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DISCOURS D'OUVERTURE 

Messieurs, 

Je dois continuer renseignement de M. Laffitte en suivant 
l'ordre qu'il a adopté et en partant du point où il s'est arrêté 
Tannée dernière. Tout d'abord, je vous préviens, Messieurs, 
que. cette première séance sera courte; — elle sera consacrée 
à vous donner le pian de ce cours — et elle me permettra de 
me familiariser avec cette salle du Collège de France. J'avoue 
que je suis peu à mon aise, en commençant, quand je pense 
à tous les hommes éminents qui ont parlé avant moi. 

Cette première séance sera courte, ai-je dit; je suis ennemi 
des longues préfaces et je n'aime pas beaucoup les longues 
leçons. Celui qui parle est toujours dans un certain état d'ex?- 
citation qu'il n'est pas facile de faire partager à l'auditeur, h 
moins d'avoir à sa disposition des ressources oratoires qui 
me font à peu près défaut. 

Après cet aveu, qui n'est pas de pure forme, — •■ je vous 
l'assure, — est-il besoin que je vous dise que je n'ai nulle- 
ment la prétention de remplacer M. Laffitte. 

Pour tous ceux qui ont suivi son enseignement depuis la 
rue Monsieur-le- Prince jusqu'au Collège de France, en passant 
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par Tancienne salle Gerson, M. Laffîtte ne peut être que très 
difficilement remplacé. 

Il n'est pas commun, en effet, de trouver réunis tant de 
dons naturels et tant de science acquise. Un grand savoir 
scientifique, une vaste érudition et une organisation mentale 
fort vigoureuse sont des choses qu'un, seul homme réunit 
bien rarement. 

Ajoutez à cela encore une grande facilité de parole, le don 
de persuader et même d*émouvoir quand il le fallait. 

Je n'ai point tout cela, Messieurs, et c'est ce qui m'effraie 
^n prenant cette place ; mais M. Laffîtte a besoin de repos, 
il le désire; à son âge, et après une carrière aussi remplie que 
la sienne, ce désir est — vous en conviendrez — bien légi- 
time. Il faut avoir été le témoin, depuis trente ans, du labeur 
de M. Laffîtte pour juger, comme il convient, son activité 
passée et comprendre son besoin actuel de repos. 

Je n'ai été prévenu que depuis quelques semaines de l'im- 
possibilité où se trouvait M. Laffîtte de continuer ses leçons. 
Le délai était bien court pour me préparer; j'ai toutefois 
accepté par déférence et pour accomplir un devoir, sans m'il- 
lusionner sur les difficultés de cette entreprise. 

J'ai accepté aussi pour un autre motif ; inachèvement de 
ce cours au moment où allaient être abordées l'histoire des deux 
sciences les plus intéressantes, celles qui se rapportent à 
l'étude des sociétés et à l'étude de l'Homme. 

Plus que jamais l'attention publique est fixée sur ces études 
et ce mouvement ne peut pas nous laisser indifférents. 

Vous savez certainement, Messieurs, que la fondation de 
cette chaire a été un hommage rendu au Positivisme. Il serait 
donc fâcheux de laisser ce cours inachevé quand la conclusion 
est proche. D'autant plus fâcheux qu^en cet endroit on res- 
pecte toutes les convictions et que nous avons liberté com- 
plète. 

La raison d'être du Positivisme, ce qui le caractérise le 
mieux, sous l'aspect philosophique, est sa coordination de 
toutes les sciences en un seul faisceau. Il faut les embrasser 
toutes pour avoir une idée de leur ensemble. 

Cette liaison nécessaire qui doit donner de l'homogénéité à 
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toutes nos conceptions ne peut venir que de la prépondérance 
des vues générales. Et c'est précisément ce qui manque le 
{)lus à notre époque où la spécialité et le détail prévalent. 

Personne ne peut contester que le travail intellectuel doit 
avoir une destination élevée, et cependant les éludes sont 
divisées, morcelées jusqu'à faire oublier cette destination. 

On se méfie, à bon droit, des aperçus vagues, des généra- 
lisations prématurées, qui semblent arrêter la marche des 
études sérieuses. Il faut, malgré ces préventions, combiner 
deux tendances : l'une qui pousse aux recherches exactes, 
mais restreintes, l'autre qui vise ,à la coordination en vue 
d'un but nettement défini. 

A chacun sa tâche; la nôtre est de montrer ce but; la nôtre 
€si de faire voir que l'homme et la société doivent être le 
terme de nos recherches, de montrer que tout le savoir humain 
doit converger vers ces questions. De ce point de vue, essen- 
tiellement propre — je pourrais dire exclusivement propre — 
aux convictions positivistes, surgit une généralité nouvelle, 
celle qui doit, sans contrainte, dominer la spécialité. 

Ce terme de généralité, qui est, pour beaucoup, synonyme 
de superficiel et même d'incertain^ doit prendre à l'avenir 
une toute autre signification. 

Je vais donc profiter de la bienveillance de M. le ministre 
de l'Instruction publique et de celle de MM. les professeurs 
du Collège de France, qui ont ratifié le choix de M. Laffitte, 
pour essayer de mener à son terme l'histoire de l'Evolution 
scientifique. 

J'espère, Messieurs, que vous passerez sur les imperfections 
d'un cours trop hâtivement préparé, en considération du but 
que je poursuis. 

I 

Je me propose donc de continuer l'histoire des sciences en 
abordant la Sociologie et la Morale, les deux derniers échelons 
de la hiérarchie scientifique; vous aurez ainsi une idée com- 
plète de la synthèse que le Positivisme vient édifier. 

Sans aucun doute, il y a encore quelques lacunes dans 
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rédifîce, mais le toit est depuis longtemps achevé. A Tabri dé 
ce toit; les aménagements intérieurs se feront en temps 
opportun. 

M. Laffîtte a successivement passé en revue ThistoirQ de la 
Mathématique pour laquelle sa compétence unique lui a 
permis d'émettre nombre de conceptions originales. Il a en- 
suite étudié successivement l'histoire de l'Astronomie, de la 
Physique et de la Biologie. Son cours s'est arrêté là. 11 resté 
à examiner, comme je viens de le dire, la Sociologie et la 
Morale. Mais dans quel ordre? 

Ce point demande quelques courtes observations — les 
questions de classement ont toujours de l'importance pour 
nous. Un bon classement, en eflTet, doit indiquer la dépen- 
dance de chaque science par rapport aux autres et doit égale- 
ment indiquer l'ordre d'étude. 

Dans le cas qui nous occupe, l'hésitation ne peut être longue : 
la Morale devant précéder ou suivre la Sociologie. 

La Morale pourrait précéder, si nous la concevions comme 
faisant suite aux conceptions biologiques. Parvenue à l'étude* 
des fonctions cérébrales, la Biologie, semblerait-il, serait une 
préparation suffisante pour passer k l'examen des facultés 
intellectuelles et tnorales. 'Mais qui ne voit tout de suite com- 
bien ces facultés ont été modifiées par l'évolution sociale?. 

C'est une loi générale de la vitalité que les phénomènes 
les plus complexes sont aussi les plus modifiables : la modi- 
fîcabilité suit la complication. 

Plus complexes que les phénomènes de la végétalité, ceux, 
de la moralité et de l'intelligence ont subi des variations plus 
marquées. 

Nous respirons comme le faisaient nos plus lointains an- 
cêtres, mais nous sentons et nous pensons autrement qu'eux. 

Qui ne voit l'énorme distance qui sépare les débuts de l'état 
actuel? 

Le progrès social a créé un être presque nouveau ; certams 
pensent qu'il est pire; nous pensons qu'à tout prendre il 
vaut mieux; ce n'est pas, d'ailleurs, le moment de discuter 
cette question. Ce qui est absolument indiscutable, c'est que 
l'homme actuel, dans les sociétés civilisées, diffère beaucoup 
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de rhomme primitif, de celui que nous trouvons encore dans 
quelques sociétés retardées ou dans certains milieux, isolés 
du mouvement général. En un mot, le problème humain se 
complique du problème social. 

Et remarquez, Messieurs, que si nous voulons réellement 
modifier l'homme actuel, si nous voulons arriver à un sys- 
tème rationnel d'éducation, il faut prendre l'homme tel que 
la société Ta formé, avec toutes les aptitudes qu'il tient de 
son ascendance. 

D'autre part, le but de la Morale est double; elle doit 
conduire à l'amélioration individuelle et au bonheur privé, 
mais en même temps elle doit arriver à l'adaptation de 
l'individu, au, milieu social dans lequel il doit vivre. Par 
conséquent, l'étude de la Morale doit suivre et non précéder 
celle de la Sociologie, parce qu'elle est plus complexe, et 
parce que les lois du développement moral sont influencées 
par elle du développement social. 

Nous étudierons donc la Sociologie d'abord. 

Cette science est de récente fondation, puisque c'est à 
Auguste Comte que nous devons sa constitution actuelle» 
Comme toutes les autres constructions scientifiques, celle-ci 
a été préparée par une série de travaux antérieurs. Auguste 
Comte a toujours rendu à ses devanciers ce qui leur était dû, 
— au delà de ce qui leur était dû, — un génie de sa trempe 
pouvait être généreux. 

Soyons équitables cependant, et reconnaissons que l'en- 
jambée décisive dans cette nouvelle route, c'est Comte qui l'a 
accomplie. 

Ce couronnement de l'évolution scientifique venait à point, 
il suivait le rapide essor de la science précédente, il venait 
après les grands travaux de Bichat, de Broussais et de Gall, 
pour n'en citer que quelques-uns. Tous les esprits distingués 
pressentaient déjà la venue de cette nouvelle construction; 
que dis-je ? au xvii^ et au xviii® siècle, nous pouvons aper- 
cevoir la trace évidente de ces mêmes pressentiments. 

L'œuvre était mûre quand surgit le puissant cerveau qui 
devait réaliser ces espérances; 
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Cette quasi-nouveauté du sujet m'impose, pour la fin de ce 
cours, un plan un peu différent de celui qui a été suivi jus- 
qu'ici. 

Quand M. Lafïitte vous a par]é de l'histoire des sciences plus 
simples, celles quç nous appelons préliminaires, ces sciences 
étaient supposées connues. En fait, un grand nombre de 
personnes possède une suffisante connaissance de la Mathé- 
matique, de la Physique et de la Biologie pour suivre avec 
intérêt l'histoire de leurs progrès successifs. 

Il n'en est pas tout k fait ainsi pour la science sociale ; 
elle n'a pas encore sa place dans l'enseignement public, 
mais elle l'aura, soyez-en persuadés. Messieurs, tôt ou tard, 
peut-être même assez tôt. 

Cet enseignement n'a guère été donné jusqu'ici qu'à la 
Société de la rue Monsieur-le-Prince, à la salle Gerson et au 
Collège de France par M. Laffitte, avant la création de cette 
chaire, fl y a déjà quelque. temps, vous le voyez. — M. Laf- 
fitte l'aurait certainement renouvelé cette année, si ses forces 
physiques l'avaient permis. 

L'enseignement public de la Sociologie a donc été jusqu'à 
présent assez restreint, et pourtant les idées de Comte ont 
fait leur chemin, depuis quelques années surtout ! 

Ses œuvres sont maintenant lues et comprises; dans le haut 
enseignement se trouvent beaucoup de jeunes hommes dis- 
tingués et fort instruits, très épris des idées positives. 

Où est le temps où des plaisanteries plus ou moins fines, 
des appréciations superficielles tenaient lieu d'un examen 
attentif ? 

Mal jugé de son vivant, à part une courte période au début 
de sa vie philosophique, discrédité, persécuté odieusement 
jusqu'à être privé de ses moyens de vivre, Auguste Comte 
est considéré à présent comme le plus grand penseur de3 
temps modernes. 

La postérité rend enfin justice, et pour rappeler une pensée 
de Gœthe : « L'Humanité a l'oreille fine », elle entend tou- 
jours les siens. 

Bientôt, dans quelques mois, à deux pas d'ici, sur la vieille 
place de la Sorbonne, au centre du Paris studieux, vous ver- 
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rez la glorification monumentale de Comte. Résultat d'une 
souscription 'récemment ouverte et où concourent des repré- 
sentants du monde entier, ce monument sera la preuve tan- 
gible de la force ascensionnelle du Positivisme. 

Toutes ces preuves de diffusion et d'extension ne doivent 
pas nous dispenser, bien au contraire, d'entreprendre un 
exposé sans lequel nos considérations historiques seraient 
peu intelligibles pour quelques-uns. 

Je vous demande, Messieurs, de me faire momentanément 
crédit, si, pendant quelques leçoùs, j'ai l'air d'oublier 
l'étiquette de ce cours et de m'écarter de mon sujet. Vous 
verrez plus tard que ce détour apparent nous conduira tout 
de même oii nous devons aller. — Avant l'appréciation 
historique, je place un préambule qui me paraît absolument 
indispensable. 

Dans ce préambule, j'étudierai la science sociale arrivée au 
point où elle est, avec quelques perfectionnements qui ont été 
apportés à l'œuvre de Comte. — Car, Messieurs, personne n'a 
jamais songé à donner à cette œuvre le caractère de l'immo- 
bilité. Tout ce qui est vivant et réel marche et progresse ; cette 
œuvre est vivante : elle a marché, elle a progressé. 

Il ne s'agit pas de substituer un nouveau Credo à l'ancien, 
mais d'adopter, k chaque grande époque, Tensemble des 
convictions le plus en rapport avec la situation intellectuelle. 

II 

Notre exposition sommaire et préparatoire de la Sociologie 
se divisera en deux parties distinctes, mais très liées. 

Dans la première, nous étudierons : ïOrganisaiion sociale ; 
ce sera la théorie de Vordre. 

Dans la seconde, nous étudierons : V Evolution sociale ; ce 
sera la théorie du progrès. 

Le progrès résulte de Tordre, autrement dit, les faits 
d'organisation dominent les faits d'évolution. Cela est vrai 
pour les sociétés comme pour les êtres vivants. La théorie de 
l'ordre doit donc précéder celle de l'évolution. 

La théorie de l'ordre s'occupe des éléments fondamentaux» 
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ceux que nous trouvons à tous les degrés de révolution^ 
depuis les groupements primitifs jusqu'aux grandes sociétés, 
modernes. 

Ce qui est commun aux sociétés de tous les temps et de 
tous les lieux doit évidemment représenter leur base orga- 
nique. — Le seul fait de les trouver partout, à toutes les époques 
et sous tous les climats, doit faire considérer ce& éléments 
conime indispensables à la constitution de toute société. 

Chercher ailleurs, chercher dans notre imagination les fon- 
dements de l'organisation sociale, nous paraît sortir du do- 
maine de la réalité pour entrer dans la fiction. 

Ces éléments fondamentaux sans lesquels nous ne pouvons 
concevoir une société quelconque, nous allons les énumérer 
dans leur ordre naturel, qui sera celui que nous conserverons 
dans la suite de ces leçons. 

Le Capital nous occupera d'abord. De la formation, de la 
conservation du capital dépend la vie matérielle des indivi- 
dus, des familles et des sociétés. On voit Timportâncede cette 
théorie pour des organismes dont l'existence repose sur la 
rénovation matérielle. L'énergie des besoins fondamentaux 
qui s'y rapportent tient à notre organisation même; — elle 
est ainsi faite, on peut le regretter, mais il faut prendre les 
•choses comme elles sont et non comme nous voudrions 
qu'elles soient. 

Cette énergie explique les constants soucis de nos prédé- 
cesseurs et les soucis du présent pour.Jout ce qui se rattache 
à la distribution et à l'emploi de la richesse. 

Par la nature même de l'homme, ces questions s'imposent 
avec tant de force qu'elles font oublier souvent d'autres 
questions connexes , tellement connexes qu'on ne peut les 
résoudre isolément. 

Après le capital, nous étudierons la Famille, qui repose 
aussi sur des nécessités individuelles, presque autant impé- 
rieuses. 

C'est le groupement le plus élémentaire, celui qui permet 
de nous élever- graduellement à de plus vastes associations, 
<îapables de plus puissants efforts. 
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La théorie de là famille est intimement liée à celle du ca- 
pital : on Toublie quelquefois. 

- Le Langage viendra ensuite. €'est par le langage que des 
familles diverses sont réunies, par lui s'établissent des com- 
munications sans lesquelles toute coopération deviendrait 
impossible. 

Au moyen du langage se conservent, se transmettent et se 
perfectionnent nos connaissances. 

Grâce à lui, nous pouvons satisfaire ce besoin inné de com- 
muniquer nos émotions, dé les faire partager à d'autres : 
voijà où Vart trouve son origine. 

Cette belle théorie du langage est Tune des plus solides 
parmi les conceptions de Comte. Mieux connue, elle portera 
ses fruits en guidant des recherches faites jusqu'à présent 
un peu a l'aventure. Aussi, je vou3 demanderai la permission 
de l'exposer assez longuemei^t. 

- Sous le nom de Gouvernement, nous passerons après à la 
théorie de l'organisation politique des sociétés. Fondé d'abord 
sur l'emploi de la force musculaire individuelle, le gou- 
vernement s'épure de plus en plus, jusqu'au point où nous 
pouvons imaginer comme limite idéale l'emploi prépondé- 
rant de la persuasion, aux lieu et place de la force matérielle. 

Le gouvernement doit ramener les individus et les familles 
au point de vue social, il doit penser à l'avenir et maintenir 
le concours de tous. Il sera ce qu'il doit être et ce qu'il peut 
être, lorsqu'il s'appuiera sur l'assentiment volontaire de tous 
les citoyens. Il le sera lorsqu'il s'appuiera sur une opinion 
publique éclairée par des convictions scientifiques et dirigée 
par des sentiments sociaux. 

^ L'introduction des procédés électifs pour faire surgir le 
gouvernement représente un progrès indiscutable Sur l'héré- 
dité — nous dirons bientôt pourquoi — mais la loi du nombre 
ne pourra donner des résultats tout à -fait satisfaisants que 
lorsqu'il y aura une véritable opinion publique. 

Ce n'est point une affaire de mince importance d'arriver 
àce résultat-, mais cela ne nous paraît nullement impossible. 

Notre théorie de l'ordre se complétera enfin par l'examen 
dtîs croyances et des pratiques communes qui, sous le nom 
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de Religion, maintiennent, ou plutôt doivent maintenir Thar* 
monie entre tous les éléments sociaux. Gomme le Capital, 
comme la Famille, le Langage et le Gouvernement, la Reli- 
gion, ou plus exactement les religions, ont varié, poursui- 
vant, sans Tatteindre complètement, ce but harmonique dont 
je viens de parler. 

Que sera la Religion future, quelles seront ses fêtes et son 
organisation? Un avenir peut-être prochain le dira; dès à 
présent, on peut assurer qu elle devra s'appuyer sur des con- 
victions démontrées, les seules qui puissent obtenir l'adhésion 
de tous les cerveaux. 

Penser, de nos jours, à un retour en arrière nous semble 
aussi chimérique que de vouloir aller à rencontre des lois 
naturelles qui dominent tout. 

Voilà énumérées les principales conceptions qui seront 
examinées dans la théorie de Tordre social. 

Dans la seconde partie de notre préambule, nous étudie- 
rons révolution des sociétés, ce qui constitue la théorie du 
Progrès. 

L'évolution sociale, nous l'envisagerons dans les trois 
grandes phases successives qu'on peut regarder comme l'en- 
fance, la jeunesse et la maturité de notre espèce. 

L'enfance a été longue, —- elle nous occupera longuement. 
— Le Fétichisme est l'état par lequel débute toute société, 
c'est aussi le début de notre ef^fance individuelle, car « l'in- 
dividu répète l'espèce», sauf la plus grande vitesse de cette 
dernière évolution. 

La période fétichique laisse une en^preinte qui jamais ne 
s'efface, et cela est fort heureux. 

Le Fétichisme, en effet, outre ses avantages moraux, dé- 
veloppe en nous l'observation sympathique et synthétique 
des êtres réels. 

Il anime tout, mais voit tout sans rêve ni fiction. Cette ob- 
servation naïve mais saine est le point de départ de la raison 
vraie. 

Dans cette période, lés facultés d'imagination sont peu . 
exercées ; — l'homme est ainsi préservé de grands dangers 
intellectuels. — Notre bon sens court toujours de grands ris- , 
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ques lorsqu'on laisse libre carrière à l'imagination. L'exemple 
de rinde nous le démontrera ; là, en effet, le Fétichisme n'a 
point suffisamment dominé, surtout dans sa période finale. 
L*avortement de cette civilisation, d'ailleurs très intéressante, 
n'a pas d'autres causes; — au lieu d'arriver à la science, les 
penseurs hindou^ ont consumé inutilement leurs forces et 
abouti à un véritable vagabondage intellectuel. 

La phasp fétichique comporte plusieurs subdivisions; 
nous les indiquerons en temps utile. 

Nous serons conduits à examiner quelques civilisations 
qu'A. Comte avait laissées provisoirement de côté, avec inten- 
tion, pour concentrer ses méditations sur le monde occiden- 
tal, le seul qui pût lui offrir l'image d'une évolution com- 
plète. 

Nous verrons que ces études nouvelles sont loin d'avoir 
ébranlé les théories de Comte; elles n'ont fait, au contraire, 
que les consolider, et c'est à ce titre que nous en parlerons. 

La secondef grande étape dans la marche en avant, le ThéO' 
loghme, nous arrêtera un peu moins longtemps ; elle est mieux 
connue, et il n'y a qu'à lier des notions familières à tout le 
monde. 

Le Théologisme a servi de transition entre l'état initial et 
l'état positif. Cette transition a été pénible, mais elle était 
indispensable. Elle devait corriger l'empirisme trop étroit du 
premier état et développer nos aptitudes abstraites. La 
science est résultée de ce (développement. 

Comme la précédente, la phase théologique est divisible 
en plusieurs périodes ; elles seront ultérieurement examinées 
dans leur ordre historique. 

Enfin, pour terminer cette théorie de l'évolution, nous ar- 
riverons à l'état positif y celui qui nous paraît convenir à la 
maturité de notre espèce. 

Depuis un siècle ou deux, nous sommes franchement entrés 
dans cette dernière phase. — La succession de ces trois 
états s'est faite par des gradations insensibles et très lentes ; 
on ne peut donc assigner des dates précises aux divers chan- 
gements; pas plus que pour les âges de l'individu. Le phéno* 
mène est continu, il ne faut pas l'oublier. 
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Dans l'état positif, la science de plus en plus synthétique 
prévaut, et l'activité pacifique remplace la guerre. 

Nos successeurs trouveront sans doute des raisons pour 
subdiviser aussi ce dernier, état. — Il faut attendre que le 
mouvement s'accentue; ce serait prématuré, quand il n*y a 
encore qu'une toinorité intelligente pour laquelle l'évolution 
totale est accomplie. 

Voilà les grandes lignes de notre préambule sociologique ; 
j'espère qu'une fois terminé, vous aurez l'impression de la 
grandeur et de la magnificence de l'œuvre de Comte. 

Nous pourrons, après, entrer dans le sujet plus spécial de 
ces leçons, qui est l'histoire de la Sociologie. 

IH 

Le point de départ de l'histoire de la Sofiologie, nous de- 
vons le chercher au moment précis où des lois naturelles ont 
été constatées. 

De tout temps, l'homme a réfléchi sur les faits sociaux. La 
vie journalière, la vie dans la famille, la vie en public nous 
incitent, presque à notre insu, à observer et à réfléchir. Nous 
ne saurions rester indifférents à ce qui nous touche de si 
près, pas plus que nous ne pouvons rester insensibles au 
spectacle du monde physique. Il y a donc eu sur les faits 
sociaux, comme sur tous les sujets, plus que sur tous les autres 
sujets^ acquisition de notions empiriques avant toute systéma- 
tisation. 

L'espèce humaine a fait ce que nous faisons toujours : 
l'accumulation des observations devance leur coordination. 
C'est l'éternel point de départ de toutes les sciences : toutes 
reposent sur l'observation vulgaire et ne sont que Tépanouis- 
sement du bon sens. On a donc fait empiriquement de la 
sociologie, comme on a fait d'abord de la géométrie empi- 
rique. 

L'esprit humain sort de cette première étape, lorsqu'une 
loi naturelle est découverte et clairement énoncée. La loi de 
Thaïes sur les triangles inaugura la vraie géométrie. 

Il faut donc aboutir à l'expression d'une loi dans un ordre 
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quelconque de faits, pour donner une date à l'origine de la 
période scientifique. 

. Pour la Sociologie, c'est au géant de la philosophie antique, 
c'est à Ari&tote qu'il faut remonter pour trouver cette origine. 

Aristote retiendra d'abord notre attention, nous analyserons 
avec soin son livre sur la Politique, 

Nous passerons sous silence, à dessein, quelques produc- 
tions antiques dont l'effet sur les méditations sociologiques a 
été beaucoup moindre, sans être cependant nul. 

Nous devons rester fidèle à notre plan, qui consiste à éli- 
miner ce qui est secondaire pour insister sur ce qui est 
essentiel. Il y a, nous le pensons, avantage à opérer cette 
condensation. D'ailleurs, la vie humaine est courte et nous 
n'avons pas toujours le temps de tout approfondir. Ce soin, 
nous pouvons le laisser à une classe de chercheurs fort utiles. 
Pour le travail mental, chacun doit accomplir la besogne qui 
correspond à ses goûts et à ses aptitudes. L'érudition est une 
chose estimable, mais combien peu sont en état de surmonter 
les habitudes qu'elle donne, et combien succombent sous un 
bagage trop lourd. Il n'y aura donc pas de grands inconvé- 
nients à donner des bornes à notre examen, pourvu que le 
principal y soit. 

Il faut dire qu'à part l'extraordinaire début d'Aristote fon- 
dant la statique sociale, nous ne trouvons rien dans l'antiquité 
qui l'ait dépassé ou même atteint. 

Considérez de combien Aristote était en avant de son 
siècle ; la majorité des gens cultivés de notre époque n'en est 
pas encore à admettre l'existence de lois naturelles obser- 
vables dans les faits sociaux et moraux ! 

La situation du monde antique se prêtait peu d'ailleurs à 
de nouveaux progrès : la science du monde inorganique 
naissait à peine, la marche des sociétés était peu marquée, il 
fallait attendre encore longtemps avant de dépasser la tenta- 
tive sociologique d'Aristote. 

Les méditatifs portèrent ailleurs leurs efforts, et cela au 
profit de notre avancement général. 

La science sociale a donc sommeillé pendant un long inter- 
valle, attendant son heure, attendant de nouvelles acquisitions 

2 
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scientifiques. Elle a aussi attendu le déclin de la Théologie 
qui embarrassait le terrain. Ces deux conditions, Tune posi- 
tive, l'autre négative, n'ont été remplies qu'à une époque 
assez voisine de la nôtre. 

Les précurseurs modernes d'Auguste Comte, nous les trou- 
vons en effet à l'instant où les conceptions théologiques sont 
discréditées, au moins chez les penseurs, et à l'instant où la 
science affirme et montre sa supériorité. 

Montesquieu, Tùrgot, Adam Smith, Condorcet et quelques 
autres savants des xvii« et xviii® siècles feront l'objet de notre 
examen. L'influence de ces hommes supérieurs sur la cons- 
tt*ucti6n sociologique de Comte est visible. 

Nous arriverons enfin à l'évolution de Comte lui-même; 
nous la suivrons pas à pas et nous assisterons au développe- 
ment de ses conceptions en analysant ses premiers travaux, 
les quatre derniers volumes de la Philosophie positive^ et, 
enfin, le second et le troisième volume de la Politique. 

L'ensemble de nos leçons est donc défini; nous devons 
toutefois consacrer une leçon à examiner : la Méthode en 
Sociologie. 

L'utilité de cette leçon ne vous échappera pas; il nous 
semble nécessaire de donner quelques explications sur ce 
point, sans anticiper sur ce que nous dirons bientôt. 

Les divergences qui existent sur les questions sociologiques 
tiennent en grande partie à l'emploi de méthodes différentes. 

Les uns invoquent le pur raisonnement, et tiennent peu 
compte des faits observés. 

Les autres font des observations peut-être exactes, mais 
à coup sûr isolées, oubliant que tout se tient dans la com- 
plexité des faits sociaux. Il est bien difficile de tirer parti de 
ces observations de détail, aucune vue d'ensemble ne venant 
les relier. 

En un mot, les premiers sont, pour ainsi parler, trop en 
l'air et les derniers trop terre à terre. 

Les désaccords cesseront ou s'atténueront beaucoup, quand 
on combinera sagement les deux méthodes. 

En résumé, et pour terminer, le plan de notre exposition est 
celui-ci : 
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1* De la Méthode en Sociologie; 

2** Examen de' la Sociologie, d'abord statique (Théorie de 
Tordre), puis dynamique (Théorie du progrès); 

3** Histoire de la Sociologie, depuis Aristote jusqu'à Auguste 
€omte. 

J'ai cru devoir rédiger et lire cette première leçon et je vous 
en demande pardon. Ce mode d'exposition est fatigant pour 
celui qui écoute. Il exige de sa part une tension d'esprit que 
rien ne vient soulager; mais je ne voulais ni ne pouvais 
livrer au hasard l'enchaînement des idées, qui est si néces- 
saire lorsqu'on trace un plan d'études. 

Je souhaite. Messieurs, ne point être trop au-dessous de 
ma tâche, et je souhaite aussi que vous ne disiez pas à la fin 
de ce cours ce que Bacon disait des livres de son temps : 

« Tout leur mérite est dans la préface et dans le plan, le 
<;orps de l'édifice ne vaut pas l'échafaudage. » 



UNE EXPLICATION 



DE LA LOI DE LA PESANTËDR 



Le 8 février 1888, à l'une des séances de l'Association des In- 
génieurs et des Architectes de Mexico, j'ai spontanément émis 
l'idée qui constitue le fond du présent travail. Bien que cette 
idée se trouve parfaitement résumée dans les Annales de cette 
Association, je vais lâcher de la développer ici aussi clairement 
que possible. 

J'entre donc en matière sans autre préambule. 



• 



La loi de rattraction solaire fut la conséquence de l'analyse 
des lois formulées par Kepler sur le mouvement des planètes, 
analyse à laquelle se consacra tout entier le grand Newton. 
Jusque-là, l'astronomie n'avait pour bases que les lois 
auxquelles Kepler avait été conduit par de longues années 
de labeur et de recherches. Mais, malgré l'étendue du champ 
qu'elles embrassaient, ces lois n'avaient pas de corrélation 
entre elles; elles étaient comme séparées, désunies, distinctes, 
chacune d'elles expliquant un groupe de phénomènes isolés. 
Emanées de l'observation, elles ne se vérifiaient que par 
l'observation, sans qu'on pût affirmer si ces lois définissaient 
avec une absolue exactitude les mouvements divers des pla- 
nètes de notre système, ou si elles n'étaient que l'expression 
approchée de la vérité, comme c'est le cas, en physique, pour 
la loi de Mariotte. 



» * 



Mais Newton concentra toutes les facultés de son puissant 
génie sur l'analyse des lois de Kepler. En les comparant 
entre elles, en les rapportant Tune à l'autre, il arriva à cette 
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conviction que les choses se passaient comme si le Soleil 
attirait chaque planète proportionnellement à sa masse et en 
raison inverse du carré des distances. Toutefois, Newton ne 
s*en tint pas là : ayant résolu le problème du mouvement des 
planètes par l'attraction solaire, il voulut alors expliquer 
l'attraction solaire elle-même et, par un violent effort d'induc- 
tion, il fut amené à conclure que deux points matériels quel- 
conques devaient s'attirer Tun l'autre proportionnellement au 
produit de leurs masses et en raison inverse du carré de leur 
distance. 






Sur cette base, les lois de Kepler, en devenant des cas par- 
ticuliers de la loi nouvelle, s'expliquaient et se vérifiaient 
d'elles-mêmes. On put alors se convaincre que l'orbite n'était 
pas une ellipse parfaite, à cause des perturbations produites 
par les attractions réciproques des planètes entre elles, et que 
la troisième loi de Kepler n'était pas entièrement exacte, en 
raison du déplacement que subit l'astre central dans l'attrac- 
tion mutuelle. Il y a plus : la Lune, par son énorme masse, 
servit à identifier la force d'attraction avec la pesanteur. Tune 
et l'autre se réduisant à une formule des plus simples, qui 
s'applique aux mouvements capricieux des comètes, tout aussi 
bien qu'à la chute du moindre objet à la surface de notre 
;globe. 

On voit, par là, la gigantesque portée de la loi newtonienne, 
qui s'étend à l'ensemble de notre système planétaire. Mais 
peut-on assurer qu'elle embrasse l'Univers tout entier? 
Pourrait-on dire que la pesanteur agit, dans l'un quelconque 
des innombrables systèmes qui peuplent * Tespace, d'une 
manière identique à celle que nous constatons ici ? 

De profonds philosophes et d'éminents astronomes se sont 
déjà posé cette question, sans pouvoir se prononcer catégori- 
quement; ils se sont bornés à exprimer prudemment l'avis 
qu'il n'y avait aucune raison pour que la loi formulée par 
Newton, sur les données de notre système planétaire, fût 
applicable à d^autres systèmes dont les divei^s éléments et 
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le mécanisme nous sont totalement inconnus. Les observa-: 
tions astronomiques d'étoiles doubles ont fait entrevoir, il est 
vrai, que Tellipse était une des formes de leurs mouvements; 
mais, par suite de l'immense éloignement de ces étoiles et de 
la relative imperfection des meilleures méthodes de mesure 
employées dans nos travaux astronomiques les plus délicats, 
il ne semble pas que cette seule donnée soit suffisante pour 
étendre la loi de l'attraction solaire à la gravitation uyiver- 
selle. 






D'un autre côté, on ne saurait assurer que cette loi de 
l'attraction solaire est de tous points absolue, et il n'est pa&^ 
impossible que des observations plus précises ne viennent 
quelque jour en ébranler l'édifice. 

Pourquoi, en effet, ia loi de l'attraction solaire ne se trou- 
verait-elle pas placée tout à coup, par rapport h de nouveaux 
phénomènes ou à de nouvelles lois, dans la même situation 
que la troisième loi de Kepler à l'égard de la loi de l'attrac- 
tion solaire ? Pourquoi serait-elle plus parfaite que la loi de 
Mariotte, dont nous parlions tout à l'heure? Tant qu'il ne sera 
pas démontré que nous sommes en présence d'une loi ultime 
dans l'ordre de l'Univers, chose notoirement difficile, puisque 
des uniformités considérées d'abord comme primitives se 
sont trouvées être dérivées de lois plus générales ou y ont été 
ramenées; tant que les raisons d'être de cette loi ne seront 
pas connues, il restera un doute dans notre esprit, et nous ne 
devrons en admettre l'infaillibilité que sous toutes réserves. 



* 



Le problème étant ainsi posé, tâchons d'en donner une 
explication. Afin de procéder par ordre, rappelons les données 
qu'il s'agit de mettre en présence. 

Loi de Vattraction solaire, — Deux points matériels s'at- 
tirent l'un l'autre proportionnellement au produit de leurs 
ipasses et en raison inverse du carré de leur distance. 

Loi de t intensité du son. — L'intensité du son varie en 
raison inverse du carré dç la distance du corps sonore. 
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. Loi de la propagation de la lumière. — La quantité de 
lumière reçue normalement sur une surface donnée varie en 
raison inverse du carré de sa distance à la source lumineuse. 

Intensité de la chaleur rayonnante. — La quantité de cha- 
leur rayonnée normalement sur une surface déterminée varie 
en raison inverse du carré de la distance de cette surface h la 
source. 

Loi des attractions et répulsions magnétiques. — Deux pôles 
magnétiques s'attirent ou se repoussent en raison inverse du 
carré de leur^ distance et en raison directe du produit de leurs 
masses magnétiques. 

Lois des attractions et répulsions électriques : 

i^ loi des distances. — Les répulsions et les attractions qui 
s'exercent entre deux corps électrisés varient en raison 
inverse du carré de leur distance ; 

^0 loi des masses. — A distance égale, ces mêmes forces 
sont proportionnelles au produit des masses électriques, c'est- 
à-dire des quantités d'électricité répandues sur les deux 
corps. 

Voilà un groupe de lois relatives à des agents divers : 
pesanteur, son, lumière, chaleur, magnétisme, électricité, 
mais qui présentent néanmoins entre elles une complète ana- 
logie. Les lois de la pesanteur, du magnétisme et de l'électri- 
cité sont absolument identiques dans la forme, puisqu'elles 
s'appuient les unes et les autres sur la notion commune de 
masse et sur la condition de distance. En ce qui concerne le 
son, la lumière et la chaleur, l'identité est tout aussi certaine, 
quoique moins palpable; il n'est pas nécessaire, en effet, 
d'énoncer que l'intensité du son est directement proportion- 
nelle à la source d'où il émane ; de même pour la lumière et 
la chaleur. Ce sont là des notions évidentes, qui s'imposent 
d'elles-mêmes par leur simplicité, et qu'on ne peut s'étonner, 
par suite, de ne pas trouver exprimées dans les Traités de 
Physique. 



* 

¥ * 



Tous les divers agents que nous avons examinés ont donc 
deux éléments communs qui sont inévitablement mis en 
cause : d'une part, l'élément masse, équivalant à l'idée de 
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quantité en ce qui concerne la pesanteur, le magnétisme ou 
rélectricité, et à Tidée dHntensité quand il s'agit du son, de la 
lumière ou de la chaleur; d'autre part, l'élément As^ance, qui 
est pour tous ces agents en raison inversement proportion- 
nelle au carré (sauf le cas d'action anormale pour quelques- 
uns). De sorte que toutes les lois antérieures peuvent se 
réduire aux deux suivantes : 

i* La pesanteur, le son, la lumière, la chaleur, le magné- 
tisme et l'électricité se propagent en raison directe de leur 
intensité, de leur masse ou de leur quantité ; 

2* Ces mêmes agents agissent en outre en raison inverse du 
carré de la distance, toutes les fois que leur action se produit 
normalement sur les corps qui la subissent; 

Ou bien encore : 

La pesanteur, le son, la lumière, la chaleur, le magnétisme 
et l'électricité agissent en raison directe de leur intensité et 
en raison inverse du carré des distances. 



♦ * 



Mais, jusqu'ici, nous n'avons rien expliqué : nous avons 
simplement montré que tous ces agents agissent d'une façon 
analogue. 

Or, la loi qui détermine le rapport direct entre l'intensité 
de l'action et la puissance de la source qui la produit n'est 
pas particulière à ces agents physiques, c'est une condition 
propre de toute force mécanique : elle peut se résumer dans 
l'expression de deux principes fondamentaux, qui sont le prin- 
cipe de l'égalité de l'action et de la réaction, et le principe de 
l'inertie. Le premier exprime l'équation parfaite entre l'action 
reçue et la réaction produite; mais le second nous dit que 
l'impulsion transmise se conserve intégralement et indéfini- 
ment dans le sens qui lui a été donné. 

Il est donc rationnel d'en déduire que toute énergie trans- 
mise par un agent naturel est directement proportionnelle à 
la source dont elle émane, toutes les fois qu elle n'est pas 
modifiée par des conditions anormales ou par des résistances 
passives ; ce qui revient à exprimer, purement et simplement, 
le principe de la conservation de l'énergie. 
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Nous pouvons, par conséquent, ne pas tenir compte d'une 
condition qui n'est pas particulière aux agents dont nous nous 
occupons et qui se retrouve dans toute force d'une façon 
abstraite. 



* «- 



Il n'en est pas de même de la seconde loi ou seconde, 
condition, qui, elle, est toute spéciale aux agents en question; 
mais il est facile, à notre avis, d'en donner une explication 
rationnelle. Rappelons-nous, en effet, que la chaleur rayon- 
nante se propage en raison inverse du carré des distances. 
Pour plus de précision et d'exactitude, nous reproduisons 
textuellement ce que dit à ce sujet le Traité de Physique de 
Oanot (édition 1887) : 

« Soit une sphère creuse, d'un rayon quelconque, et à son 
centre une source de chaleur constante ; chaque unité de 
surface de la paroi intérieure reçoit une quantité déterminée 
de chaleur. Or, si l'on suppose que le rayon de la sphère 
devienne double, sa surface, d'après un théorème connu de 
géométrie, deviendra quadruple. La paroi intérieure contien- 
dra donc quatre fois plus d'unités de surface, et, comme la 
quantité de chaleur émise du centre reste la même, chaque 
unité en recevra nécessairement quatre fois moins, » 

Cette explication rationnelle de la propagation de la cha- 
leur rayonnante peut également s'appliquer a la propagation 
de la lumière par le rayonnement, ainsi qu'à la propagation 
du son par les ondes sphériques; et il n'y a aucun inconvé- 
nient, croyons-nouSy à l'étendre de même à tous les autres 
agents pour lesquels le rayonnement est admis, ou qu'on 
suppose rayonner, comme la pesanteur, par exemple, dont 
l'action est, de fait, rayonnée; seulement cette action est 
centripète au lieu d'être centrifuge. La loi du carré des dis- 
tances met en évidence cette assertion. En effet, si la pesan- 
teur se propageait davantage dans une direction que dans 
une autre, il est certain que son action ne se produirait plus en 
raison inverse du carré de la distance, mais que la loi en serait 
différente. D'un autre côté, cette manière de voir est entière- 
ment d'accord avec la théorie des ondulations, qui veut que 
tout mouvement se propage par ondes; dans le cas d'un 
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point gravitant, les ondes seraient nécessairement sphériques 
autour de ce même point comme centre. Mais, laissant de côté' 
la théorie dont il s*agit, on peut dire que l'action rayonnée de. 
la force d'attraction par unité superficielle est diminuée 
d'autant plus que le rayon de la sphère attractive est plus 
petit. De sorte que si la force d'attraction agit sur deux 
sphères de rayons différents, l'action de cette force s'exercera, 
en raison inverse du carré de la distance au centre attractif. 
Dans ce cas, les rayons seront convergents à un point, tandis 
qu'ils seront divergents dans le cas de la lumière ou de la 
chaleur, ce qui s'accorde d'ailleurs parfaitement avec l'im- 
portance que prend la forme des corps dans ce genre de 
problèmes; la question se complique étrangement, en effet, 
lorsque la forme à considérer n'est pas la forme sphérique, si 
générale pour les corps de l'espace. 

Il n'est donc pas douteux que la forme de ces corps et la 
grande distance qui les sépare les uns des autres n'aient eu la 
plus heureuse influence sur la verification.de la loi, puis- 
qu'elles ont permis d^établir des rapports relativement 
simples, tels que les lois de Kepler. Dans d'autres conditions, 
le problème eut été extrêmement complexe. 






Une fois établi que l'action de la pesanteur est rayonnée 
comme celle de la lumière et de la chaleur, nous voyons que 
certains agents, tels que le magnétisme et l'électricité, pré- 
sentent la double particularité d'attirer et de repousser, c'est- 
à-dire qu'ils réunissent les deux actions rayonnées que nous 
constatons isolément dans la lumière et la pesanteur. Chez les 
uns comme chez les autres, les lois de propagation en 
raison inversement proportionnelle au carré des distances dé- 
montrent que l'action doit être rayonnée. En l'admettant 
ainsi, nous réduisons par ce seul fait la seconde loi à une 
condition géométrique de position, et les lois antérieures 
peuvent être formulées comme il suit : 

1** Toute force agit en raison directe de son intensité ; 

2° Lorsqu'une force a une action rayonnée, elle agit, en 
outre, en raison inverse du carré de la distance. 
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Comme on le voit, ces conclusions sont d'accord en tous 
points avec le grand principe de l'équivalence et de la corré- 
lation des forces, ainsi qu'avec celui de leur évidente uiiité 
dans le fond. Si la force est une, il est clair qu'elle agit d'une 
manière identique ou corrélative dans chacune de ses révéla- 
tions, soit qu'elle se présente sous forme de pesanteur, de son, 
de lumière, de chaleur, d'électricité, de magnétisme, soit qu'elle 
se manifeste de toute autre manière ; en un mot, elle agira tou- 
jours en raison directe de son intensité, en contact ou à dis- 
tance, et en raison inverse du carré dés distances, lorsqu'elle 
sera rayonnée. 

En cet état de choses et en admettant comme vraies les 
diverses inférences de cette sommaire analyse des principaux 
agents naturels qui constituent l'étude de la physique, il est 
hors de doute que la gravitation, comme les autres agents 
considérés, aura, en quelque lieu que ce soit de l'Univers, une 
forme d'action de tous points identique à celle que nous 
observons dans notre système planétaire. 

G. LoPEz DE Llergo. 
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C'est une métaphore bien vieille, employée pour la pre- 
mière fois, si je ne me trompe, il y a une cinquantaine d'an- 
nées, par le docteur Arnold dans ses conférences sur l'His- 
toire, que le progrès social et politique est semblable au 
mouvement de la marée. Placé sur un rivage bien en pente, 
on peut regarder le mouvement ascendant et descendant des 
vagues pendant quelques minutes sans être sûr que la mer 
monte ou descend. Il faut interroger un pécheur ou consulter 
l'Annuaire des marées pour se rendre exactement compte que, 
en l'espace d'une heure, l'eau aura varié en hauteur. 

Remplaçons les minutes par des décades et nous pourrons 
appliquer la parabole à l'Humanité. La plupart d'entre nous 
sentent et répètent que l'époque actuelle est une époque de 
réaction. Les raisons d'une telle manière de penser ont été 
nettement exposées dans le numéro de janvier 1896 de cette 
Revue, par M. Beesly; la vivante peinture de Lourdes, par 
M. Harrison, en suggère d'autres. Il est parfaitement oiseux, 
de répéter ce qu'on a déjà dit tant de fois au sujet : des 
énormes sommes englouties chaque année par les nations euro- 
péennes, pour leurs flottes ou leurs armées ; des prétentions 
de l'Angleterre, chaque jour rééditées, à gouverner les mers; 
de celles de la théocratique Russie à dominer dans la partie 
sud-orientale de l'Europe et à imposer son veto sur les ré- 
formes de la Turquie; de la paralysie du boncert européen 
qu'entraînent les eflbrts de la France et de l'Angleterre pour 
leur extension territoriale. La réaction religieuse, à présent 
comme toujours, va de concert avec la réaction politique. 
Pendant les dix-huit années de Napoléon III, les écoles 
laïques étaient presque impossibles en France ; les préfets et 
lesévêques étaient toujours d'accord; les patrons aisés étaient 
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d'ardents soutiens de ce que Comte, enthousiaste de toutes 
les formes de religion sincère, qualifiait de « conspiration 
« hypocrite, désormais plus ridicule qu'odieuse, qui s'efforce 
« de détourner le peuple de toutes les grandes améliorations 
« sociales eh lui prêchant une chimérique compensation déjà 
« discréditée auprès des prolétaires occidentaux, surtout pa- 
« risiens ». Il est vraisemblable qu'ici, en Angleterre, nous 
serons à même d'assister au renouvellement systématique de 
tentatives de ce genre. Le projet d'augmenter les énormes re- 
venu^ de l'Eglise d'Angleterre par des concessions croissantes 
aux écoles appartenant à une religion spéciale sera proba- 
blement réalisé. La mesure ultérieure qui consisterait à faire 
de tels dons, non pas là où les écoles sont les plus néces- 
saires, mais là où les school boards laïques sont les plus floris- 
santes, est trop cynique pour être réalisée : toutefois, le fait 
que ces mesures aient trouvé des soutiens influents dans le 
parti clérical montre l'esprit qui domine. 

Aussi tristes que soient ces choses, il est inutile de cher- 
cher à éluder la possibilité d'en voir apparaître d'autres encore 
pires. Dans cet état éminemment critique et instable de l'équi- 
libre européen, un habile homme d'Etat de principes élevés^ 
comme Cromwell ou Richelieu, peut faire beaucoup pour le 
bien public; mais aussi, et plus facilement, un habile homme 
de principes bas, comme Napoléon I^r, peut mener ses sem- 
blables directement à la ruine. Une guerre européenne peut 
ajourner pour une génération la réalisation des espérances 
les plus élevées de l'espèce humaine. Il est indispensable que 
les hommes qui pensent quelque peu envisagent la possibilité 
de cet événement et apprennent cependant à ne pas déses- 
pérer. 

Comment donc devons-nous apprendre la leçon ? Par la foi 
en une Providence absolument sage, en un Etre d'une puis- 
sance, d'une sagesse et d'une honte infinies! D'une telle foi, 
nous ne pouvons dire autre chose qu'elle dépasse notre sa- 
voir, lequel est, nous le savons, limité : c'est l'essence môme 
du Positivisme que de reconnaître ces limites, bien plus, d'in- 
sister sur elles d'une manière infiniment plus accentuée que 
ne le font beaucoup de professeurs de notre époque. En cm- 
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ployant les connaissances dont nous pouvons disposer, nous 
découvrons toutes les raisons qui nous amènent à considérer 
ce monde comme très imparfait et ne voyons pas comment 
nous pourrons jamais en connaître un autre. Au chrétien ou 
au musulman qui nous dit : « Si j'avais vos croyances, je 
me suiciderais », nous sommes contraints de répondre : «Vos 
croyances sont-elles donc plus encourageantes? » Il est écrit 
dans tout manuel orthodoxe des Eglises romaine, grecque ou 
anglicane, que les tourments spirituels et corporels sont éter- 
nels. Des tableaux d'une heureuse minorité, se détachant 
d'une aussi lugubre perspective, nous ne pouvons tirer aucune 
consolation. Si Lazare était réellement un saint, il lui fau- 
drait passer son éternité en s'efîorçant d'amener l'eau à la 
langue de l'homme riche. 

Donc, ramenés au point de vue purement humain, con- 
traints de chercher notre bonheur le plus complet sur cette 
planète qui est la nôtre, planète aimée bien qu'imparfaite, 
nous nous posons de nouveau la question : Où se trouve notre 
«spoir ? 

Il est préférable de prendre d'abord le terrain le moins élevé 
•et d'être ainsi certains que nous construisons sur de solides 
roches. Ce terrain, c'est celui de la résignation à la loi su- 
prême. Un tel sentiment peut paraître froid et stérile, mais 
il a soutenu les plus braves et les plus humbles dans les mau- 
vais moments. Nous savons tous quelque chose des stoïciens, 
car les pensées de Marc-Aurèle et d'Epictète forment une par- 
tie de la Bible de l'Humanité. Ceux qui n'ont pas lu les essais 
-de Sénèque sur la Viia Beata et sur la Paix de l'esprit se- 
raient surpris de voir combien l'on trouve de ces pensées que 
l'on découvre avec tant de plaisir dans les EpUres de saint 
Paul ou chez Thomas A-Kempis, dans les œuvres de ce re- 
marquable maître, considéré au moyen âge comme l'ami 
personnel de saint Paul. La soumission à la volonté suprême, 
entièrement distincte de toute espérance personnelle, est le 
ton qui domine dans ces écrits. On dit communément que de 
telles pensées ne sont possibles que chez des gens de lettres 
menant une vie facile et oiseuse. Rien ne peut être plus loin 
de la vérité. Sénèque fut dans cette position, au moins pen- 
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dant un certain temps, ce qui ne l'a pas empêché de soutenir 
avec courage une mort violente; mais Epictète était un es- 
clave. C'est une grave erreur de penser que la culture ait été 
pour quelque chose dans l'affaire . Le courage stoïque est le 
plus souvent muet. Il n'est limité ni par le sexe, ni par la 
nationalité, ni par le rang. Tout pêcheur qui va à travers la 
tempête sauver des naufragés^ tout pompier qui va à travers 
les flammes et la fumée chercher des enfants dans un sixième 
étage, en est abondamment pourvu. Toutes les explosions de 
mines provoquent ces manifestations. Se trouvant aux ra- 
cines mêmes de la nature humaine, il était appelé par les 
anciens : vertu. Comte a exprimé dans ces termes ce que les 
hommes braves ont ressenti depuis l'origine des temps : 
« Quand même la terre devrait être bientôt bouleversée par 
« un choc céleste, vivre pour autrui, subordonner la person- 
« nalité k la sociabilité, ne cesseraient pas de constituer 
« jusqu'au bout le bien et le devoir suprêmes. » [Polit, pos,, 
voir p. 507.) 

Tant de choses étant communes au Positiviste et à tous les 
hommes, que possède-t-il, comme encouragement, que les 
autres hommes ne possèdent pas encore aujourd'hui? Conve- 
nons tout de suite qu'il est évidemment vrai que tous les 
hommes ne sont pas des héros, et que les héros ne sont pas 
toujours héroïques. Pour la plupart d'entre nous, l'espérance 
est aussi indispensable que le pain quotidien : je néglige ici 
ceux qui se trouvent satisfaits de se laisser vivre tranquille- 
ment, indifférents aux destinées futures de leur pays ou de 
leur race. Le Positiviste possède une telle espérance. Aux mo- 
ments de découragement et de réaction, il est soutenu par des 
visions claires d'un avenir meilleur pour ce monde, visions 
basées sur l'étude patiente de l'histoire de l'Humanité. A tra- 
vers l'écume et la brume que produisent les tempêtes mu- 
gissantes autour de lui, il perçoit le courant de la vie porté de 
ce côté, puis de cet autre, semblant même parfois revenir en 
arrière, mais allant, en somme, toujours en avant. Le raison- 
nement scientifique, d'accord avec les aspirations sociales, 
permet de concevoir un avenir où la culture remplacera le 
carnage, où la force de l'homme sera utilisée, non à préparer 
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de mutuels égorgements, mais à transformer cette planète en 
une agréable demeure pour ses habitants futurs ; un avenir 
où Tespoir de sauver nos âmes et nos corps dans un monde 
lointain cédera la place à des efforts systématiques pour 
sauver nos corps et nos âmes, et celles des autres, dans ce 
monde-ci. 

Quand nous disons que nous avons foi dans un semblable 
avenir, que voulons-nous dire? L'apôtre nous dit : « La 
Foi est la substance (c'est-à-dire la base essentielle) des 
choses qu'on espère, le témoignage des choses non vues. » En 
examinant cela de près, nous trouverons qu'il y a eu beau- 
coup de foi de cette espèce dans le monde, tout à fait en dehors 
des croyances théologiques de tous genres. Quand Annibal 
campa hors des murs de Rome, après une victoire qui avait 
mis toute l'Italie à sa merci, le terrain de son campement 
(dont on peut distinguer encore à peu près aujourd'hui les 
traces) fut mis en vente par les citoyens de Rome et acheté à 
haut prix : telle était la foi des Romains dans l'avenir de 
Rome. Ceux qui croient qu'il est impossible à Thomme d'être 
fortement guidé par les espoirs d'un avenir qu'ils ne verront 
jamais feront bien de relire leur histoire. Que si l'histoire 
ancienne est trop éloignée, celle des Républiques Suisse et 
Hollandaise est là, à leur portée. 

Si l'homme peut posséder dans l'avenir de sa patrie, dans 
.im petit espace de territoire, dans une fraction de la race hu- 
maine susceptible d'être attaquée, envahie, même conquise, 
une foi telle qu'il fasse abondamment couler son sang pour le 
service de cette patrie, est-ce donc faire un rêve si fantastique 
que de le supposer capable de sacrifier sa vie, bien plus lar- 
gement et volontairement, pour le service de cette Humanité, 
qui n'est que la survivante de tant de nations et d'empires? 
L'Humanité elle-même, nous disent souvent les prédicateurs^ 
peut périr. Sans doute. Ceci est présenté comme un argument 
concluant et triomphant contre nous, comme si les prophètes 
de la Judée et les innombrables sages, depuis Confucius et 
Bouddha, n'avaient pas enseigné à des millions d'êtres à mener 
une vie sincère et honorable, sans espoir d'immortalité per- 
sonnelle; comme si l'histoire de chaque nation, la vie de tout 
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honnête homme ou de toute honnête femme, n'étaient pas 
anoblies par le dévouement aux choses périssables ; comme 
si Shakespeare ne nous avait pas dit : « Ceci rend ton amour 
plus profond que d'aimer ce qui doit t'échapper avant peu. » 
Mais, nous dit-on encore, votre foi n'est pas la certitude. 
Assurément non, si l'on veut parler de la certitude mathéma- 
tique ou de la certitude qui résulte directement de l'évidence. 
La foi et la science sont deux choses dififérentes : mais en 
a-t-il jamais été autrement? Aux temps où la doctrine chré- 
tienne était plus ardemment et plus universellement acceptée 
qu'à présent, les existences des gens pieux n'étaient-elles pas 
assombries par la terrible question de savoir si leur propre 
existence future, ou celle de ceux qu'ils chérissaient le plus, 
devait être un bonheur sans fin ou une souffrance éternelle? 
La foi, comme nous la comprenons, est basée sur la science, 
mais n'est pas la science. Colomb n'avait jamais vu le Nouveau 
Monde, lorsqu'il se mit en route pour accomplir ses magni- 
fiques voyages. Nansen ne pouvait être sûr que son navire, 
emprisonné dans les glaces, serait porté de la Sibérie jusqu'au 
Groenland. Mais ces deux hommes avaient des bases solides 
pour lancer leurs entreprises, et leur foi les soutint, eux et 
leurs camarades, à travers les longs mois d'épreuves. De 
même, le passé de l'Humanité, sagement étudié, nous soutient 
en nous montrant son glorieux avenir. Si Ton avance que 
l'homme ne peut éprouver d'enthousiasme pour une chose 
qu'il ne verra jamais, on peut répliquer, encore et toujours, 
que les faits de la vie autour de nous prouvent le contraire. 
Quand il n'y aura plus de gens courageux sur la planète, 
quand les soldats auront fini de se rallier autour de leurs 
étendards, quand les pêcheurs ou les mineurs ne risqueront 
plus la noyade ou l'étouffement pour sauver des camarades 
ou même des étrangers, alors il sera temps de se demander si 
l'homme est susceptible d'être ému par d'autres espoirs que 
ceux qui concernent, dans ce monde, les profits à tirer des 
opérations de Bourse ou, dans l'autre, l'éternelle prolongation 

de leur existence. 

J.-H. Bridges. 

(Traduit de la Positivist Bevieiv du 1^^^ Moïse 109, par A. R.) 
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I. — LE POSITIVISME AU CONGRÈS INTERNATIONAL 

DE LA PAIX 

La Question cMnoise. 

N. B. — -La présente communication a été lue devant la 
Commission des Actualités du Congrès. La Commission a fait 
siens les passages guillemetés qui ont été présentés en son 
nom, sous forme de résolution, à la séance plénière du 
Congrès. 

« Nous pensons que les regrettables événements qui ont 
« motivé l'expédition internatioilale de Chine doivent être attri- 
« bues aux causes suivantes : 

« lo Les entreprises des missionnaires de toutes confessions, 
« dont la propagande intolérante, agressive et maladroite, ap- 
« puyée par l'action diplomatique et militaire des puissances, 
« est une source perpétuelle de conflits et une génératrice de 
« haines; 

« 2® Les agissements des Occidentaux établis en Chine, qui 
« reconnaissent généralement l'hospitalité dont ils jouissent sur 
<( le sol chinois par les insultes, les provocations, les injustices, 
<' les mauvais traitements de tout genre envers les indigènes ; 

« 3° Les rivalités et les intrigues réciproques des puissances ; 
« l'inconsistance et les contradictions de leurs diplomaties res- 
« pectives qui, surtout depuis une dizaine d'années, ont flotté 
« continuellement, et suivant l'intérêt du moment, entré l'ex- 
« trême faiblesse et la sauvage brutalité, traitant la Chine 
« tantôt comme un pouvoir tout à fait formidable, tantôt comme 
« une puissance nègre de septième ordre ; 

« 4° Les annexions territoriales effectuées au cours de ces der- 
« nières années par plusieurs puissances occidentales et par le 
« Japon; 
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« 5® Les desseins cyniquement étalés de la ploutocratie euro- 
« péenne et américaine, yisant à l'accaparement des ressources 
« industrielles et de tous les éléments de richesse du pays ; » 

60 Le bombardement et la prise des forts de Takou par les 
forces navales des puissances ; c'est-à-dire la violation en pleine 
paix du territoire chinois, qui fut la cause directe et immédiate 
des incidents de Péking et du lamentable assassinat du baron von 
Ketteler. 

En ce qui concerne spécialement la France, le protectorat 
qu'elle exerce sur la plupart des missions catholiques de toutes 
nationalités la rend malheureusement, plus que d'autres puis- 
sances, impopulaire en Chine. Cette impopularité s'est encore 
exaspérée, au cours de ces dernières années, à la suite d'une re- 
crudescence fâcheuse de notre zèle religieux officiel, manifestée 
par l'érection de chapelles expiatoires, la reconstruction de 
l'église catholique de Tien-Tsin (incendiée lors du massacre de 
1870), etc., etc. 

Ce protectorat religieux, qui vaut à la France la haine vio- 
lente du peuple chinois, ne lui a, du reste, jamais rapporté le 
moindre avantage, matériel ou autre. 

Il est d'autant plus singulier de voir la République française, 
qui proclame et pratique chez elle l'absolue liberté de conscience, 
mentir à ses principes les plus respectables en imposant de force 
le catholicisme à une nation étrangère. 

Les sentiments de tolérance manifestés de tout temps par la 
population chinoise rendront chimérique toute crainte de persé- 
•cution religieuse le jour où les chrétiens indigènes, soustraits aux 
excitations malsaines des missionnaires, seront soumis à la loi 
commune et renonceront à vouloir constituer un Etat dans l'Etat. 

L'admirable industrie dont les Chinois ont fait preuve en colo- 
.nisant et mettant en valeur comme ils l'ont fait leur vaste empire; 
leur génie commercial, leur intelligence pratique, reconnus de 
tous, sont de sûrs garants qu'ils ne. fermeront pas leur pays aux 
entreprises légitimes du commerce étranger. 

Les divers gouvernements ont déclaré, à l'envi, ne poursuivre 
.en Extrême-Orient aucun nouvel agrandissement territorial. L'oc- 
cupation russe de la Mandchouric n'est, paraît-il, que provisoire. 
Les sceptiques ne manqueront pas de remarquer qu'il n'y a que 
le provisoire qui dure. 

Quoi qu'il arrive, nous ne cesserons de proclamer, avec Au- 
guste Comte, que la politique doit de plus en plus se subordonner 
à la morale. « Aussi sommes-nous d'avis que la seule politique 
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« commandée par les circonstances présentes doit consister à 
« préparer l'abandon formel du protectorat religieux et à favo- 
« riser la constitution en Chine d'un gouvernement indigène fort, 
« indépendant, honnête et sagement progressiste, capable d'ac- 
te complir les réformes intérieures indispensables et d'assurer, 
« sous le régime de la « porte ouverte » {open door), l'efiQcace 
«. protection du commerce étranger honnête, pour le plus grand 
c< bien de la civilisation véritable. » 

L'Europe coalisée viendra évidemment à bout, si elle le veut, 
de l'agitation actuelle. Mais supprimer le mouvement nationaliste 
chinois en laissant subsister, en aggravant peut-être les causes 
qui lui ont donné naissance, ce n'est point là une solution. Une 
semblable politique n'aurait qu'un résultat, c'est de préparer pour 
un avenir prochain une nouvelle explosion plus formidable, c'est- 
à-dire d'autres tueries suivies de nouvelles représailles. Où s'ar- 
rêterait-on dans une pareille voie? Hier, on recommandait aux 
soldats de la Civilisation (avec un O très majuscule) de tuer leurs 
prisonniers. Le progrès exige impérieusement que demain on les 
mange. Nous retournons droit à l'anthropophagie : ne nous y 

trompons pas ! 

Paul BOELL. 

26, rue Gay-Lussac, Paris. 
3 octobre 1900. 
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Gh. Jeannolle, Directeur. 

« 

Bureau "pour Vannée 490i : 

Président : Auguste Keufeh, ouvrier typographe; Vice-Présidents : 
colonel BoMBARD, D^ Gancalon ; Secrétaire : Lucien Momenheim. 

Procès-verbal de la séance du mercredi 7 novembre 1900. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question chinoise» 
M. Paul BoELL, rapporteur, fait un rapide exposé des événements 
qui se sont accomplis en Chine. Il y a moins d'un an qu'on entend 
parler des Boxeurs. Le 25 avril se produit un conflit entre 
2,000 Boxeurs et un village chrétien au sud de Paoting-fou. Les 
chrétiens, très bien armés, repoussèrent les Boxeurs. Le mouvement 
s'étend et le gouvernement chinois sévit contre les insurgés qui 
tuent et mutilent le général chinois Yang (22 mai). 
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Le 27 mai. Désordres du chemin de fer, près Paoting-fou. 

Le 29 mai. Affaire du chemin de fer de Tien-Tsin-Péking. 

Le 3i mai. Arrivée de 425 hommes de troupes européennes à 
iPéking. 

Le 4 juin. Les communications du chemin de fer sont coupées. 

Le iO. Départ de la colonne Seymour pour Péking. Elle rentre à 
Tien-Tsin le 26 juin ; cette expédition, mal conçue, sans canon, sans 
matériel, devait échouer; elle est secourue par les troupes de dé- 
barquement. 

Le 11 juin. Meurtre du chancelier japonais Sugiyama. 

i3 juin. Entrée des Boxeurs à Péking. 

17 juin. Prise des forts de Takou. 
■ 19 juin. Le Tsung-Li-Yamen somme les Européens de quitter 
"Péking. Les ministres décident de partir, puis demandent un délai 
de 48 heures. 

- 20 juin. Le ministre d'Allemagne, le baron de Ketteler, se rendant 
au Yamen, pour en conférer, est tué et son interprète blessé. Les 
'ministres décident de rester. 

Le siège des légations commence ; le Tsung-Li-Yamen et Tlmpé- 
ratrice protègent les légations et les ravitaillent. Au moment de la 
délivrance, les légations avaient encore quatre à cinq jours de 
vivres. Elles sont délivrées le 14 août par les troupes européennes, 
«t le gouvernement chinois se réfugie dans le Ghan-Si, à 800 kilo- 
mètres de la capitale. 

En somme, jusqu'à la prise de Takou, le mouvement des Boxeurs 
ne dépasse pas, comme importance, les insurrections constantes qui 
se produisent en Chine. Malgré Témotion légitime causée par ces 
événements, on a perdu la tête. On envoie d'abord 425 hommes 
pour protéger les légations, ce qui semblait raisonnable, puis la 
colonne Seymour, forte de 2,000 hommes. Cette nouvelle expé- 
dition produit une profonde impression sur les Chinois et se traduit 
•par le meurtre du chancelier japonais. Le 12 juin, le prince Tuan, 
père de l'héritier présomptif, remplace le prince Ching à la tête 
du Tsoung-li- Yamen, et le 13 juin les premiers coups de feu sont 
tirés par les Italiens et les Allemands. Après la prise des forts 
de Takou se produit le meurtre du baron de Ketteler, dont la répu- 
' tation était celle d'un brutal et qui agissait partout avec une grande 
sévérité. 

Toutes les maladresses ont été accumulées par les Européens, qui 
ont perdu la tête. Le motif invoqué pour bombarder Takou est 
Tignorance du sort de la colonne Seymour. Ce bombardement cons- 
titue une violation de territoire, çn Tabsence de toute déclaration 
de guerre. Des négociations eussent été préférables aux brutalités. 
Les massacres des missionnaires dans le Ghan-Si sont aussi la consé- 
'quence du bombardement de Takou, qui les a précédés de six jours 
seulement. 
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En somme, les provocations viennent de l'Europe, en réponse k 
un mouvement restreint des Boxeurs; les relations n'ont pas été in- 
terrompues entre le Tsung-Li-Yamen et les légations; le gouver- 
nement chinois a été débordé. Il lui était difficile d'agir trop rigou- 
reusement contre la partie active de la nation, c'est-à-dire les Boxeurs, 
qui se proclamaient les serviteurs fidèles de la dynastie, surexcités 
par les ambitions territoriales des puissances européennes, de- 
mandant qui une lie, qui un port, qui un bout de territoire, etc. 

l^a situation actuelle est en résumé celle-ci : Le gouvernement 
chinois est à 800 kilomètres de la capitale et a nommé trois plé- 
nipotentiaires pour traiter. 

Les puissances demandent : i° une indemnité dont le pri]icip& 
sera certainement admis; 2<' la punition des coupables, mais les- 
quels? On livrera quelques otages obscurs, mais non les puissants 
et les chefs, la plupart personnellement inconnus des Européens; 
3® interdiction du commerce des armes. Cette clause est absurde; 
le gouvernement chinois doit être armé pour réprimer les insur- 
rections; il y a. de plus, impossibilité de surveiller lès frontières; 
enfin, les nations européennes ont elles-mêmes sollicité des com- 
mandes d'armes que la Chine pourrait an besoin fabriquer en faisant 
appel aux ingénieurs; 4<* occupation de la route de Péking à Tien- 
Tsin/ mesure insuffisante en raison de l'éloignement momentané 
du gouvernement chinois. 

Si la paix est faite sur ces bases, les causes qui ont amené la 
guerre n'en subsisteront pas moins. 

Ce sont : 

1» L'action des missionnaires; 
2° Les agissements des Européens en Chine ; 
3° Les rivalités des puissances; 
4® Les annexions territoriales; 

5" Les projets de la ploutocratie, qui veut monopoliser les richesses 
et le commerce de la Chine. 

M. Boell proteste contre le projet de faire de la Chine une nou- 
velle Inde. Celle-ci, sagement gouvernée et administrée, rapporte 
an milliard annuellement au capitalisme anglais; mais son peuple 
meurt de faim. La situation est profondément différente et demande 
un régime approprié, désigné sous le nom de régime de la « porte 
ouverte v; mais nous devons abandonner nos injustes prétentions 
économiques. L'abandon pur et simple du protectorat des missions 
s'impose également. 

Les missions catholiques ont le droit de prêcher leur religion et 
d'acquérir des propriétés; elles constituent lentement une puissante 
mainmorte. Les missionnaires, soutenus par les armées européennes, 
se sont imposés aux Chinois et abusent de leur situation. Leur 
morgue est insupportable, et ils irritent les populations par Texa- 
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gératioQ de leurs demandes d'indemnités. De plus, les négociations 
pour la paix seraient grandement facilitées par la mesure que nous 
préconisons^ et seraient, aux jeux des Chinois, un gage précieux de 
notre bonne volonté. 

Les atrocités chinoises sont, sans doute, réelles, mais elles affectent 
surtout IjB caractère de représailles. 

Tous les étrangers, notamment les Allemands et les Russes, se 
sont livrés à des crimes et des exactions contraires à tontes les lois 
de la guerre. 

M. Paul BoELL conclut en lisant un projet d'adresse au Gouverne- 
ment, sqr lequel la discussion est ouverte. 

M. Keufer demande si le Gouvernement ne protège que les mis- 
sions catholiques. 

M. BoELL répond que l'Angleterre et les Etats-Unis protègent les 
missions protestantes de leurs nationalités respectives. 

M. HiLLEMÂND voudrait faire ressortir dans l'adresse le contraste 
qui existe entre la politique intérieure et extérieure du Gouverne* 
ment relativement au catholicisme. Il protège les congrégations à 
l'étranger, en même temps qu'il se propose de les combattre à l'in- 
térieur. Cette diversité d'attitudes offre le grave inconvénient de 
rendre sa politique inconséquente et équivoque aux yeux de l'opi- 
nion publique. 

M, BoELL ne croit pas que cela soit nécessaire dans le projet d'a- 
dresse. 11 lit l'opinion du P. Louvet à l'égard du protectorat, déjà 
citée dans une note de 2a Revue occidentale et tout à fait conforme 
' aux conclusions que nous proposons. 

M. Câncâlon demande si les questions politiques sont bien de la 
compétence de la Société positiviste, et croit, avec M. Corra, qu'elle 
^ doit se maintenir sur le terrain philosophique et religieux, surtout 
en ce qui concerne des événements dont l'histoire n'est pas faite. 

M. BoELL, appuyé par M. Antoine et par M. Hillemand, dit que 
tous les aspects de la question sont indivisibles. 

M. Simon se place exclusivement au point de vue religieux et 
moral, qui comprend tous les autres points de vue. Mais sa qualité 
d'étranger lui impose des réserves sur une question de politique 
française, dans laquelle il s'abstiendra d'intervenir. 

M. Jeannolle rappelle les inconvénients que nous avons éprouvés 
dans le passé, en traitant des questions politiques au sein de la 
Société positiviste. Peut-être y aurait-il lieu de s'abstenir complè- 
tement. ^ 

M. Keufer rappelle que la discussion sur les affaires de la Tunisie 
et du Tonkin a amené la division des positivistes; mais aujourd'hui 
il est important de rompre notre trop long silence, en nous affir- 
mant dans les questions politiques, surtout lorsque, comme dans 
le cas actuel, il y a unanimité parmi nous. 
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M. HiLLEMÂND dit que le Directeur du Positivisme doit rester le 
seul juge de porter les questions politiques à Tordre du jour. 

M. Simon ne voit dans notre protestation actuelle que la conti- 
Huation naturelle de toutes nos protestations précédentes, en matière 
de politique étrangère. 

M. Gancalon reproche à M. Boell de ne faire appel à aucune des 
idées générales sur lesquelles repose le Positivisme. 

Il est décidé qu'il y a lieu de modifier la rédaction dans ce sens, 
et de soumettre à la Société un nouveau projet d'adresse où seront 
rappelés les travaux théoriques de M. Laffitte sur la Chine. 

Avant de clore la séance, M. Hillemand demande que ces discus- 
sions soient hebdomadaires, et que l'ordre du jour en soit fixé par 
M. JeannoUe, qui. choisira parmi les diverses propositions émises 
celles qui lui paraîtront opportunes. 

M. MoMENHEiM donne communication d'une lettre de notre con- 
frère, M. Mignonneau, au nom du groupe positiviste bordelais, 
approuvant la décision prise par la Société de donner son avis mo- 
tivé sur toutes les questions d'ordre politique, philosophique ou 
social, revêtant un caractère d'actualité. 

L'ordre du jour des prochaines séances comprendra, sur la pro- 
position de M. Hillemand, les sujets suivants : 
. Le protectorat des chrétiens d'Orient, rapporteur : M. Ahmed- 
Riza;^ 

La. dépopulation, rapporteur : M. Hillemand ; 

La loi Falloux, rapporteur: M. Rigolage. 

La séance est levée à 40 h. Ii2. 

Procès-verbal de la séance du 14 novembre 1900. 

M. Paul Boell informe la Société que l'adresse relative à la ques- 
tion chinoise a été ïectifiée, conformément aux indications de la 
précédente séance, après délibération entre MM. Boell, Jeannolle et 
Hillemand. Il en donne lecture, et, après l'approbation unanime de 
l'assemblée, il est décidé que cette çidresse sera envoyée au Prési- 
dent du Conseil des ministres. 

ADRESSE A M. WALDECK-ROUSSEAU 

Président du Conseil des Ministres 

Monsieur le Président du Conseil, 

Les affaires de Chine, qui appellent à si juste titre la vigilance 
du Gouvernemeut et l'attention de l'opinion publique, ont égale- 
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ment provoqué, de la part de la Société positiviste, un examen 
sérieux et approfondi. 

Ce sont les résultats et les conclusions de cet examen que nous 
prenons la liberté de vous soumettre et de recommander respec- 
tueusement à votre considération et à celle des autres membres 
du Gouvernement. 

Les intérêts français en Chine sont de trois sortes : 

l» Des intérêts économiques (commerciaux, industriels, finan- 
ciers) ; 

2^ Des intérêts politiques, relatifs surtout à nos possessions 
indo-chinoises ; 

3<* Certains intérêts d'ordre particulier, dérivés du protectorat 
que nous exerçons sur l'ensemble des missions catholiques. 

Nous reconnaissons bien volontiers qu'il était impossible à la 
France, à cause de ces intérêts multiples, de ne pas participer à 
l'action collective des Puissances, du moment que celle-ci se 
produisait et que son but avoué était la délivrance des étrangers 
enfermés dans Péking. Nous ne pouvioijs abandonner notre place 
dans le concert occidental. 

On pourrait se demander seulement si les mesures prises par 
les alliés ont été opportunes et efficaces : si, en particulier, la 
saisie de Takou, en surexcitant le patriotisme chinois, n'a pas eu 
pour effet de provoquer ces excès qu'il s'agissait précisément 
d'empêcher. 

Mais cette enquête rétrospective serait, pour le moment, sans 
intérêt. C'est la situation présente qu'il importe, avant tout, de 
considérer. 

Toutes les Puissances ont déclaré solennellement ne poursuivre 
en Chine aucune acquisition territoriale. Ce protocole général de 
désintéressement ne nous rassure pourtant qu'à moitié; car 
chacune des nombreuses parties contractantes n'est liée qu'autant 
que l'engagement pris sera fidèlement respecté par toutes les 
autres. Et puis, qu'est-ce au juste qu'une acquisition terri' 
toriale ? Une cession à bail, une occupation temporaire ne sont 
peut-être pas, à proprement parler, des acquisitions terri" 
toriales. 

Au fond, la question du Partage de la Chine reste toujours 
posée. 

Nous pensons que le devoir, comme l'intérêt de la France, lui 
commandent impérieusement de repousser, le cas échéant, et sous 
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quelque forme qu'elle se présente, toute solution de cette na- 
ture. 

Voilà quarante ans que le successeur d'Auguste Comte, 
M. Pierre Laffitte, dans ses Considérations sur la Civilisation 
chinoise (Paris, 1861), a fait ressortir la haute valeur de cette 
civilisation <c qui fait vivre sous un régime pacifique la moitié de 
l'espèce humaine ». Quel motif invoquerions-nous, autre qu'une 
insatiable ambition coloniale, pour détruire cette société humaine, 
à laquelle nous n'avons pas la prétention, apparemment, de 
donner des leçons de moralité ou de tolérance ? 

Le partage de la Chine serait donc un crime stupide et sans 
excuse contre l'Humanité et contre la civilisation. Le devoir de 
la France est de s'y opposer de toutes ses forces. 

Son intérêt, dont se préoccupe plus spécialement le Gouverne- 
ment, lui conseille également de repousser le partage : 

10 Parce que les provinces du Sud, qui vraisemblablement 
nous seraient attribuées, entraîneraient pour notre budget de très 
lourdes charges permanentes, sans compensation appréciable ; 

2o Parce que les populations de cette région, très mélangées, 
assez turbulentes, seraient pour notre domination une menace 
continuelle et une source de difficultés sans nombre ; 

3<> Enfin, parce que il est évidemment beaucoup plus avan- 
tageux, pour nos commerçants et nos industriels, d'avoir la libre 
entrée de tout le marché chinois, plutôt que le vain monopole de 
deux ou trois provinces, les plus pauvres de l'Empire. 

Nos intérêts politiques, aussi bien que nos intérêts économiques, 
nous commandent donc de nous opposer au partage. 

Quant à ce protectorat religieux, legs onéreux de notre passé 
monarchique, et dont le nom seul sonne aujourd'hui comme un 
anachronisme, à la veille surtout des mesures de défense si légi- 
times promises par le Gouvernement de la République contre les 
entreprises cléricales, quelle est sa signification ou son utilité? 

11 est assurément hors de doute que l'ingérence des Puissances 
dans les affaires intérieures de la Chine, par les stipulations des 
traités relatives à la liberté de la religion chrétienne, et plus parti- 
culièrement l'appui diplomatique et militaire que la France a 
prêté à la propagande catholique, ont déplorablement encouragé 
les dispositions intolérantes et agressives des missionnaires, et, 
du même coup, surexcité contre eux l'hostilité latente des lettrés 
et du peuple. 
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Cette cause a très certainement contribué, plus que toute autre, 
au mouvement antiétranger actuel. 

Quel aA^antage, matériel ou moral, la France a-t-elle jamais 
retiré de son -protectorat religieux? Personne encore n'a pu le 
dire. 

Il est, en revanche, incontestable que notre attitude noue a 
valu en Chine l'impopularité et la haine, au très grand dommage 
de notre influence générale et de nos intérêts politiques et écono- 
miques. 

Aussi pensons-nous que la situation présente exige absolu- 
ment l'adoption d'une ligne politique nouvelle. 

Si les Puissances ont la sincère volonté de rétablir l'ordre en 
Chine, elles doivent chercher par tous les moyens à supprimer 
les causes qui ont amené les troubles actuels. 

Or, il n'en est pas de plus importante, de plus directe, que le 
protectorat religieux : son existence même est une insulte per- 
manente aux sentiments les plus élevés, les plus respectables 
d'une nation civilisée, dont on a fini par lasser, à force de provo- 
cations, la patience et la tolérance proverbiales ! 

Nous croyons que le Gouvernement que vous présidez avec 
tant de distinction contribuerait grandement au succès des négo- 
ciations en cours et jetterait les bases d'une paix durable avec la 
Chine, s'il proposait aux Puissances de supprimer, moyennant 
certaines garanties indispensables, tous les articles des traités 
relatifs à la religion chrétienne. La Russie et le Japon nous 
appuieraient avec empressement, et la plupart des autres Puis- 
sances, pour des motifs divers, se rallieraient à une semblable 
proposition, surtout présentée par la France. 

Ainsi disparaîtrait la principale cause du mouvement anti- 
étranger. 

Rien n'empêcherait plus ensuite de bons rapports de s'établir 
entre la Chine et l'Occident, à la condition pourtant que nous 
cessions de rêver Tabsorption économique du pays, le drainage 
de ses richesses, l'asservissement de son peuple. ' 

Ce sera la tâche du gouvernement chinois, quel qu'il soit, de 
développer ces bons rapports, pour le plus grand bien de tous. 

Pour y réussir, deux choses lui seront nécessaires ; le prestige 
moral, qui ne va pas sans l'indépendance réelle, et aussi la force 
matérielle* 

Compromettre l'un, supprimer l'autre, ce serait vouloir prolon- 



40 LA REVUE OCCIDENTALE. 

ger indéfiniment le déplorable état d'anarchie actuel et rendre 
chimérique pour l'avenir toute paix durable. 

Le Gouvernement de défense républicaine ajouterait, croyons- 
nous, un nouveau service à ceux qu'il a déjà rendus à la Patrie, 
en prenant l'initiative de la politique nouvelle que nous préco- 
nisons. 

Nous souhaitons de tout cœur qu'il s'y détermine. 

. Veuillez agréer, Monsieur le Président du Conseil, les assurances 
de notre respectueux dévouement. 

Au nom de la Société positiviste : 

Le Directeur, 

Ch. Jeannolle. 
• 10, rue Monsieur- le-Prince. 

Le Rapporteur, 

Paul BOELL. 

Paris, le 10 Frédéric U2 (14 novembre 1900). 



M. Cancalon demande qu'à l'avenir, on ne discute pas le jour 
même une adresse de cette nature; il serait désirable qu'on en 
donnât connaissance quelques jours avant la séance, pour que la dis- 
cussion fût profitable. 

M. HiLLEMAND appuic M. Cancalon. Toute question mise à l'oh^dre 
du jour ne doit être discutée qu'à la séance suivante. 

M. Ahmed-Riza fait connaître qu'il n'est pas prêt à exposer la 
question des chrétiens d'Orient. 

M. Jeannolle ne croit pas utile d'envoyer à chaque séance des 
communications au Gouvernement ; notre but est surtout d'examiner 
les questions actuelles au point de vue positiviste et d'en tirer des 
conclusions positivistes. 

Il est décidé, sur la proposition de M. Dubuisson, que les séances 
commenceront à 8 h. 3j4, débuteront par la lecture du procès-verbal 
de la précédente séance et la comniunication des correspondances, 
et finiront à 10 h. i\^, 

M. Dubuisson demande que l'on rende compte des ouvrages bou- 
Tellement parus, ce qui donnerait un aliment à nos séances. 

M. HiLLEMAND rappelle que, sur son initiative, cela a déjà été fait, 
notamment par MM. Brunet, Froument, etc.. 

D'un échange de vues entre MM. Hjllemand et Jeannolle, il résulte 
qu'on doit maintenir la distinction entre la Société positiviste fondée 
par Auguste Comte et la Société d'Enseignement populaire supé-^ 
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rieur fondée par M. Laffîtte, et qu'il y a lieu de constituer un 
bureau différent pour chacune de ces sociétés. 

M. DuBDissoN rend compte de la propagande positiviste à TUni- 
versité populaire du faubourg Saint-Antoine. Il rappelle les débuts 
de cette institution à la petite salle de la rue Paul-Bert, où les 
positivistes ont fait un certain nombre de conférences devant un 
public restreint; il s'agissait plutôt alors de causeries terminées par 
un débat contradictoire, constituant un échange d'idées entre les 
auditeurs et l'orateur. De là, le nom de coopération des idées, adopté 
par M. Deherme, l'initiateur de ces réunions. 

Le succès obtenu par iM. Deherme le décida à agrandir son action. 
L'Université populaire du faubourg Saint-Antoine, installée dans 
un vaste local, fut fondée. Aux conférences quotidiennes il adjoignit 
des distractions morales et esthétiques, jeux, bibliothèque, concerts, 
théâtre, promenades, etc., dans le but d'attirer et de retenir le 
prolétaire et de lui faire perdre la funeste habitude du cabaret. 

M. Deherme, dont les sympathies pour les positivistes se sont 
manifestées à maintes reprises, nous a fait^in nouvel appel et nous 
y répondons en instituant une série de quatorze conférences com- 
mençant le vendredi 7 décembre, pour se continuer tous les ven- 
dredis. Elles constitueront l'histoire de l'Evolution religieuse de^ 
l'Humanité. Le programme en est ainsi arrêté : 

r 

7 déc. 1900, Vue (^ensemble sur l'évolution religieuse de VHuma^ 

nité^ par Emile Corra. 
H — Les Religions de VInde, par Paul Boell. 

21 — Les Religions de V Extrême-Orient^ par Paul Boell. 
28 — La Religion de l'ancienne Egypte, par Camille Monier* 

4 janv. 1901. La Religion gréco-romaine, par le D' C. Hillemand, 
H — La Religion juive, par le D' Gancalon. 

18 — La Religion islamique, par Ahmed-R(za. 

25 — La Religion chrétienne : L Sa constitution, par 

le D"" Ddbcisson. 
!•' fév. 1901. La Religion chrétienne : II. Son apogée^ par le 

D** DUBUCSSON. 

8 — La Religion chrétienne : III. Sa décadence, par le 

D"* Delbet. 
15 — La Religion métaphysique : Le Déisme, par le 

D^ Delbet. 

22 — La Religion de Vavenir ou Religion scientifique : 

I. La conception positive de IHumanité, par 

le D»" Gancalon. 
l®"" mars 1901. La Religion de l'avenir : 

II. Caractères de la Morale. positive, par Emile 

GORRA. 

8 *— La Religion de l'avenir : 

m. Principales règles de la Morale positive^ 
par Emile GoRRA. 
et fera l'objet d'une affiche spéciale. 
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M. Fâgnot rappelle que le public des Universités populaires, très 
émancipé, quoique n'ayant pas une direction suffisamment orga- 
nique, est excellent pour nous. Il a manifesté son hostilité contre 
un prêtre catholique que M. Deherme, conformément à Tesprit de 
son programme, avait choisi comme conférencier. Cet incident signi- 
ficatif est de nature à nous inspirer confiance dans les dispositions 
antithéologiques de l'auditoire des Universités populaires. 

M. HiLLEHAND craiut que les universitaires, dont un certain 
nombre font partie du conseil d'administration de l'Université po^ 
pulaire, n'accaparent cette institution à lenr profit. 

M. Fagnot se prononce pour la négative. 

M. Gancâlon propose la constitution d'un corps de conférenciers 
positivisles. Cette proposition reçoit une approbation unanime. 

M. Fagnot donne lecture d'un projet de notre confrère, M. Piquet, 
relatif à Tinslitution de causeries dans les écoles primaires, faites 
le dimanche, en présence de l'instituteur, par des orateurs choisis 
Tenus du dehors, pour y donner un enseignenient analogue à ce- 
lui que les catholiques vont chercher à l'église. M. Fagnot ajoute 
que la Société « Le Chêne », de Lyon, serait décidée, si elle y était 
encouragée par la Société positiviste de Paris, à faire une tentative 
4e ce genre. 

La proposition de M. Piquet est combattue par M. Cancâlon. 
Elle rencontrera l'opposition de l'Université qui voudra confier ce 
soin aux instituteurs eux-mêmes; il y aurait, d'un autre cOté, un 
immense danger à confier ce soin aux municipalités, si divergentes 
au point de vue politique. 

M. Simon, à l'appui des arguments de M. Cancâlon, dit qu'au 
Brésil les enseignements les plus divers ont été donnés aux en- 
fants, suivant que le ministre de l'Instruction publique était catho- 
lique ou émancipé. Il en est résulté de fâcheuses contradictions, 
nuisibles à l'unité morale et intellectuelle, qu'il est si désirable de 
maintenir dans les jeunes esprits. 

Le projet de M. Piquet ae reçoit pas Tapprobation de la Société 
positiviste. 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 



A la suite de cette séance, M. Ch. Jeannolle, Directeur des 
deux Sociétés, a constitué ainsi qu'il suit, pour l'année 1901, les 
bureaux de la Société positiviste et de la Société positi- 
viste d'Enseignement populaire supérieur : 

SOCIÉTÉ POSITIVISTE. — Président : Auguste- Keufer; 
*— Vice- Présidents : colonel Bombard ; D' Cancâlon ; — Secré- 
taire : Lucien Momenheim. 
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Société positiviste d'Enseignement populaire supé- 
rieur. — Vice -Présidents : Emile Antoine; D^ Dubuisson; 
— Secrétaire : B arrêt. 

M. Emile Antoine n'ayant pu accepter, faute de loisir, la vice- 
présidence qui lui était offerte, le D"^ Hillemand a été désigné à 
sa place par M. JeannoUe, qui s'est réservé la présidence. 

Il a été décidé que les réunions de la « Société positiviste 
d'Enseignement populaire supérieur » auraient lieu le pre- 
mier mercredi de chaque mois, et celles de la « Société posi- 
tiviste » tous les autres mercredis de Tannée. 



Procès-verbal de la. séance du 21 novembre 1900. 

Présidence de M. le colonel Bombard, vice-président. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question de « la. 
dépopulation ». La parole est à M. le D"^ Hillemand, rapporteur. 

M. Hillemand constate d'abord que cette question est une de 
celles qui passionnent le plus l'opinion publique française, en raison 
des préoccupations qu'elle a éveillées au sujet de l'avenir de notre 
pays. 

Après avoir été fort souvent agitée dans la presse, au sein des 
sociétés scientifiques, dans les réunions publiques, etc. .., elle vient 
de motiver la création, par le Gouvernement, d'une grande Com- 
mission extraparlementaire d'enquête, et le dépôt, sur le bureau du 
Sénat, d'une proposition de loi tendant à imposer spécialement les 
célibataires et à diminuer au contraire les charges Oscales des 
chefs de famille, en proportion du nombre d'enfants qu'ils pro- 
créeraient. 

Il n'est donc pas inopportun que la Société positiviste examine à 
son tour une question ainsi posée de toutes parts, à la lumière de 
la Méthode positive et en tenant compte des intérêts légitimes de 
la famille, de la patrie, de l'Humanité. 

Ce n'est pas^ du reste, la première fois qu'on s'occupera du pro- 
blème de la reproduction au sein de l'Ecole positiviste. Non seule- 
ment il a inspiré à A. Comte des réflexions très suggestives, quoi- 
que se rapportant à un avenir lointain, mais, en outre^ il a été 
l'objet de considérations fort intéressantes de la part de plusieurs 
disciples du Maître, notamment de la part de Littré, dans un ar- 
ticle sur la « Distribution future des langues et des nationalités sur 
le globe terrestre », paru en 1879, dans la Philosophie positive; 
de M. Bockett, dans un travail intitulé : « Ce qu'est la vie de l'ouvrier, 
ce qu'elle devrait être », dont la Revue Occidentale a publié la traduc- 
tion en 1891; de M. Fernand Lataste et de M. E. S. Beesly, dans deux 
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articles simultanément parus dans la Revue Occidentale de mars 1896^ 
Tun sur « La Limitation volontaire du nombre des enfants )>, Tautre 
sur « L'Accroissement de la population ». 

Mais il s*agit, aujourd'hui, d'examiner le problème dans son en- 
semble et dans sa complexité, et surtout de le bien poser. 

Il convient, d'abord, de faire observer que si l'accroissement de 
la population subit en France un ralentissement manifeste, compa- 
rativement surtout à ce qui se passe en Allemagne, en Angleterre, 
en Russie, etc., il est néanmoins exagéré de parler présentement 
de dépopulation, puisque les naissances l'emportent encore chez 
nous sur les décès, dans une proportion constamment décroissante, 
il est vrai. 

Il n'y a donc pas dépopulation, mais simplement diminution de 
l'accroissement de la population. 

On a donné de ce phénomène trois raisons principales : 

i<^ la grande consommation d'hommes faite à la fin du siècle 
dernier et au commencement de celui-ci par les jîuerres de la 
Révolution et de l'Empire, consommation qui aurait tari en partie 
les sources de la reproduction dans notre pays; 

2** une infériorité proliSque, d'ordre physiologique, propre à la 
race française, et qui serait la conséquence d'une sorte de dé- 
chéance vitale ; 

3° une restriction volontaire, résultant du développement de 
l'égoïsme familial qui inciterait les ménages à prendre diverses pré- 
cautions, qualifiées de fraudes, pour n'avoir que peu d'enfants, de 
façon à s'assurer à eux-mêmes, et surtout de façon à assurer à leur 
progéniture un sort plus heureux, par la concentration des capi- 
taux sur quelques têtes seulement. 

Il semble qu'avant d'examiner ces diverses causes, il convien- 
drait de résoudre la question préjudicielle de savoir si la diminu- 
tion progressive de l'accroissement de la population constitué 
vraiment un danger national, comme on le prétend couramment. 
Le rapporteur estime que non. Toutefois, comme sa manière de 
voir, à cet égard, peut ne pas être celle de la Société positiviste, il 
demande la permission d'intervertir l'ordre logique de la discus- 
sion, en rejetant à la Qn de son exposé la discussion de ce point 
spécial et en abordant immédiatement l'examen des trois princi- 
pales causes invoquées pour expliquer l'affaiblissement de la nata- 
lité en France. 

— La première cause de dépopulation invoquée, c'est-à-dire là 
prodigieuse consommation d'hommes faite par les guerres de la 
Révolution et l'orgie militaire du premier Empire, parait évidente; 
et elle a eu d'autant plus d'action, qu'elle a porté exclusivement 
sur l'élite physiologique de la population masculine. Il est d'ailleurs 
hors de notre pouvoir de la modifier. 

— L'infériorité physiologique attribuée à la population française. 
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en ce qui concerne Taptitade reproductrice, ne paraît pas davan- 
tage contestable au rapporteur, bien qu'elle soit repoussée avec 
indignation par les chauvins et qu'elle ait été niée, d'nne façon 
absolue, par M. Fernand Lataste. 

Aux yeux de M. Hiilemand, elle serait attestée par le nombre 
croissant des ménages qui, malgré les désirs des conjoints, restent 
stériles ou peu féconds, ou encore n'aboutissent qu'à la procréation 
d'avortons insuffisamment viables. 

Mais, au lieu de représenter une sorte de tare physiologique, elle 
serait, au contraire, d'après M. Hillemand, la conséquence d'an 
développement plus grand de civilisation, un signe de vitalité 
supérieure. 

Le rapporteur se range, à cet égard, à la manière de Yoir de 
.M. Herbert Spencer, qui lui semble avoir irréfutablement établi 
que la prolificité ne cesse de décroître dans la nature vivante, à 
mesure qu'où envisage des êtres de plus en j)lus élevés dans la hié- 
rarchie organique. 

Il n'est pas douteux que, dans le règne animal, la fécondité dimi- 
nue à mesure qu'on considère des espèces occupant des degrés plus 
élevés de l'échelle zoologique, c'est-à-dire des espèces caractérisées 
par un développement plus grand de la vie de relation, en même 
temps que par une division de plus en plus prononcée du travail 
physiologique et une spécialisation de plus en plus parfaite des 
fonctions — division du travail et spécialisation des fonctions liées 
elles-mêmes à une différenciation anatomique de plus en plus 
tranchée et aussi, comme l'a fait voir Comte, à la prépondérance 
croissante d'un système nerveux, chargé d'assurer le consensus 
vital. 

Cette différence de prolificité signalée par Herbert Spencer pour 
le règne animal, confirmée par M. YanTieghem pour le règne végé- 
tal, se retrouverait tout aussi nette lorsqu'on compare, comme l'a 
fait M. Hillemand dans ses travaux sur la « Spécificité cellulaire » et 
sur les « Tumeurs », les divers types cellulaires dont sont composés 
les animaux, et notamment les animaux supérieurs. 

Au dire de M. Hillemand, plus un type cellulaire est différen.. 
cié, c'est-à-dire plus son activité fonctionnelle .est développée par 
rapport à l'activité vitale commune, plus cette activité fonction- 
nelle spéciale est d'un ordre élevé, moins les cellules qui présentent 
ce type sont aptes à la reproduction. La physiologie et la pathologie 
seraient concordantes sur ce point. (Voir Vlntroduction à V Etude de 
la spécificité cellulaire chez l homme et Vlntroduction à VEtude des 
Tumeurs^ éditées à Paris, chez Steinheil, en 1889 et en août 1897.) 

Or, cette surprenante différence de fécondité que l'observation 
comparative relève, lorsqu'elle porte sur les diverses espèces végé- 
tales ou animales et sur les divers éléments anatoraiques, ne serait 
pasmoins frappante lorsqu'on compare avec Herbert Spencer (et tout 
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en tenant soigneusement compte des nombreux coefûcients nou- 
veaux introduits par la vie sociale), soit les diverses soeiétés hu- 
maines, soit les diverses classes d'une même société, soit les divers 
individus d'une même classe. 

Plus, en effet, une société est différenciée en civilisation, plus elle a 
développé les caractères humains par rapport à ceux de l'animalité, 
plue est élevé son apport à l'œuvre essentielle de la civilisation, 
c'est-à-dire à la fondation de la philosophie, des sciences, de l'art, 
de rindustrie, moins grande est sa fécondité. De même, au sein 
d'une société quelconque, ce sont toujours les classes les pins haute- 
ment différenciées, c'est-à-dire celles qui sont vouées à la culture 
de la philosophie, de la science et de l'art, qui offrent la natalité la 
plus faible. Et dans l'intérieur de chaque classe, la fécondité des 
divers individus qui la composent varie d'une façon générale, et 
toutes choses égales d'ailleurs, en raison inverse du développement 
de leur intellectualité. 

Il y aurait dans tous ces faits une loi de balancement organique 
que Herbert Spencer a étudiée, surtout à propos des espèces ani- 
males, et qu'il a expliquée en établissant un rapport antagoniste 
entre ce qu'il appelle les frais de genèse et les frais dHndividuation^ 
ces derniers comprenant trois éléments : la croissance, le dévelop- 
pement, l'activité. Tous ces frais sont prélevés sur les ressources 
vitales, transmises par l'hérédité ou fournies par la nutrition, et 
qui sont limitées. Or, plus les frais d'un organisme sont considé- 
rables pour conserver et développer son individualité, moins il 
reste de ressources pour sa reproduction. Lorsqu'il y a augmenta- 
tion des frais d'individuation, il y a nécessairement réduction des 
frais de genèse. Que la supériorité du type consiste en une grandeur 
relative, en une complexité plus grande, en une activité supérieure, 
ou que ce soit en l'union de quelques-unes de ces qualités ou de 
toutes à la fois, cela ne change rien à la conclusion. Le grand fait 
est que « les organismes où l'intégration et la différenciation de 
matière et de mouvement ont été poussées le plus loin, sont ceux où 
le chiffre de la multiplication est tombé le plus bas ». 

Cette loi, qui a été confirmée par M. Van Tieghera en ce qui con- 
cerne les végétaux, et par le rapporteur en ce qui concerne les élé- 
ments cellulaires de 4;haque organisme composé, n'est pas moins 
vraie en ce qui touche l'espèce humaine, et Herbert Spencer n'a 
pas eu de peine à démontrer que plus, dans une nation, au sein 
d'une classe ou chez un individu, la demande est élevée des ma- 
tériaux destinés à établir et à faire jouer les fonctions psychiques, 
plus faible est la réserve applicable à la production de nouvelles vies. 

On peut, dès lors, saisir et estimer à sa juste valeur la raison 
physiologico-sociologique de la moindre fécondité de la nation 
française. 

Elle est physiologiquement moins prolifique que la plupart des 
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autres populations de la planète, parce qu'elle est réellement, toute 
espèce de chauvinisme mis k part, la plus différenciée dans le sens 
du développement de la vie intellectuelle et esthétique, la plus hau- 
tement civilisée dans son ensemble, comme suffit à le prouver son 
émancipation dessuperstitionsthéologiques, infiniment plus avancée 
que partout ailleurs, malgré le retour ofl'ensif du cléricalisme au- 
quel nous assistons. 

La diminution des aptitudes prolifiques de la France n'est donc 
pas un signe de déchéance vitale, mais, au contraire, une consé*- 
quence d'un mode de vitalité supérieure, qui lui fait employer la 
plus grande partie de ses ressources vitales à l'alimentatioii d'un 
foyer de civilisation assez puissant pour rayonner sur le monde 
entier. 

Cela est si vrai, que là où précisément on rencontre encore cette 
population à un état peu différencié et à un degré de civilisation 
inférieur, comme au Canada — où elle n'a jamais rien produit dans 
le triple domaine de la philosophie, de la science, de l'art, où elle 
est encore plongée dans les ténèbres de la superstition catholique — 
elle se révèle alors d'une fécondité surprenante, très supérieure à la 
fécondité des Anglais, des Allemands ou des Busses, et que ne suffit 
pas à expliquer l'étendue du territoire qu'elle a encore à coloniser, 
puisque les Anglo-Canadiens se trouvent, à ce point de vue, dans 
la même situation, l^a vérité est que le niveau moyen de la popu- 
lation française du Canada, cqngidéré sous le rapport du dévelop- 
pement intellectuel, est très sensiblement inférieur à celui de la 
population anglo-canadienne : telle est la raison principale pour 
laquelle les Français manifestent, dans cette partie du monde, une 
fécondité supérieure à celle des Anglais. 

Pour remédier à cette cause de dépopulation relative, il faudrait 
donc non seulement empêcher la population française de progresser, 
mais encore la ramener en arrière, ce qui est évidemment peu 
souhaitable et impossible. 

— Reste la troisième cause, qui seule est accessible à l'action so- 
ciale et est susceptible d'être modifiée : c'est la restriction volontaire 
à laquelle M. Lataste attribue exclusivement la diminution de la na- 
talité. Tout en étant convaincu qu'on a considérablement exagéré 
son importance, et sans croire conséquemment qu'elle puisse être la 
cause exclusive du phénomène, M. Hillemand ne conteste pas cepen- 
dant le grand rôle qu'elle joue dans sa production.. Il ne lui paraît 
pas douteux qu'un grand nombre de ménages limitent volontai- 
rement le nombre de leurs enfants, soit en pratiquant la continence, 
soit, beaucoup plus souvent, en entourant l'exercice de Tinstinct 
sexuel de certaines précautions. 

Mais, à son sens, bien loin que cette limitation volontaire doive être 
envisagée comme un acte d'égoïsme, eA\e mérite d'être considérée 
comme un acte de légitime prévoyance et d'altruisme social, de la 
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part des parents, lorsqu'elle a pour mobiles le désir d'améliorer les 
conditions d'existence et de développement de la progéniture^ et le 
souci très digne, au point de vue social autant qu'au point de vue 
familial, de sufflre à l'élevage des êtres procréés, et de ne point 
laisser à la collectivité la charge de les nourrir et de les élever. Il est 
strictement du devoir de chaque chef de famille de savoir borner, 
par un procédé ou par un autre, la procréation de son ménage à la 
quantité d'enfants qu'il peut nourrir et élever en vue d'en fairedes 
membres utiles de la société. Sans doute, il vaudrait peut-être 
mieux, à plusieurs points de vue, que ce fût en s'imposant la conti- 
nence; mais, à défaut de la continence, la fraude est encore préfé- 
rable à la fécondité imprévoyante qui met au monde des enfants 
sans se préoccuper de pourvoir à leur subsistance et à leur éduca- 
tion futures. 

A cet égard, M. Hillemand s'associe pleinement aux réflexions 
émises par M. Lataste, dans le remarquable travail déjà mentionné. 

= Abordant alors la question des prétendus dangers que fe- 
raient courir à l'avenir de la nationalité française le ralentissement 
dans l'accroissement de sa population, M. Hillemand n'hésite pas à 
les qualifier de chimériques. 

Quels sont, en effet, ceux qu'on a invoqués? 

Les uns se sont montrés inquiets que le phénomène, en s'accen- 
tuant, ne conduise à une véritable dépopulation. Mais M. Hille- 
mand prétend qu'en aucun cas une telle éventualité ne saurait se 
réaliser, car, dit-il, en mettant les choses au pis, et en supposant 
que les décès viennent à l'emporter sur les naissances, les vides 
ainsi produits seraient, au fur et à mesure^ comblés par l'immi- 
gration progressive d'Occidentaux voisins, qui, au bout de quelques 
générations, se fondraient dans la grande famille française. Il 
n'hésite pas à croire que ce serait pour le plus grand profit de 
celle-ci, M. Laffitte ayant démontré historiquement, par l'exemple de 
Rome, de la France, de la Prusse, etc.... que plus une nation est 
mêlée physiologiquement, plus grande est sa valeur sociologique, 
si l'amalgame a été rendu suffisamment consistant par la pratique 
d'une langue commune, d'où il suit que l'immigration d'éléments^ 
étrangers est une condition favorable à la grandeur d'un peuple, 
pourvu que cette immigration ne dépasse pas, par son abondance 
et sa soudaineté, les facultés d'incorporation et d'assimilation du 
peuple récepteur. 

Le danger de la dépopulation est donc un danger chimérique. 

Mais, dira-t-on, si la population française reste stationnaire, 
tandis que les populations environnantes s'accroîtront, ne sera- 
t-elle pas, au jour d'un conflit possible, en état d'infériorité telle 
qu'elle puisse être non seulement vaincue, mais détruite en tant 
que nationalité. 

L'argument est valable, convient le rapporteur, si on l'applique 
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à des population^ très faibles, de quelques millions d'habitants seu- 
lement, comme la Hollande, le Danemark, etc.. Mais il n'est plus 
valable lorsqu'on l'applique à une population de quarante millions 
d'habitants pouvant disposer, pour défendre son indépendance, d'un 
million de citoyens exercés au maniement des armes modernes. 

Arrivé à ce degré de puissance^ un peuple est inexpugnable dans 
la défensive, tant qu'il ne désespère pas de lui-même. Et le jour 
oh il désespère de lui-même, il mérite de disparaître. En ce qui 
concerne la puissance offensive, il n'est jamais utile à un peuple 
d'être beaucoup plus fort que ses voisins; cela l'incite à abuser et 
le conduit trop souvent à des entreprises contraires aux intérêts gé- 
néraux de l'Humanité, et finalement désastreuses pour lui-même. 

De plus, M. Hiliemand fait observer que l'écart entre nos forces 
militai^^es et celles des nations voisines ne peut indéfiniment aug- 
menter, puisque l'accroissement d'une population d'un pays quel- 
conque est nécessairement limité par l'étendue de son territoire et 
qu'au delà d'un certain tassement, l'excès de population est obligé 
d'émigrer, soit dans les pays voisins oh il se confond avec le reste 
de la population et est perdu pour le pays d'origine, soit dans les 
colonies où il ne peut, pour peu qu'elles soient lointaines, prêter 
qu'un concours dérisoire à la mère patrie, engagée dans une 
guerre avec quelques-uns de ses voisins. 

Mais^ diront alors certains partisans de la politique coloniale à 
outrance, n'est-il pas déplorable et infiniment regrettable que nous 
soyons hors d'état, par suite de notre insuffisance prolifique, de 
peupler les colonies que nous avons conquises au prix de tant de 
sacrifices, ou que nous pourrions conquérir encore dans l'avenir. 

M. Hiliemand répond à cela qu'il ne voit aucune utilité à vouloir 
substituer, en supposant que cela soit possible, aux populations indi- 
gènes de nos colonies, une population française qui serait obligée 
de faire les frais d'un coûteux acclimatement. En se plaçant même 
au seul point de vue de l'intérêt national, il ne lui semble pas que 
le but à poursuivre, soit de supplanter les populations indigènes 
des divers pays que de fâcheuses nécessités de la politique conti- 
nentale nous ont obligés (et peuvent nous obliger encore) à con- 
quérir, — soit en raison de leur valeur stratégique, pour nous ga- 
rantir contre les visées agressives de l'Italie crispinienne et de l'An- 
gleterre impérialiste, comme la Tunisie, le Tonkin, Madagascar, 
qui seraient aujourd'hui entre des mains ennemies, sans la clair- 
voyance politique du grand Ferry, — soit en raison de leur valeur 
comme débouchés économiques pour empêcher notre commerce et 
notre industrie d'être écrasés par la concurrence allemande ou 
anglaise. 

L'intérêt national lui parait être, au. contraire, d'incorporer ces 
populations indigènes à la forme française de la civilisation occi- 
dentale, en s'inspirant, à leur égard, des traditions de la politique 
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romaine sons les Césars, au lieu de les exploiter selon les règles 
de Ja politique carthaginoise, de telle sorte qu'elles puissent s'assi- 
miler à nous, et qu'au jour du danprer nous puissions même comp- 
ter sur le concours effectif de celles de ces populations qui, comme 
la population arabe, sont nos voisines, et ont conservé, plus que, 
nous, l'esprit militaire. C'est en traitant convenablement les Gaulois 
vaincus que Rome a pu jadis se reposer, en partie, sur eux du 
soin de défendre l'empire contre ses ennemis d'outre-Rhin. 

= En résumé, le rapporteur est d'avis que la diminution de 
l'accroissement de la population dans notre pays n'est, en aucune 
manière, un danger pour son avenir; qu'elle est, au contraire, une 
condition favorable au plus rapide développement de la civilisation 
humaine sur notre territoire. 

En supposant, en effet, que certaines prévisions se réalisent et que 
vers 1950, par exemple, la France compte à peine 40 millions d'ha- 
bitants contre 100 millions en Allemagne, 60 millions en Angle- 
terre, etc., le plus clair résultat de cet état de choses serait que la 
nation française posséderait l'avantage d'être comparativement la 
plus riche, et, par suite, la plus instruite, la plus cultivée, la mieux 
à même de résoudre pacifiquement la question sociale, en faisant 
participer progressivement son prolétariat à tous les avantages 
généraux de la civilisation humaine. 

M, Hillemand estime donc qu'il serait regrettable de voir le Gou- 
vernement et le Parlement paraître s'associer aux tentatives faites 
pour détruire, sous l'une de ses formes les plus respectables, cet 
instinct de prévoyance auquel nous devons déjà l'épargne, et qui est 
l'une des forces vives de notre race, qui constitue l'un des princi- 
paux facteurs de sa puissance dans le monde. 

D'une part, la question échappe à la compétence et à l'action du 
pouvoir temporel, étant d'ordre exclusivement moral. 

D'autre part, bieij loin que la morale civique fasse un devoir aux 
individus de procréer beaucoup d'enfants, elle n'a, à cet égard, que 
des indications limitatives à leur fournir. Elle ne peut que pres- 
crire, à ceux qui se réunissent pour fonder un nouveau foyer, de 
ne pas étendre leur procréation au delà de la quantité d'enfants 
qu'ils peuventnourrir convenablement et élever au sein de la famille, 
de façon à en faire d'utiles serviteurs de la Patrie et de l'Humanité. 

Seule, la morale familiale est intéressée à la plus grande repro- 
duction possible, car si faire des enfants n'est pas un devoir ci- 
vique, c'est par excellence un devoir familial, puisque c'est la seule 
manière que nous ayons à notre disposition de nous acquitter 
envers nos parents de la vie qu'ils nous ont donnée, en leur per- 
mettant de se survivre à eux-mêmes. 

Les théories nouvelles de l'hérédité ont en effet établi, d'une façon 
certaine, que l'enfant n'est pas seulement le tils ou la fille du père 
et de la .mère, mais le produit de toutes les générations qui ont 
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précédé. En lui revivent non seulement les générateurs immédiats, 
mais aussi les grands-parents et tous les ancêtres disparus, comme 
le prouvent ces faits si suggestifs d'atavisme qui nous font assister 
à la résurrection imprévue, au sein des familles, de tel ou tel an- 
cêtre appartenant à une génération plus ou moins éloignée. 

Faire des enfants, c'est donc augmenter nos chances de survie, 
celles de nos parents et celles de tous nos ancêtres ; c'est donc le 
plus impérieux de tous les devoirs familiaux. 

Au contraire, mourir sans enfant équivaut non seulement au sui- 
cide de soi-même (k moins qu'on ait acquis des droits au souvenir 
de la postérité, à une immortalité subjective pouvant tenir lieu de 
l'immortalité objective), mais équivaut même, si l'on est enfant 
unique et si l'on est resté stérile par sa faute, à l'assassinat de ses 
parents, puisqu'on les frustre du droit qu'ils avaient acquis, en 
mettant leur enfant au monde, à la survie indéfinie d'eux-mêmes. 
En outre, malgré l'existence de nombreuses divisions collatérales, 
tous les ancêtres pl\is éloignés perdent, par la faute de l'homme ou 
de la femme volontairement inféconds, une de leurs chances de 
survie. Le plus élémentaire et le plus important des devoirs fami- 
liaux se trouve alors méconnu. 

C'est à chaque ménage, conclut M. Hillemand, qu'il appartient, sous 
l'inspiration de la Morale positive, de savoir concilier ces deux devoirs : 
le devoir civique, qui prescrit de limiter la procréation à la quantité 
d'enfants qui peuvent être convenablement élevés au sein de la famille 
en vue du service de la Patrie et de l'Humanité, et le devoir familial, 
qui doit inciter chacun de nous à s'assurer et à assurer aux ancêtres 
le plus de chances de survie possible en procréant le maximum, com- 
patible avec nos ressources, d'enfants bien constitués, capables à leur 
tour d'engendrer de nouveaux rejetons indéfiniment féconds. 

M. le D' Câncàlon fait quelques restrictions sur les avantages du 
mélange des races. L'étranger a souvent un caractère parasitaire, 
et garde son patriotisme particulier. 

La théorie d'Herbert Spencer ne semble pas à M. Cancalon d'une 
évidence incontestable et ne lui paraît pas démontrée 'en fait. 
M. Cancalon accorde, dans le phénomène de stérilité relative dont 
nous sommes atteints, une grande importance aux mœurs des 
jeunes gens et aux traces fâcheuses qu'elles laissent dans leur or- 
ganisme et qu'elles transportent souvent dans Torganisnie de la 
femme. L'alcoolisme est également une cause d'infécondité. La tu- 
herculose est aussi un élément important de mortalité. Il y a lieu 
de signaler également l'ignorance générale des conditions d'hygiène, 
surtout chez les jeunes mères. 

M. Simon partage l'opinion du D'^ Cancalon relativement à l'élé- 
ment étranger. Au Brésil, il est inassimilabie. Les Anglais, les Aile- 
mands; les Français, non seulement ne perdent pas leur caractère 
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national, mais ne fondent pas de familles. L'immigration est un 
danger et un trouble. M. Simon réprouve tout remède matériel ; 
sous peine d'avilissement, on ne doit obéir, pour remplir son devoir, 
qn*à des considérations morales. 

M. le D' Paulalion signale les inconvénients résultant du ma- 
riage tardif, qui devient la règle en France. 

M. le colonel Bomb/i^d est d'avis que la guerre devient de plus en 
plus difficile dans les conditions nouvelles créées par les gros effec- 
tifs et le développement des armements, et que Téventualité d'uu 
conflit entre nations parait de moins en moins probable. Le déve- 
loppement de la population ne se lie pas d'ailleurs, autant qu'on 
pourrait le croire, aux conditions de succès d'une guerre. 

M. Cancalon pense que les nations monothéistes ne savent pas 
assimiler comme les polythéistes romains et qu'il pourrait y avoir 
mécompte à cet égard. 

M. HcLLEMAND reprend la parole pour répondre aux diverses ob- 
jections qui ont été formulées. 

- 11 persiste à croire que les étrangers concourent à fortifier la 
puissance nationale. Riches, ils apportent leurs capitaux, leur ins- 
truction, leurs capacités. Pauvres, ils remplissent les fonctions dé- 
daignées par nos concitoyens, et ils sont encore susceptibles d*en- 
richir le pays oh ils se trouvent, puisque, comme le savent tous les 
disciples de Comte et comme le rappelait M. Lataste, dans son travail 
déjà cité, chaque homme peut produire plus qu'il ne consomme. 
En ce qui concerne spécialement la France, il est facile de montrer 
qu'elle doit à l'immigration étrangère des citoyens de premier 
ordre, comme H. Milne- Edwards, Brown-Séquard, Gambetta, Emile 
Zola, etc., qui, à des titres différents, ont contribué à sa gran- 
deur. 

Quant à l'exemple cité par M. Simon, il constitue un cas particulier, 
spécial à l'Amérique du Sud où l'élément national est lui-même un 
élément immigré dont la fusion avec la population autochtone est 
encore trop récente et trop imparfaite pour avoir permis la forma- 
tion d'une nationalité sufGsamment nombreuse et consistante, sus- 
ceptible par suite de pouvoir s'agréger, en les assimilant, les nou- 
veaux éléments étrangers qui affluent, en masses importantes, sur 
son territoire. On ne saurait conclure du Brésil à la France, qui a 
été la première des populations occidentales à constituer sa natio- 
nalité, dont la prodigieuse puissance d'assimilation est attestée his- 
toriquement par l'absorption et la digestion des Francs, au bout 
de quelques générations, et au sein de laquelle des immigrations 
ne sauraient dorénavant se produire que sous forme d'infiltration 
lente, insensible. 

En ce qui concerne les autres causes d'infécondité signalées par 
M. Cancalon, elles sont incontestables ; mais étant communes à toutes 
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les populations occidentales, elles ne peuvent expliquer une dimi- 
nution de natalité spéciale à la France. Elles ne peuvent davan- 
tage expliquer la supériorité proliûque de la classe ouvrière sur les 
classes affectées aux fonctions dites libérales. Toutefoi;*, à côté de la 
question de la dépopulation, il y a une autre question non moins 
importante à traiter, celle de la conservation des enfants, et Je rap- 
porteur de la première de ces questions ne peut que désirer que 
M. Cancalon rapporte la seconde. 

Quant à la supériorité du Polythéisme comme agent d'assimi- 
lation, si elle est incontestable par rapport au Monothéisme, elle 
n'existe plus dès qu'on compare l'aptitude assimilatrice du Poly- 
théisme à celle de la civilisation scientifique et industrielle, de la 
religion de THumanilé. Aussi, faut-il cesser de parler et d'agir, de- 
vant les Orientaux, au nom de la civilisation chrétienne, et convient- 
il, désormais, de se présenter à ces populations exclusivement au 
nom de la civilisation occidentale, dont le Christianisme n'a été 
qu'un des facteurs passagers. 

A l'appui de cette interprétation, M. Ahmed-Riza signale, comme 
susceptible d'une- prompte assimilation, la race arabe, que la 
France a tenue à l'écart, et qui se fondrait aisément, par les mariages 
mixtes, avec la mère patrie, si on cessait de vouloir lui imposer le 
Catholicisme. 

M. Cancalon insiste à nouveau sur le danger militaire. 

En l'absence de M. Keufer, M. Hillemand déclare qu'il faut 
prendre en considération ce que notre confrère pense, à savoir que 
les nombreuses familles sont une source d'excitation féconde pour 
toutes les facultés de l'homme et du citoyen. C'est la thèse soute- 
nue par le plus moral de nos romanciers, Emile Zola, dans Fécon- 
dité, mais qu'il a eu le tort de pousser à l'excès et qu'il n*a pu dé- 
fendre qu'en accumulant invraisemblance sur invraisemblance. 

La Société positiviste repousse comme illusoires les remèdes fis- 
caux soumis à l'approbation du Parlement. Elle pense qu'il y a 
beaucoup à faire dans !e sens de la conservation des individus, 
par une morale appropriée et une hygiène bien comprise, sans 
prendre de conclusions fermes, relativement au danger auquel la 
dépopulation exposerait notre pays. 

Le Secrétaire : Lucien Momenheim. 



SÉANCE DD MERCREDI 28 NOVEMBRE 1900. 

Présidence de M, le colonel Bombard, vice-président. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et adopté. 
Lecture est donnée d'une très intéressante lettre de M. le D' Can- 
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GALON, renouvelant les objections qn*il a présentées à la dernière 
séance contre la thèse de M. le D^^ Hillemand sur la dépopulation. 
Ces objections seront examinées à une reprise ultérieure de la 
discussion. 

M. Ahmed-Riza a la parole pour exposer la situation des chré- 
tiens dans TEmpire ottoman. Il s'exprime en ces termes : 

« Au moment de la fondation de l'Empire ottoman par Osman, 
successeur des Seijoucides, la population chrétienne, soumise à 
l'autorité turque, payant l'impôt, mais exempte du service mili- 
taire, jouissait de son indépendance relij^ieuse et ne reconnaissait 
d'autre chef spirituel que le patriarche de Constantinople. Le chan- 
gement de dynastie provoqua quelques révoltes tles chrétiens grecs 
qui durent opter, suivant le précepte musulman, entre la conver- 
sion à l'islamisme, le tribut de soumission ou la guerre. 

a Telle est l'origine des premières lottes entre les Turcs ottomans 
et les étrangers chrétiens. La prise de Constantinople par Mahomet II 
consacra la suprématie turque. Le conquérant accorda cependant 
aux chrétiens vaincus une autonomie relative : ils s'administraient 
eux-mêmes. Le patriarche, ayant rang de vizir, disposant d'une 
garde de janissaires, rendait la justice, et l'autorité militaire exécu- 
tait ses sentences. 

<c Le sultan le maintint dans tous ses droits et privilèges, Tassura 
de son amitié, donnant ainsi un magniûque exemple de tolérance. 
Aussi les Serbes et les autres populations encore non conquises des 
Balkans préféraient-ils appartenir à la religion grecque, sous le 
sceptre des Turcs, qu'à la religion latine. Tel est le point de départ 
de l'hostilité de l'Europe catholique contre l'Empire ottoman gran- 
dissa;nt. 

« L'Eglise eut deux périodes d'inquiétude; d'abord, au moment 
de l'extension de la civilisation arabe en Espagne et dans le bassin 
de la Méditerranée, mouvement arrêté d'abord par Charles Martel 
et Charlemagne, plus tard par les Croisades; ensuite, à l'époque 
des conquêtes de Mahomet II et de Suleyman le Grand. Au xvi^ 
siècle, François l^' eut l'idée de conclure une alliance entre l'Alle- 
magne, l'Espagne et la France, pour anéantir la puissance otto- 
mane. Sarivalité avec Charles-Quint le rejeta du côté des Turcs. Une 
seconde ligue, sous la dictature du Pape, se forma en 4683, com- 
posée de Russes, de Vénitiens et d'Autrichiens. Louis XIV n'y par- 
ticipa pas en raison de ses mauvais rapports avec la maison d'Au- 
triche. 

« Depuis ce temps, l'Europe n'a jamais manqué une occasion 
d'affaiblir la Turquie, 

« Les sultans eurent cependant une part de responsabilité dans 
cette situation. Leurs conquêtes avaient démesurément agrandi les 
frontières de leur Empire* Pour les défendre, il fallait entreteuir un 
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état de guerre ruineux pour les habitants de rEmpire. Les revenus 
diminuaient tandis que ]es dépenses augmentaient. Les Ulémas, 
dont les ressources étaient assurées par des wakifs, soutiraient plus 
que les autres classes de la population de cette crise agricole et 
financière. Les sultans profitèrent de cette situation pour mettre 
les Ulémas sous leur dépendance. L'autorité spirituelle des Ulémas 
fut ainsi aflfaiblie. De là, date la décadence musulmane. Encouragés 
et appuyés par l'Europe, les sultans se transformèrent en souve- 
rains absolus et irresponsables. 

« Pour anéantir l'autorité des Ulémas, ils appelèrent l'Europe à 
leur aide en lui donnant des privilèges et des capitulations. Intro- 
duites par Suleyman le Grand comme gage d'amitié envers Fran- 
çois P', les capitulations constituaient un régime de faveur pour 
les étrangers distingués établis en Turquie. 

« Il se transforma en un pouvoir distinct sous lequel s'abritaient 
tous ceux qui voulaient s'affranchir de l'autorité turque. Cent cin- 
quante ans plus tard, à la suite de guerres désastreuses, ces capitu- 
lations furent consacrées par de véritables traités. Aussi depuis, toute 
la population chrétienne, naturalisée étrangère, tendit^ à l'abri des 
capitulations, à se soustraire aux lois ottomanes et à détourner, à 
son profit, toutes les forces vives de l'Empire. Les chrétiens, dis- 
pensée du service militaire et s'administrant eux-mêmes, s'adon- 
nèrent exclusivement au commerce et à l'agriculture. 

« De là, une jalousie justifiée entre les sujets musulmans et non 
musulmans. Malgré cette situation un peu tendue, les rapports 
entre les chrétiens et les musulmans restèrent corrects. Les mission- 
naires se chargèrent d'aviver les haines et les discordes. 

« Repoussés d'abord par les Grecs eux-mêmes, leur expulsion fut 
demandée par le patriarche arménien, mais le Gouvernement 
n'était pas assez fort et l'ambassadeur de France les couvrait de sa 
protection. On les toléra. Les diplomates européens créèrent habi- 
lement un lien factice entre les intérêts financiers, les capitulations 
et les missionnaires, qu'on présentait comme solidaires les uns des 
autres, de façon à justifier l'intervention étrangère dans les affaires 
de la Turquie. 

w Toutes ces manœuvres ont fini par éveiller chez les musulmans 
un sentiment de haine contre cette Europe qui se présentait comme 
protectrice de la religion chrétienne. 

« ils la coQsidérèrent comme l'ennemie de leur religion et de 
leurs biens. Toute réforme, venant d'elle, trouve naturellement 
chez les Turcs un accueil antipathique. 

« Si l'Europe a vraiment le désir de réconcilier les Turcs avec la 
civilisation occidentale, elle doit cesser toute ingérence intérieure 
dans l'administration de l'Empire, respecter chez les Turcs ce qu'elle 
entend qu'on respecte chez elle et s'interdire toute propagande reli- 
gieuse. 
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« La France, nation laïque par excellence, représente cette civi- 
lisation dans ses résultats les plus élevés. Si, au lieu de se livrer à 
l'apostolat religieux, elle introduisait en Turquie des écoles d'agri- 
culture et de commerce et d'autres institutions analogues, elle 
gagnerait les sympathies et l'alliance des deux tiers de la population 
du monde qui n'admettent pas les doctrines chrétiennes. 11 faut pré- 
senter la science et le progrès, non pas conime une œuvre chré- 
tienne, mais comme le fruit d'un longet pénible effort de l'Humanité, 
où les Chinois, les Turcs, les Persans et les Arabes ont une large part* 

a Lorsque les peuples de l'Orient reconnaîtront dans la civilisa- 
tion occidentale leur part d'influence et de concours, ils n'hésite- 
ront pas à l'accepter et à se l'assimiler. C'est l'œuvre humanitaire 
à laquelle nous convions tous les cœurs généreux du monde civilisé 
et particulièrement de la France: » 

M. le colonel Bombard demande à M. Ahmed-Riza quelques ren- 
seignements sur le régime des successions en Turquie. 

Les successions sont également partagées entre les femmes; les 
garçons ont deux parts, les filles une; les femmes sans ressources 
sont à la charge de l'Etat, qui les entretient au moyen d'une caisse 
approvisionnée par la communauté. Les femmes ne peuvent se 
remarier que trois mois et neuf jours après la mort de leur mari. 

M. le D"" HiLLEMAND regrette l'immixion religieuse de la France 
dans les pays étrangers. 

M. Ahmed-Riza répond qu'en protégeant trente millions de catho- 
liques, la France mécontente trois cents millions de musulmans. 

M. HiLLEMAND dit que la mission de la France est scientifique et 
industrielle, et non catholique. 11 convie MM. Paul Boell et Ahmed- 
Riza, qui ont habité l'Orient et l'Extrême-Orient, à faire un rapport 
sur cette question, qu'ils peuvent traiter avec une compétence parti- 
culière. 

M. le colonel Bombard dit que nous ne pouvons utilement donner 
des conseils pratiques au Gouvernement. En pratiquant une poli- 
tique religieuse différente à l'extérieur et à l'intérieur, le Gouver- 
nement n'encourt pas, selon lui, le reproche de contradiction, mais 
il obéit à des nécessités dont il n'est pas le maître. 

M. HiLLEMAND répoud qu'il s'agit surtout d'influencer Topinion 
publique sur laquelle, en dernier lieu, s'appuie le Gouvernement. 
Nos discussions ne sont pas seulement destinées à nous éclairer 
mutuellement et à nous former une opinion commune; elles 
doivent aussi avoir pour objet une modification de l'opinion publique 
dans le sens de nos idées. Et qu'on ne dise pas qu'un tel objectif 
est chimérique. Il est parfaitement rationnel. Ainsi, notre avis sur 
la question de la dépopulation vient d'être sollicité par le professeur 
Lacassagne, de Lyon, qui doit traiter ce sujet dans une conférence 
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faite à la Société d'Anthropologie criminelle. Ce qui se dit ici est 
donc susceptible d'avoir de Técho au dehors. 

M. HiLLEMAND propose la constitution d'un Comité consultatif de 
rédaction pour la Revue occidentalej composé d'un membre, assisté 
d'un secrétaire, pour chaque nationalité. De cette façon, la Revue 
justiGera complètement son titre de Revue occidentale, 

La séance est levée à iO h. \/2, 



Séance du mercredi 5 décembre 1900. 

Présidence de M. le colonel Bombard, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est adopté. 
L'ordre du jour appelle la discussion sur l'abrogation de la loi 
Falloux. 

M. RiGOLAGE a la parole. — Il fait l'historique de toute la législa- 
tion sur l'enseignement, depuis la constitution de TUniversité par 
Napoléon I*'. L'Empire a établi d'une façon absolue le monopole 
de l'Université en matière d'enseignement; seuls les séminaires 
jouissaient d'une indépendance relative, mais les écoles ecclésias- 
tiques restaient soumises étroitement au régime universitaire. Les 
décrets ultérieurs confirmèrent ce régime. Le personnel ensei- 
gnant des établissements particuliers devait sortir de l'Université. 
Ce régime persista jusqu'en 1848, non sans résistance de l'Eglise. 
En 1814, les établissements ecclésiastiques furent dispensés d'en- 
voyer leurs élèves à l'Université. Les jésuites rentrèrent en France, 
mais, en 1828, une ordonnance retira le droit d'enseigner aux con- 
grégations religieuses non autorisées. 

L'Eglise cria à la tyrannie. Les évoques protestèrent, mais eu 
vain. La charte de 1830 proclama la liberté d'enseignement, mais 
cette mesure, prise pour combattre l'influence ecclésiastique, eut 
un résultat opposé. Le Gouvernement fit des concessions sur le ter- 
rain de l'enseignement primaire, mais le clergé visait surtout 
l'enseignement secondaire. Guizot eût volontiers protégé le clergé, 
mais il n'osa pas. 

En 1848, le clergé réalisa son desideratum. Les chefs du parti 
conservateur, MM. Thiers et de Falloux, le comblèrent au delà de ce 
qu'il demandait. M. Thiers fut le principal artisan de cette loi; il 
voulait livrer tout l'enseignement primaire an clergé et réclama 
même la suppression des écoles normales. 

L'Eglise obtint les avantages suivants : 

1® Affranchissement des petits séminaires. Abolition en leur 
faveur du certificat d'étude; relâchement de la surveillance; 

2^ Liberté de l'enseignement secondaire; le diplôme de bachelier 
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ès lettres suffit pour les chef? d'établissement; les membres des 
congrégations sont admis de plein droit à exercer le professorat; 

3" Liberté de l'enseignement primaire. 

Le second Empire essaya de reprendre à TEglise une partie de ce 
que la loi Falloux lui avait livré, mais il tomba, et, depuis trente 
ans, la situation est restée la même. 

M. Rigolage demande l'abrogation de la loi Falloux; il fait 
circuler dans l'assemblée une nomenclature des vœux qu'il a 
adressés aux conseils généraux, et cite l'opinion de quelques per- 
sonnages politiques qui les approuvent. Malheureusement, la com- 
mission nommée à la Chambre pour la réforme de l'enseignement 
secondaire, présidée par M. Ribot, s'est déclarée favorable au main- 
tien de la liberté d'enseignement. L'Université elle-même a peur 
des jésuites, et ménage l'Eglise ; elle accorde les diplômes de bache- 
lier avec une facililé déplorable, surtout lorsque les candidats 
sortent d'une maison ecclésiastii^ue. M. Rigolage approuve l'institu- 
tion du stage scolaire de deux années dans l'Université exigé pour 
les fonctionnaires du Gouvernement, mesure insuffisante^ mais qui 
marque un progrès réel vers l'affranchissement des esprits. 

M. HiLLEMAND dit quc M. Rigolage se contente d'exprimer une 
opinion sans la faire suivre d'une démonstration. L'Université ne 
lui inspire pas plus de confiance que l'Eglise; elle tend du reste à 
être envahie par le protestantisme et s'affranchit de tout contrôle 
gouvernemental, depuis surtout que, par l'initiative regrettable de 
M, Léon Bourgeois, elle jouit de la' personnalité civile, tout en 
continuant à émarger au budget. Il est inutile de fortifier l'Univer- 
sité en supprimant la concurrence de l'Eglise. La liberté d'ensei- 
gnement réellement pratiquée, c'èst-à-dire avec le droit pour toutes 
les sociétés qui veulent faire concurrence à l'Eglise de posséder et 
d'hériter, est le seul remède à l'état de choses actuel. 

M. Rigolage dit que s'il ne s'est pas livré à une démonstration, 
c'est que les faits parlent d'eux-mêmes. L'Eglise représente l'état 
théologique et l'Université l'état métaphysique. Frappons d'abord 
l'Eglise, et tâchons de réformer l'Université, qui reste la seule force 
enseignante à l'heure actuelle. C'est l'Eglise qui rend ainsi la 
science inefficace, en marquant dès le jeune âge les âmes de son 
empreinte, et c'est à l'Ecole de faire la séparation des deux pou- 
voirs et de réaliser, dès à présent, l'état normal. Il faut d'abord nous 
émanciper de l'Eglise, puis de l'Université; ensuite rendre l'institu- 
teur du chef-lieu de canton inamovible et l'affranchir de toute 
oppression administrative ou cléricale, ce qui permettra de conser- 
ver à l'enseignement primaire un caractère véritablement positif. 

D'accord avec MM. Boell et Rigolage, M. le D' Hillemand de- 
mande la suppression du baccalauréat, qui ouvre aux classes privi- 
légiées la porte de toutes les carrières. 
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M. BoEEL demande la liberté d'enseignement, s'oppose à rétablis- 
sement du stage scolaire, mais réclame un examen sévère à l'entrée 
de chaque carrière, au lieu du favoritisme actuel qui tient lieu de 
toute capacité. 

MM. Keufer et Léon Simon parlent dans le même sens et se pro- 
noncent pour la liberté d'enseignement. La suppression du bacca- 
lauréat permettrait aux prolétaires d'aborder des carrières où ils 
pourraient rendre des services, et qui leur sont actuellement inter- 
dites. 

En raison de Theure avancée, la suite de la discussion est remise 
à mercredi prochain. 

Le Secrétaire : Lucien Momenheim. 



Séance du mercredi 12 décembre 1900. 
Présidence de M. le docteur Gancalon, vice-président. 

Le procès-verbal de la précédente séance est adopté. 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion sur la loi Fal* 
loux. 

M. RiGOLAGE donne lecture d'une lettre d'un de nos confrères 
approuvant la thèse qu'il a soutenue, dans la précédente séance. 
M. Rigolage maintient ses conclusions en faveur du stage scolaire; 
il invoque à cet égard son expérience professionnelle; les élèves 
qu'il a reçus dans son établissement de Saumur et qui sortaient 
des institutions ecclésiastiques ont toujours été promptement mo- 
difiés au contact de leurs nouveaux condisciples. 11 en sera de 
même sous le régime inauguré par la nouvelle loi. 

Les cléricaux font une violente opposition au nouveau projet, 
c'est bon signe! Mais la réforme complète, intégrale, ne pouvant 
être réalisée dès à présent, il faut accepter tout ce qui constitue un 
progrès. M. Higolage reste, malgré tout, aussi anti universitaire 
qu'anticatholique. Ge qu'il y a de frappant, c'est que l'Université 
repousse un projet qui lui serait favorable. Frappons l'Eglise 
d'abord, nous réformerons ensuite l'Université. * 

M. Rigolage demande la suppression de l'internat, invention des 
jésuites, et son remplacement par le régime tutorial, à défaut de 
l'éducation dans la famille. 

L'éducation doit être donnée, pour ainsi dire, individuellement, 
et l'instruction collectivement. 

11 y aurait avantage à supprimer un degré d'enseignement, en 
ne conservant que l'enseignement primaire et l'enseignement 
sup»^ rieur. 

Le problème à résoudre est de reconstituer l'enseignement libre 
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laiqne, qni n'existe plus en France, sauf peut-être aux environs de 
Paris. C'est à cet enseignement que sont dus tous les progrès en 
matière d'enseignement, comme en témoignent les fondations des 
Ecoles d'Arts et Métiers, de TEcole Centrale, de l'Ecole Monge, de 
l'Ecole Alsacienne qui, depuis, sont malheureusement retombées 
sous la tutelle de l'Etat. 

Une discussion intéressante s'engage entre M. Boell et M. Barbet 
sur l'éducation catholique, comparée à l'éducation universitaire. 
Cette dernière, quoique insuffisante à certains égards, est au total 
préférable sous ses principaux aspects. 

MM. Fagnot et Froduent signalent la pénurie d'instituteurs pri- 
maires laïques. Ces fonctions sont confiées à d'anciens frères des 
Ecoles chrétiennes, qu'on pourrait remplacer avec avantage, sur- 
tout dans les petites classes, par des institutrices, comme en Amé- 
rique. On trouverait ainsi à utiliser des bonnes volontés et des 
aptitudes qui restent aujourd'hui sans emploi. 

M. BoELf. donne lecture d'un prospectus de notre confrère alle- 
mand, M. Molenaar, de Munich, annonçant la fondation d'un journal 
positiviste : la Religion de VEumanité. 

M. Mohenheim pense qu'il y aurait lieu d'encourager l'initiative 
de notre confrère en souscrivant, dès à présent, pour un certain 
nombre d'abonnements. 

La séance est levée à 10 h. Ii2. 

Le Secrétaire : Lucien Mohenheim . 



III. — CULTE 

31 décembre 1900 : la Fête des Morts, par M. Frodment. 
J w janvier 1901 : la Fête de rHumanitéj par Emile Corra. 
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IV. — Discours de M. Vorbe 
au Banquet de la Ligue Franco-Italienne. 

Le 20 septembre dernier, la Ligue Franco-Italienne célébrait, 
par un banquet, dans les salons du café du Globe, l'anniversaire 
de la délivrance de Rome. M. Vorbe, ancien Conseiller municipal 
de Paris, auteur de la proposition du monument à Galilée, prési- 
dait, et prononça le remarquable discours qui suit, dont nous 
empruntons le texte au journal l'Epoque du 24 septembre i900. 

Toutes les sociétés italiennes de Paris avaient envoyé des délé- 
gations avec leurs drapeaux. 

Messieurs, 

En me faisant le grand honneur de m'offrir la présidence de 
. la fête de famille qui nous réunit aujourd'hui, honneur auquel 
je suis beaucoup plus sensible que je ne pourrais vous le dire, 
vous avez montré toute la légitime importance que vous attachez 
à la proposition que le Conseil municipal de Paris a adoptée à 
l'unanimité, proposition qui a pour objet l'érection d'une statue 
à Galilée sur l'une des places publiques de la Cité directrice, de la 
Ville qui marche à la tête de la civilisation. 

C'est à dessein que je me sers de l'expression « fête de famille », 
car, au-dessus des différentes nations auxquelles chacun de nous 
appartient et qu'il aime et chérit de tout son cœur, il existe une 
société supérieure, une patrie intellectuelle et morale plus vaste 
que la patrie politique, qui unit dans un commun amour tous les 
esprits affamés de justice, de vérité et de lumière, relie entre elles 
toutes les âmes qui s'efforcent de substituer le concours à la lutte 
«ntre les nations et se dévouent à l'intérêt général, au bien uni- 
versel. 

L'hommage que nous rendons ensemble au puissant génie qui 
a contribué à tonder la méthode expérimentale, le salut plein 
d'amour et de respect que nous adressons à la mémoire de l'il- 
lustre fils de l'Italie indiquent nettement nos tendances, procla- 
ment notre foi commune dans la rédemption des nations et 
l'accomplissement de leurs destinées heureuses par la science. 

Il existe une étroite solidarité entre les découvertes scientifiques 
et les événements politiques que mentionne, relate l'histoire 
générale, la seule qui ait une valeur vraiment logique, puisque 
chaque nation subit l'influence des générations qui l'ont précédée 
et de toutes les sociétés qui l'environnent. 

On ne saurait donc nier l'existence d'une relation certaine entre 
le mouvement scientifique auauel votre admirable compatriote a 
donné une si puissante impulsion et l'abolition du pouvoir tem- 
porel du Pape, dont le monde pensant célèbre aujourd'hui le 
trentième anniversaire. Il y a, en effet, incompatibilité entre la 
liberté intellectuelle vers laquelle s'élèvent les peuples, indispen- 
sable à la conquête et à la propagation de la vérité, et l'exercice 

5 
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d'une double souveraineté par le chef d'une religion qui, quoique 
en décroissance, compte, et comptera pendant longtemps encore 
de nombreux disciples sur la terre. 

Le mémorable événement auquel votre belle patrie doit son 
unité politique est d'ailleurs la conséquence inéluctable de la 
grande loi de la division des fonctions qui soumet à son action 
individus et sociétés, et élimine de l'ordre humain tous les pou- 
voirs qui lui font opposition. 

En raison de la fragilité et de l'imperfection de notre nature, 
il est de la plus haute importance de ne pas associer dans la 
même personne le conseil au commandement, a dit un éminent 
penseur, car celui qui jouit d'un pouvoir exceptionnel est beau- 
coup plus enclin à commander qu'à conseiller, surtout lorsqu'il 
se considère comme l'interprète d'une volonté suprême, d'un 
pouvoir absolu. 

A ce sujet, l'histoire confirme la juste observation d^ Auguste 
Comte ; car elle nous apprend que, dans le cours des siècles, les 
chefs politiques ou religieux ont trop souvent fait usage de la 
force contre les libérateurs intellectuels qui pensaient autrement 
qu'eux. 

Quoiqu'il existe, au sein de toutes les nations, des natures ser- 
viles, des tempéraments d'esclaves, des parasites abjects et répu- 
gnants qui exploitent indignement la crédulité et l'imbécillité des 
Ignorants, une fange rétrograde et perturbatrice qui entrave le 
progrès des institutions politiques, économiques et sociales des 
peuples, l'Italie ne recommencera pas plus son passé que les 
fleuves ne remontent vers leurs sources. Précédée de siècles 
glorieux, revêtue de son manteau d'étoiles, elle peut marcher 
vers l'avenir fière etdicne, le front levé et rayonnante de lumière, 
car solide, indestructible est son unité politique et aucune force, 
ni divine, ni humaine, ne prévaudra contre elle. La conservation 
de son autonomie, fortifiée par chaque heure qui sonne, pour 
chaque jour qui passe, est indispensable à l'émancipation intel- 
lectuelle des peuples, à la libération du monde. 

La conquête de Rome que nous acclamons est irrévocable et 
définitive. Quelle que soit leur forme politique, les gouvernements 
ne peuvent durer, obtenir la pleine sécurité du lendemain qu'à 
la condition de travailler à satisfaire les plus impérieux besoins 
des gouvernés et de poursuivre la réalisation des aspirations 
élevées des penseurs qui composent l'avant-garde sacrée des 
nations. Ils ne pourront atteindre cet enviable résultat qu'en 
rejetant la domination, occulte ou officielle, de toute puissance 
rétrograde. Ai-je besoin, Messieurs, de chercher à justifier la 
France de l'accusation si ridicule, si étonnamment absurde, de 
vouloir rétablir en Italie le pouvoir temporel du Pape ? 

Issue du foudroyant éclair de justice et de vérité qui a jailli du 
prodigieux labeur mental du xviii^ siècle, née de cette Révolution 
qui a ébranlé, épouvanté le vieux monde des préjugés et des pri- 
vilèges, enfanté de si grandes choses, la République française 
pourrait-elle seulement désirer pour la patrie de Giordano Bruno, 
de l'Arioste, de Léonard de Vinci, de Galilée, de tant de glorieux 
et de merveilleux esprits, de tant de si nobks artistes et de si 
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éminents savants contemporains, le rétablissement d'une domi- 
nation dont» pendant plusieurs siècles, la France monarchique a 
combattu et empêché Tintervention dans son domaine politique. 

Non ! Eclairée par les événements douloureux du passé, ins- 
truite par les dures leçons de l'histoire, la France sait ce qu'il en 
coûte a une nation qui a été infidèle à son évolution politique, et, 
en dépit des tentatives criminelles d'une infime et méprisable 
minorité assez aveugle pour prendre ses appétits pour des con- 
victions, malgré la bassesse et l'ignominie des moyens employés 
par celle-ci pour faire revivre des formes politiques épuisées, des 
institutions aussi complètement mortes que le pouvoir temporel 
de la Papauté, la nation qui a élevé et qui porte, maintient si 
haut le drapeau de la libre -pensée, la patrie de Rabelais et de 
Montaigne, de Voltaire, de Diderot et de Gondorcet, ne recommen- 
cera'pas, pour Tunique satisfaction de la réaction, les expériences 
néfastes qui l'ont amoindrie. Respectant la volonté des grands 
morts qui nous ont montré le chemin, illuminé la route que nous 
devons suivre pour atteindre à la vérité, jaloux de laisser à nos 
descendants, grossies^ augmentées, les bienfaisantes conquêtes 
de la Révolution, la France restera énergiquement, inébranlable- 
meht attachée à la République pacifique et progressive. 

Et pour assurer sa durée, faciliter le développement de ses ins- 
titutions, tracer sa marche en avant, elle se souviendra de la 
parole de Gambetta : « Le cléricalisme," c'est l'ennemi ! » L'affir- 
mation audacieuse, nette et précise, du grand tribun n'a jamais été 
considérée par aucun esprit politique sincère comme étant l'ex- 
pression d'un sentiment d'intolérance contraire à sa nature 
généreuse, étranger à son caractère franc, en opposition avec sa 
valeur mentale. Mais l'ardent patriote, l'homme d'Etat que la 
mort a ravi trop tôt à la France, savait qu'il faut prévoir pour 
pouvoir, et sa déclaration contenait tout à la fois le signal d'un 
danger et le conseil qui, observé, suivi, nous permettra de l'éviter. 
La subordination de toutes les sectes particulières à la loi civile, 
le rejet de l'ingérence dii pouvoir spirituel dans l'ordre temporel, 
sont contenus, impliqués dans la parole mémorable que je viens 
de vous rappeler. 

Et la France garde cette parole en sa mémoire, comme en son 
cœur celui qui l'a prpnôncée, et nous pouvons affirmer hautement 
que le testament moral que Gambetta a légué à sa patrie a été 
pieusement respecté; car il est certain qu'a n'y a pas dans le 
monde, entier un gouvernement qui soit aussi complètement 
affranchi de toute influence théologique que la République 
française. 

Cette élévation de vues, cette indépendance de situation est une 
garantie certaine, indiscutable d'impartialité et de justice pour 
toutes les théories, pour toutes les opinions qui peuvent être 
enseignées, propagées, se manifester librement au sein des so- 
ciétés contemporaines. 

Me souvenant que votre patrie a été le berceau d'une civilisa- 
tion brillante, aux bienfaits de laquelle le vaste avenir a été 
généreusement convié, je lève mon verre à la gloire et à la pros* 
périté de l'Italie, non à la gloire éphémère et sanglante des 
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champs de bataille, mais à la gloire impérissable que procurent 
seuls les admirables conquêtes de la science, le ciyte sacré des 
arts qui ont pour objet de rendre collectifs dans le présent et les 
temps futurs l'enviable possession de la vérité, l'idéal de beauté 
que nous concevons. 

L'esprit de conquête, en fortifiant en nous l'instinct de des- 
truction et d'appropriation illégitime, en mettant les faibles dans 
la dépendance des forts, ne peut que retarder, empêcher la solu- 
tion des problèmes sociaux qui porte en elle le bien-être des 
sociétés, et qui est avant tout œuvre de science, de haute valeur 
intellectuelle, et non de force brutale. Par ses savants éminents, 
par ses penseurs illustres, par ses artistes incomparables, l'Italie 
projette une immortelle lumière qui éclairera la succession illi- 
mitée des générations. Je bois à l'alliance des nations latines, et 
au-dessus de cette alliance si désirable, à l'union de tous les peu- 
ples en marche sur la route infinie du progrès et de la civilisation, 
vers la terre promise de la paix, de la justice et de la fraternité, 
vers le monde supérieur où se rencontrent les universelles aspi- 
rations de toutes les grandes âmes, vers l'Humanité !... 

Le discours de M. Vorbe a été chaleureusement applaudi. 



V. — DISTRIBUTION DES PRIX 

DE LA SECTION MARSEILLAISE 

DE L'ASSOCIATION POLYTECHNIQUE 

Présidée, le 18 novembre 1900, par M. Grimanelu, 
Préfet des Bouches-du-Rhône. 

Discours de M. Grimanelli. 

Mesdames, Messieurs, 

M. le Ministre de Tlnstruction publique m'a fait un grand honneur 
en me choisissant pour présider la distribution des prix dp l'Asso- 
ciation polytechnique à Marseille. Je lui en suis très reconnaissant. 
Mais j'ai quelques raisons de penser que M. le Ministre a, dans la 
circonstance, sanctionné de son autorité — j'allais dire de sa bien- 
veillante complicité — la plus flatteuse des conspirations. Ma gra- 
titude va donc à tous les conjurés. 

Au demeurant, ils n'ont pas eu tort de penser que le préfet de la 
République avait sa place ici et serait heureux de constater les 
résultats obtenus par vous. Car nulle tâche plus que la vôlre. 
Messieurs, ne mérite la sympathie d'un gouvernement républicain. 
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Fille très jeane encore, mais bien née, de TAssociation polytech- 
nique de Paris, la section marseillaise a de qui tenir. 

Faut-il rappeler, une fois de plus, Torigine si noble, héroïque 
même^ de l'Association polytechnique, sortie de nos luttes pour la 
Liberté, née d'un magnifique élan de fraternité vraie? Enfantée en 
pleine ]3ataille, elle sut^ en quelque sorte, commuer Tardeur dû 
combat dont elle était enflammée en une superbe et douce expansion^ 
de lumière et de sympathie. 

Elle anticipa sur l'avenir en ébauchant ce que le plus illustre de 
ses ouvriers de la première heure devait appeler l'alliance d'une 
grande pensée et d'une grande force : j'entends la coopération 
réalisée par elle d'une élite intellectuelle avec le prolétariat actif 
par un libre concours pour des Gns pacifiques et sociales. 

D'un tel concours, je ne connais pas d'application plus heureuse 
que la diffusion d'un enseignement populaire supérieur. 

A cet égard, dès 1830, l'Association polytechnique avait la vision 
nette de ce qui est le besoin impérieux de notre société telle que 
l'a faite son histoire, telle que l'ont faite surtout le xvin« siècle et 
, la Révolution française : je veux dire le besoin de généraliser l'es- 
prit scientifique, seul capable désormais de rallier en les réglant 
toutes les volontés humaines. 

D'où se déduit le devoir social de ceux qui savent : répandre la 
science non seulement comme instrument professionnel, mais 
comme moyen d'éducation. Le but ainsi défini est encore loin 
d'être atteint aujourd'hui; mais, dès i830, l'Association polytech- 
nique — ce sera sa gloire — ouvrait la voie et se mettait en marche. 
C'est devenu un lieu commun de célébrer l'œuvre scolaire de 
notre troisième République. Et c'est justice. Ce qu'elle a fait pour 
l'enseignement primaire notamment est immense; on ne le dira 
jamais assez et l'on n'en sera jamais trop reconnaissant. Mais l'en- 
seignement primaire ne suffît pas. Il ne suffit pas pour deux 
motifs. 

Le premier est qu'il est nécessairement limité dans sa durée à 
la période dite de la seconde enfance. Il ne s'étend pas au delà de 
la treizième année. Or, l'expérience nous montre que quiconque a 
cessé trop jeune de s'instruire, non seulement n'apprend plus, mais 
désapprend. 

C'est en outre en raison de sa nature que l'enseignement primaire 
ne suffit pas. Destiné à des cerveaux d'enfants, il doit rester à peu 
près exclusivement concret, esthétique et. pratique, presque point 
abstrait et théorique. Son objet est, tout en procurant le premier 
maniement de ces outils indispensables de toute vie intellectuelle 
et sociale qui s'appellent la langue, le calcul élémentaire et le 
dessin, de cultiver la sensibilité morale, d'éveiller de saines curio- 
sités sur les êtres et les choses en leur donnant un commencement 
de sa,tisfactioa par des notions concrètes, qui ne seront pas la science 
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et n'en dispenseront pas, mais en seront les pierres d'attente; 
d*exercer le jugement sur les faits mêmes de la vie enfantine de 
chaque jour et, avant tout, sur les faits de moralité pratique; de 
former l'imagination, dont le métier ou la science ne peuvent pas 
plus se passer que les lettres et Tart. 

Peut-être, à ce propos, certaines parties de nos programmes pri- 
maires auront-elles à subir quelque allégement lorsque rinsuffî" 
sance actuelle de renseignement post-scolaire aura cessé. 

Certes, nul ne songe à méconnaître les services rendus par les 
écoles primaires supérieures, par les écoles professionnelles, par 
les écoles pratiques de commerce et d'industrie. Ils sopt précieux, 
mai^ ils répondent à des besoins spéciaux ou ne s'adressent qu'à 
des clientèles limitées. L'enseignement populaire supérieur tel que 
nous le concevons est autre chose. 

Il doit être ou plutôt devenir graduellement général; et il faut 
qu'il remplisse les deux conditions suivantes : 

Destiné à la généralité des adolescents qui ont dépassé Ta ge de 
treize ans et même aux jeunes hommes, il doit se concilier avec 
les nécessités de l'apprentissage et du métier. Il importe donc 
qu'il soit donné à des heures bien choisies, en dehors du temps 
réservé au travail professionnel, et qu'en outre, tout en étant sérieux, 
il ménage les forces du jeune ouvrier et ne lui impose pas un sup- 
plément exagéré d'effort et de fatigue. 

La deuxième condition est relative à la nature même de l'ensei- 
gnement que j'envisage. 

A cet égard, je serai volontiers avec ceux qui réagissent contre 
une conception exclnsiyemeni utilitaire, au sens étroit du mot, de 
l'enseignement populaire. Je dis exclusivement. Car j'entends bien 
que la période post-scolaire soit mise à profit pour procurer aux 
enfants du peuple, suivant la diversité des lieux et des besoins, les 
connaissances spéciales qui facilitent l'accès de certains emplois ou 
assurent une meilleure réussite dans certains autres. Mais il ne fau- 
drait pas — et je sais que telle n'est pas la pensée de l'Association 
polytechnique — qu'à cette tâche se bornât l'ambition de ceux qui 
instituent les leçons du soir et du dimanche. 

Donner aux jeunes gens le bagage technique qui les aidera à faire 
leur chemin dans l'atelier, dans l'usine, au comptoir, c'est très 
bien. Mais il n'importe pas moins de former des membres cons- 
cients, des serviteurs éclairés et pleinement utiles de la famille, de 
la patrie, de l'Humanité. 

Cela revient à dire qu'au-dessus de l'instruction primaire et à 
côté des divers enseignements spéciaux ou professionnels, il est 
nécessaire d'organiser pour le peuple une culture générale et avant 
tout éducative de l'esprit. 

Pour qu'elle soit telle, pour qu'elle élève les hommes en dignité, 
en capacité morale et civique sans en faire des déclassés, des par- 
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renas rétrogrades infidèles à leurs origines ou des révolationnaires 
en disponibililé, il convient qu'elle soit sérieusement scientifique, 
sans vaines prétentions à l'érudition, moins soucieuse d'encombrer 
la nrtémoire que de soumettre la raison à la forte discipline des 
méthodes positives et d'y faire pénétrer, moins abondantes que 
justes et bien liées^ entre elles, les notions nécessaires sur les lois 
générales du monde, de la vie et de la société. Ces notions, toujours 
démontrables et véritiables, toujours fondées en dernière analy:$e 
sur l'observation et l'expérience du réel, si elles sont rationnelle* 
ment coordonnées et hiérarchisées en vue des fins morales de toute 
éducation, serviront de base à la construction d'un idéal qui, pour 
ne rien devoir aux chimères, n'en sera ni moins haut ni moins 
pur. 

Prématuré dans la plupart des cas pour les enfants des écoles 
primaires, l'enseignement théorique des sciences abstraites doit 
avoir une place prépondérante dans les institutions post-scolaires. 
Il convient toutefois qu'il soit donné avec mesure, sans surcharge 
inutile, eu égard au temps et aux forces laissés disponibles par les 
exigences de Touvrage quotidien, s'attachant à l'essentiel, c'est- 
à-dire à l'intelligence des méthodes et à la connaissance des princi- 
paux résultats. 

Il n'est pas moins important qu'il mette en relief le lien qni unit 
chaque science à l'ensemble des autres sciences, par où il sera phi- 
losaphique et rétablira l'harmonie mentale compromise par des 
études trop dispersives. 

Il est aussi souhaitable que les élèves ne restent pas étrangers aux 
grandes lignes de l'histoire de chaque science, et apprennent 
comment le savoir actuel a été préparé par les travaux antérieurs^ 
connaissance dont la portée morale ne vous échappe pas, puisqu'elle 
est inséparable d'une juste gratitude envers l'humanité passée et 
ses initiateurs intellectuels. 

Il est entendu que nous ne sommes pas assez béotiens pour 
exclure de l'éducation post-scolaire du peuple soit la lecture de 
chefs-d'œuvre littéraires bien choisis, soit l'audition, voire la pra- 
tique de certaines œuvres musicales, et l'art en général, en tant 
qu'il est réellement éducatif et non matière à virtuosité. Mais, ne 
l'oublions pas, ce que notre société réclame avec urgence, c'est un 
patrimoine d'idées générales et directrices pouvant fournir la règle 
et le gouvernement moral de la conduite humaine. Or, je ne crois 
pas que, désormais, les hommes puissent se mettre d'accprd sur 
d'autres idées générales et directriceb que celles dont ils sont rede- 
vables aux méthodes positives. 

Voilà pourquoi il faut donner avant tout à notre jeune démocratie 
un enseignement scientifique ayant un caractère philosophique et 
une portée morale. 

Et alors, quoi de mieux à faire que de s'inspirer du génie et de 
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l'cBUvre de Ton des premiers collaborateurs de rAssociation poly- 
techoiqae? J'ai nommé le philosophe français que Gambetta appe- 
lait, alors qu'il célébrait le cinquantenaire de cette association, « le 
plus grand penseur du siècle » : Auguste Comte. 

Pourquoi sa hiérarchie des sciences, construite suivant l'ordre de 
la généralité décroissante et de la complication croissante, ne 
deviendrait-elle pas comme la colonne vertébrale de l'enseignement 
post-scolaire? Sans doute, ce qui serait bon pour les ûls de prolé- 
taires ne le serait pas moins pour d'autres ; mais je ne veux ni sor^ 
tir de mon sujet, ni empiéter sur le domaine de personne. 

11 est un point sur lequel je tiens à n/arrêter. En édifiant le 
monument de la philosophie positive, Comte' en a créé les étages 
supérieurs en fondant la Sociologie et la Morale scientifiques. C'est 
même dans cet indispensable couronnement que l'édifice trouvait 
sa destination et sa légitimité supérieure. Par là on peut dire que, 
de mineure qu'elle était, la ^cience est devenue majeure; par là 
aussi elle a conquis toute sa puissance éducative et son incontestable 
maîtrise morale. C'est, pour notre philosophe, un titre impérissable 
«ntre plusieurs autres à l'admiration et à la gratitude des hommes. 

Eh bien! notre enseignement scientifique sera comme un corps 
sans tête et manquera à ses fias s'il ne comprend les. sciences supé- 
rieures. Rien n*est plus urgent, par exemple, que la diffusion d'un 
enseignement sociologique, élémentaire sans doute, mais vraiment 
scientifique, affranchi de tout mysticisme, dégagé de toute méta- 
physique. 

Montrer que les méthodes positives peuvent et doivent s'appliquer 
à rétude des sociétés humaines, accoutumer de bonne heure les 
esprits déjà familiarisés avec la notion de loi naturelle dans les 
domaines inférieurs à reconnaître qu'elle ne gouverne pas moins 
celui-ci, faire naître par la connaissance des conditions réelles de 
la vie collective et par, le spectacle raisonné de l'histoire cette double 
conviction que l'ordre social n'est pas immuable et qu'il n'est pas 
arbitraire non plus, que les faits sociaux sont modifiables en pro- 
portion de leur complexité et que leur modification même est 
soumise à des lois qui excluent le caprice autant que la routine, 
— quoi de plus urgent, en effet? — Quoi de plus urgent encore que 
de répandre dans les masses — avec un certain nombre d'idées posi- 
tives sur les facteurs permanents de la civilisation comme sur les 
évolutions accomplies et à prévoir — les exigences critiques qui 
empêchent de se payer de mots, mais aussi les exigences orga- 
niques qui repoussent les solutions purement négatives, l'esprit 
relatif qui exclut toutes les intolérances, la foi scientifique qui 
affermit les convictions, et le sentiment des difficultés qui tempère 
les impatiences. 

Entre autres vérités fécondes, la Sociologie positive met en pleine 
lumière la loi de solidarité, d'étroite interdépendance quilie tous les 
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éléments de la société, tôates les activités humaines; elle fait écla- 
ter l'évidence de cette solidarité non seulement entre les coptera- 
porains, mais entre les générations; elle reconnaît chacun héritier 
de tout le passée par suite comptable envers le présent et envera 
l'avenir; par oii elle consacre les anciens devoirs et en fonde de 
nouveaux. D'autre part, elle nous montre à la lumièi^e de l'histoire 
l'origine de toute évolution vers le mieux dans l'action hétérogène 
d'une minorité qui se différencie, parfois dans l'opposition d'un 
seul à tous; par où il apparaît que la liberté individuelle, avec ses 
garanties, soit économiques, soit politiques, n'est pas moins néces- 
saire au progrès social qu'à la dignité personnelle. 

Et comment ne pas voir qu'un tel enseignement est bien fait 
pour condamner du même coup, comme aussi absurdes qu'immo* 
raux, l'égoïsme et la haine, l'arbitraire et la violence? Par exemple, 
entre le capital et le travail, ces deux fonctions sociales indispen- 
sables, qui ne peuvent se passer l'un de l'autre, ce n'est pas l'état 
de guerre qui est normal, mais l'état de paix, non point la paix par 
le sacriQce ou l'asservissement de l'un ou de l'autre, mais la paix 
par la mutuelle confiance, la mutuelle justice et le libre concours 
pour le service de l'Humanité, leur commune créancière. 

Mais je m'égare; et j'oublie que je suis. ici pour rendre un juste 
hommage à de vaillants pionniers de l'enseignement post- scolaire, 
plutôt que pour philosopher à propos de cet enseignement. 

La vérité est qu'à Paris, dans les grandes vil les et un peu par- 
tout en France, un remarquable mouvement s'est dessiné en faveur 
de l'enseignement ppst-scolaire supérieur : on a compris qu'il 
manquait et que la lacune était grave dans une société républi- 
caine. Ce que l'Association polytechnique avait entrepris dans 
un cadre restreint, à Paris dès 1830, de nombreuses sociétés d'ap- 
pellations diverses s'efforcent à le généraliser soit à Paris même, 
soit en province. Sans doute il y a encore dans cette belle émula- 
tion d'initiatives, dans cette rivalité de dévouements, beaucoup de 
flottement quant aux moyens et même un peu d'incertitude quant 
au but. D'ailleurs, il faut se garder des vues exclusives; mais il est 
à souhaiter cependant que, sans écarter la variété, qui est la vie, 
dans les modes d'application, on se mette d'accord sur les carac- 
tères généraux d'un enseignement populaire supérieur. 

Cela dit, on ne saurait trop louer tous ceux qui, à Marseille, rî- 
valiseot de zèle pour créer et développer des œuvres post -scolaires, 
La gratitude publique peut se partager, sans s'égarer ni s'affai- 
blir, en dehors des cours d'adultes proprement dits, qui font le 
plus grand honneur à nos instituteurs et à nos institutrices, 
mais gardent en général le caractère primaire, entre la ville de 
Marseille elle-même pour ses cours communaux, la Chambre de 
commerce, la Société pour la défense du commerce et de l'indus- 
trie^ l'Académie, de comptabilité, la Bourse du travail, Ja .Fédéra- 
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HoQ des amis de riastruction, la jeune Société Lakanal et eafin la - 
section marseillaise de i'Associatioo polytechnique. 

Le gouvernement de la Eépnblique et le département ne refasent 
p»s pins que l'administratioD manicipaie (son chef est retenu loin 
de nous par un triste accident survenu à l'un des siens et nous au- 
rions été heureux de saluer sa présence ici) leurs sympathies et 
leurs encouragements à la diffusion des cours et conférences popu- 
laires, qu'ils touchent à l'enseignement général ou à renseigne** 
ment professionnel. Quant à notre Université, si bien représentée^ 
parmi nous, elle ne prend nul ombrage de la grande part prise 
aux œuvres d'enseignement populaire par de libres associations.- 
Elle fait mieux, elle prête à celles-ci tonte une élite de précieux 
collaborateurs. J'ajoute volontiers que je m'applaudis, en ce qui 
me concerne, de voir le domaine qui nous occupe s'ouvrir aux ini^ 
tiatives à la fois indépendantes et laïques ; car il y a là un terrain 
bien choisi pour unir les bonnes volontés de tous ceux qni asso- 
cient l'esprit scientifique et le sentiment social. 
^ Il faut féliciter hautement la section marseillaise de l'Association 
polytechnique de l'avoir compris et d'avoir prouvé le mouvement 
en marchant. Ses débuts sont remarquables et }»leins de promesses. 
Inaugurée il y a quatre ans à peine, sous la présidence d'honneur 
de M. Flaissières, maire de Marseille, elle a su en trois années 
doubler le nombre de ses cours et celui de ses élèves. D'autres 
cours seront à créer : il est désirable que les cours anciens et nou- 
veaux — je pense surtout aux cours scientifiques — soient bien 
liés entre eux. A chaque jour suffit sa peine ; et l'Association poly- 
technique, dirigée comme elle l'est par des hommes de savoir et de 
cœur, ne considérera jamais chaque progrès acquis que comme la 
préparation d'un progrès nouveau. 

Il faut grandement honorer ces hommes, qui font à leurs conci- 
toyens moins favorisés le don, non seulement de leur argent, mais 
de ce qui vaut plus, de leur pensée, de leurs lumières, de leur 
temps, de leur travail, de leur cœur surtout, le don d'eux-mêmes, 
en un mot. 

Ils font acte de fraternité républicaine, de sagesse aussi. En se 
rapprochant du prolétariat pour l'instruire, ils s'instruisent eux- 
mêmes; ils- apprennent aie connaître et à Taimer. Le profit est 
mutuel. Et, comme il n'est pas entre les hommes de plus épaisse 
barrière que l'ignorance où ils vivent les uns des autres et l'ab- 
sence d'idées communes, le savoir communiqué par ces volon- 
taires de l'enseignement à ceux qui ne savent pas, le contact sym- 
pathique établi entre les uns et les autres sont des gages heureux 
de concorde et de paix sociale. 

A leur tête, plein de zèle ardent, d'une ferveur communicative, 
leur distingué président, M. de Montricher, paie de sa personne et 
donne l'exemple d'un dévouement qui ne se lasse point. A ses 
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côtés, des collaborateurs animés du feasacré, M* Delibes, le véaéré 
doyen da professorat, MM. Barthelet, Gaiilol de Poney, Vincens 
et tous les administrateurs, avec eux ane vaillante phalange de 
professeurs, hommes et femmes, prodiguent leur peine et se dér 
pensent sans compter pour Tœuvre commune. Qulls soient remerr 
ciés. 

Mais honorons aussi les élèves; proclamons le mérite de ces tra- 
vailleurs qui, après une journée de rude effort, consacrent les 
heures de loisir à travailler encore. Eux aussi remplissent un 
devoir social, un devoir civique : car ils sentent Tobligation, étant 
ou devant être citoyens, d'apporter au gouvernement de leur pays 
un concours de mieux en mieux éclairé. En s'instruisant, ils colla- 
borent à la grandeur de la IPatrie ; ils augmentent la force de la 
République. Qu'ils soient, eux aussi, remerciés! 



VI. — LA QUESTION CHINOISE 

ET 

ij: protectorat religieux de la frange 

Sous ce titre, M. Paul Boell a fait, le 6 décembre dernier, dans 
une tenue collective convoquée au Grand-Orient par les trois loges : 
Les Vrais Experts^ La Parfaite Solidarité et La Philosophie positive, 
une conférence qui s*est terminée par le vote d'un ordre du jour 
d'adhésion à l'adresse de la Société positiviste à M. Waldeck- 
Rousseau, Président du Gonseil. 

Nous détachons du discours de notre confrère le passage suivant, 
qui est bon à méditer. 

a Si le protectorat religieux, lamentable survivance des régimes 
déchus^ source permanente de conflits irritants avec les gouverne- 
ments et les peuples de l'Orient, désastreux pour notre prestige 
moral et nos véritables intérêts, paralyse, comme nous l'avons vu, 
toute notre politique extérieure et nous place, en ce moment même> 
en Ghine^ dans un isolement diplomatique des plus dangereux, ce 
même protectorat influe aussi sur notre politique intérieure et 
fait du gouvernementde la République le prisonnierdu Saint-Siège. 
G'est ce qu'il importe de bien mettre en lumière. 

<( L'exercice de notre protectorat est nécessairement subordonné 
à la bonne volonté du Saint-Siège; il dépend du pape d'y mettre 
lin. Or, nous avons. fait de ce protectorat le pivot unique de notre 
politique en Orient et en Extrême-Orient. Si donc nous voulons con- 
server notre situation actuelle, il nous faudra nécessairement nous 
concilier la bienveillance du pape, et pour cela lui fournir des 
gages convenables. 
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« La loi sar les associations sera cbarj^ée de les procurer : elle 
sera la rançoa du protectorat des missionnaires. Toutes les conces- 
sions, tous les adoucissements que réclamera le Vatican en faveur 
des congrégations, il les obtiendra de notre gouvernement, par la 
simple menace de lui retirer ce protectorat funeste. 

« Ces biens d)es congrégations, acquis en violation des lois, et 
qui reviendraient si légitimement à la nation pour alimenter quel- 
que œuvre de solidarité sociale, on n'y touchera pas, soyez-en sûrs, 
parce que le pape ne le veut pas, et que, par le moyen du protec- 
torat religieux, le pape se trouve être le véritable maître de notre 
politique extérieure et intérieure (1) ! » 



(1) Au moment de mettre sous presse, nous lisons dans le Malin 
(29 décembre) une intéressante interview du pape par M. Henri des 
Houx, et, dans ia Croix de la même date, une lettre de Léon XIII à l'ar- 
chevêque de Paris, qui justifient largement les craintes deM.PaulBoell. 

Voici un extrait de la conversation du pape rapportée par le Malin : 

•t Goi;nment pourrais-je empêcher cela si, à la place de la République 
libérale, équitable, ouverte à tous, à laquelle j'ai convié les catholiques 
à se rallier, on substituait une République étroite, sectaire, gouvernée 
par une faction haineuse, régie par des lois d'exception et de spoliation, 
répugnante à. toutes les consciences honnêtes et droites, à la générosité 
traditionnelle de la France? 

« Veut-on qu'une telle République obtienne le respect d'un seul 
catholique et la bénédiction du Souverain Pontife? 

a J'espère encore que la France s'épargnera de semblables crises, et 
que son gouvernement ne renoncera pas aux services que j'ai pu et 
que je peux encore lui rendre. Par exemple, à plusieurs reprises, et 
récemment encore, j'ai été sollicité par le chef d'un puissant Etat de 
permettre qu'il ne fût pas tenu compte des droits de la France en 
Orient et en Extrême-Orient. Bien qu'on offrît des compensations â 
l'Eglise et au Saint-Siège, j'ai voulu que le droit de la France demeurât 
intact, parce que c'est un droit indiscutable, que la France n'a pas laissé 
prescrire. Mais» si on ruine et supprime dans votre pays les ordres 
religieux, sans lesquels aucune expansion catholique n'est possible, que 
répondrai-je, le jour où on renouvellerait auprès de moi de pareilles 
tentatives? Le Pape sera-t-il seul à défendre des privilèges dont font si 
bon marché ceux qui les possèdent? 

« La situation extérieure de la France est convoitée par ses rivaux. 
L'héritage qu'elle abandonnera ne sera pas un seul jour en déshérence. 
Pour l'obtenir; ceux qui y préte^ndent n'hésiteront pas aussitôt à prendre 
le contre-pied de la politique française. Ils ne marchanderont aucune 
liberté à l'Eglise et aux ordres que vous aurez dispersés, dépouillés et 
expulsés, ni même aucun appui moral au Pontife romain. Il en est, 
parmi ceux qui briguent au dehors la succession de l'influence fran- 
çaise, qui ont essayé eux-mêmes, autrefois, la politique de persécution. 
Elle leur a été plus fatale qu'à l'Eglise et ils y ont bientôt renoncé. Que 
leur exemple vous prolite I » 
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VIL — ADOPTION DE L'ADRESSE DE LA. SOCIÉTÉ POSITIVISTE 

A M. WALDEGK-ROUSSEAU 

par la Société démocratique d'Etudes économiques de Lyon 

« Le Chêne ». 

Monsieut Jeannolle, Directeur de la Société positiviste de Paris. 

« Monsieur, 

a La Société démocratique d'Etudes économiques « Le Chêne » 
« a, dans sa séance du 14 décembre 1900, approuvé, par un vote 
« unanime, l'adresse de la Société positiviste à M. Waldeck- 
« Rousseau sur les affaires de Chine, etc. 

« Un des Secrétaires, 

a F. Vermale. » 



Les cours de M. Monier sur l'Histoire générale des Sciences [Socio- 
logie^ d'Aristote à Auguste Comte) ont lieu le mardi et le samedi, 
à deux heures, dans le grand amphithéâtre du Collège de France» 
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LA RELIGION DE L'HUMANITE 

Revue mensuelle pour la propagation des Conceptions 

positives. 

Prospectus 

Deux faits s'imposent aujourd'hui avec une force irrésistible à 
tout observateur d'esprit lucide et de dispositions morales : d'une 
part, la complète impossibilité, avec les progrès de la science, de 
maintenir les vieilles formes religieuses, et, d'autre part, la 
nécessité absolue de la Religion qui peut seule préserver l'Huma- 
nité civilisée de la terrible dissolution morale qui la menace. A la 
place de l'anarchie, qui règne encore aujourd'hui dans tous les 
domaines, il faut établir un ordre unique, à la fois mental, moral 
et matériel, sans lequel les forces humaines, au lieu de s'entr'ai- 
der, s'annuleront les unes les autres. Mais l'ordre intellectuel et 
moral doit précéder nécessairement l'établissement de l'ordre 
matériel (c'est-à-dire social et politique). Le premier est déjà 
presque complètement fondé par la construction de la science. 
L'autre nécessite, pour sa réalisation, une religion nouvelle qui 
concilie la foi et la science, le sentiment et la raison. Une sem- 
blable religion n^est pas un desideratum chimérique. Elle 
existe depuis plus de cinquante ans et a déjà trouvé, dans presque 
tous les pays civilisés, surtout en France, eu Angleterre, au 
Mexique et au Brésil, des adhérents enthousiastes. C'est la Reli- 
gion de l'Humanité, fondée par le grand philosophe français Au- 
guste Comte : elle n'est pas le résultat d'un vague sentiment 
humanitaire, mais bien plutôt le couronnement de la philosophie 
positive, qui a elle-même pour base indestructible la masse en- 
tière des connaissances humaines. 

Cette religion e^t active et vivante. Nous en avons la preuve 
dans la courageuse ardeur avec laquelle les positivistes anglais 
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ont Stigmatisé, par la parole et par la plume, rinjustice de leur 
gouvernement dans cette « honteuse guerre de l'Afrique du Sud », 
ainsi que l'appelait Tun des plus distingués d'entre eux, M. Fré- 
déric Harrison. Nous nous proposons de renseigner nos lecteurs 
sur la question, au moyen de traductions de la PositivistRevieWf 
et ne manquerons pas non plus, de notre côté, de mettre dans 
son véritable jour Tétroile indifférence des Puissances, et de l'Al- 
lemagne en particulier, en face de ce crime sans précédent de 
l'Angleterre. 

Nous donnerons aussi des traductions de la Revue Occidentale, 
projetée jadis par Auguste Comte, et dirigée aujourd'hui par son 
principal disciple, M. Pierre Laffitte : nous nous proposons de 
publier d'importants extraits de la très intéressante étude de ce 
dernier sur La Civilisation chinoise et ses rapports avec VOC' 
cident 

Le noyau de la Revue sera, toutefois, consacré à une exposition 
populaire des enseignements de Comte, notamment de sa philo- 
sophie de l'histoire, sous ce titre : L'Evolution intellectuelle de 
VHumanité. Ce travail devra paraître dans le courant de la pre- 
mière année, qui formera ainsi un tout séparé. Nous donnerons 
aussi notre attention particulière aux plus importants problèmes 
humains (le socialisme^ la réforme agraire, le libre-échange, le 
mouvement de la paix, la question féminine, l'amélioration 
morale, l'antialcoolisme, la réforme scolaire, etc.). 

Quelque modeste que puisse être cette première tentative pour 
répandre dans le grand public allemand la puissante doctrine de 
Comte, on peut espérer, cependant, que bientôt elle trouvera 
des adhérents qui mettront leurs forces intellectuelles et maté- 
rielles au service de cette grande cause. — La Revue ne pourra 
paraître le 1«' janvier 1901 que si elle peut compter au moins sur 
un chiffre de 500 abonnés. Ne se trouvera-t-il pas un cent mil- 
lième de la population de l'Allemagne pour donner moins d'un 
pfennig (un centime un quart) par jour, pour soutenir une publi- 
cation consacrée à la propagation de la « Religion de l'Humanité )> ? 

D' H. MOLENAAR. 

Munich, Ungererstrasse, 26 Ill/i (décembre 1900). 

N. B. — Le prix de l'abonnement annuel est de Mk. 3 
(3 fr. 15). 
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VARIÉTÉS 



[OUVEMENT POSITIVISTE INDEPENDANT" 



. — INDIVIDUALISME, COMMUNISME ET POSITIVISME • 

Il n'y a pas de' questions qui divisent autant l'humanité que 
s questions sociales. En cette matière, les sectes, les églises, 
s chapelles sont innombrables. 

Cependant, il nous semble possible de ramener toutes les 
oies qui existent actuellementàdeux doctrines principales; 
i' L'individualisme, qui considère la propriété individuelle 
imme un droit naturel, comme un principe absolu planant 
1 quelque sorte au-dessus des institutions humaines ; 
2° Le communisme, qui rêve d'établir la domanialisation ou 
socialisation du sol. 

Le collectivisme lui-même n'est qu'une application du com- 
anisme, puisqu'il demande la mise en commun de tous les 
struments de travail, terre, usines, etc., et restreint la pro- 
iété individuelle aux objets de consommation. 
Nous prétendons démontrer qu'entre ces deux théories il 
:iste un système intermédiaire qui constitue la solution 
tionnelle, scientifique du problême social. 
Ce systcrtie a été conçu par Auguste Comte dans son ou- 
âge sur « la Politique » ; il sera, selon nous, la base fonda- 
shtale de notre société dans l'avenir. 



i) Sous cette rubrique sont dùsignÉs les travaut dont les signalairea 
réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
leur fait l'objet des plus expresses réserves de la part de la DirecUon. 
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D'après la donnée de ce grand philosophe, la richesse doit 
■continuer à recevoir une appropriation personnelle, condition 
"de tout progrès ; mais sociale dans sa source, elle doit l'être 
dans sa destination. 

Cette formule est simple comme toutes les vues du génie, 
mais elle ne saurait trop être méditée. Nous allons en déve- 
lopper le texte et l'esprit. 

I. — D'abord, nous devons faire remarquer qu'elle enlève 
à la richesse son caractère individualiste nécessaire et absolu. 

Il n'est pas vrai que la propriété individuelle soit en quelque 
isorte une idée innée ou, comme on l'a dit quelquefois, une 
dérivation du droit naturel. 

Dans les premiers âges de l'humanité, la terre était en com- 
mun. Aujourd'hui encore, on trouve des traces de commu- 
nisme en Russie, dans le mir russe^ dans l'Inde, en Algérie, 
dans le centre de l'Afrique, dans la Nouvelle-Zélande, chez 
les Hottentots, etc. C'est d'ailleurs un régime qui convient 
aux peuples primitifs, qui vivent du produit de leur chasse ou 
de leur pêche ou qui mènent la vie pastorale. 

La propriété individuelle, telle qu'elle existe actuellement, 
est le terme d'une longue évolution des sociétés humaines. 
Avec de grands penseurs, Montesquieu, Bentham et Benjamin 
•Constant, nous la considérons comme une institution pure- 
ment civile, qui n'a rien d'immuable et qui est soumise à la 
loi du progrès. 

Elle a subi, dans le droit romain comme dans notre ancien 
■droit français, mille modifications. 

Quelle différence il y a par exemple entre la propriété indi- 
viduelle d'aujourd'hui, dont le citoyen ne peut être exproprié 
que pour cause d'utilité publique et moyennant une juste et 
préalable indemnité, et celle de l'ancien régime, dans laquelle 
le particulier ne possédait qu'une sorte de domaine uiile^ le 
domaine éminent^ appelé directe^ appartenant au seigneur ou 
au roi. 

Galland, dans son Traité du franc-alleu^ soutient que le roi 
est le seigneur universel de toutes les terres qui sont dans son 
royaume. Le code Marillac, sous Louis XIII, et un édit de 
Louis XIV, de 1692, proclament formellement ce principe. 

6 
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Dans une instruction de Louis XIV au Dauphin, on lit ce 
passage ; 

« Tout ce qui se trouve dans l'étendue de nos Etats, de 
quelque nature qu'il soit, nous appartient au même titre. 
Vous devez être bien persuadé que les rois sont seigneurs 
absolus et ont naturellement la disposition pleine et entière 
de tous les biens qui sont possédés, aussi bien par les gens 
d'église que par les séculiers, pour en user en tout comme de 
sages économes. i> 

Il est certain que la propriété individuelle, telle qu'elle 
existe actuellement, subira dans l'avenir de nouvelles, et nom- 
breuses transformations et qu'elle aura une physionomie diffé- 
rente de celle qu'elle a aujourd'hui. 

IL — La proposition énoncée par Auguste Comte s'éloigne 
de la doctrine communiste ou collectiviste. 

Le bon sens et l'expérience indiquent que la socialisation 
ou la domanialisation du sol serait funeste au développement 
de la richesse publique. L'appropriation individuelle est un 
stimulant des plus énergiques pour l'intérêt personnel et l'ac- 
tivité humaine ; elle est donc une condition sme qua non du 
progrès économique. 

Les communistes, les collectivistes peuvent établir en théo- 
rie une société reposant sur l'égalité la plus absolue. En fait, 
cette égalité serait une égalité dans la misère et dans la ruine 
sociale. 

Tout le monde a remarqué que l'ouvrier qui travaille pour 
une collectivité, commune, département. Etat, etc., ne pro- 
duit comme effet utile qu'une minime partie de ce qu'il est 
capable de produire quand il travaille directement pour lui- 
même. 

On sait le coulage qu'il y a, par exemple, sur les chantiers 
des prestations vicinales. La plupart des contribuables qui 
exécutent ce service en nature ne cherchent qu'à rouler les 
piqueurs et agents voyers ; il y a là une sorte de point d'hon- 
neur à en faire le moins possible. Personne ou presque jper- 
sonne ne pense en la circonstance aux intérêts de la commune 
ou à la chose publique. 

Il est certain que le désordre qui existe dans les prestations 
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« 

en nature se retrouverait dans Tadministration de la propriété 
si jamais on appliquait le communisme ou le collectivisme. 

Proudhon lui-même, cet ennemi implacable de la propriété, 
a combattu le système communiste et préconisé l'appropriation 
individuelle. 

« La possession individuelle, dit-il, est la condition de la 
vie sociale ; cinq mille ans de propriété le démontrent : la 
propriété est le suicide de la société. La possession est dans 
le droit, la propriété est contre le droit. Supprimez la pro- 
priété en conservant la possession, et, par cette seule modifi- 
cation dans le principe, vous changez tout dans les lois, le 
gouvernement, l'économie, les institutions; vous chassez le 
mal de la terre. » (Proudhon : Qu* est-ce que la propriété ? 
p. 242.) 

C'est ainsi que ce grand esprit résout l'antinomie de la pro- 
priété individuelle et du communisme. Ce fait est assez peu 
connu pour que nous le mettions en lumière. 

in. — Après avoir écarté ces deux systèmes absolus en ma- 
tière de propriété : l'individualisme et le collectivisme, nous 
sommes conduits à la doctrine de Comte, qui donne à la pro- 
priété un caractère individuel au point de vue de l'appropria- 
tion, social quant à la destination, qui concilie en un mot les 
nécessités économiques avec les principes de justice et de 
solidarité humaine. 

Mirabeau avait eu comme une vague intuition de cette doc- 
trine lorsqu'il disait : « Les propriétaires sont les agents, les 
économes du corps social. » 

M. de Laveley a imaginé un régime de la propriété qui, 
sans qu'il y ait pensé, parait être une application de la théorie 
comtiste. 

D'après cet économiste, les terres appartiendraient à l'Etat, 
qui les concéderait aux particuliers au moyen de baux em- 
phytéotiques. Ce serait un système analogue à celui de nos 
compagnies de chemins de fer qui ont la concession des voies 
ferrées pour quatre-vingt-dix-neuf ans. 

Ainsi la propriété conserverait son appropriation privée. Le 
citoyen aurait, selon nous, une espèce de domaine utile pour 
lequel il paierait une redevance annuelle ; l'Etat se réserverait 
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le domaine éminent, une sorte de directe semblable à celle 
des anciens rois de France. Il y aurait cette différence entre 
le droit nouveau et celui de la vieille monarchie, c'est que la 
directe serait retenue au profit de la collectivité sociale, tandis 
qu'autrefois elle ne devait profiter qu'à la personne royale, 
c'est-à-dire à un seul individu. 

Dans ce contrat emphytéotique, le preneur aurait, à notre 
avis, un intérêt personnel à bien administrer les biens donnés 
à bail ; il aurait devant lui de larges horizons et serait disposé 
naturellement à améliorer ses terres et à leur procurer une 
plus-value. Ce serait là une supériorité sur le régime de nos 
baux actuels, qui sont en général à courte échéance et poussent 
le fermier à tirer le plus grand parti possible du fonds en le 
dégradant. 

Le bail emphytéotique a été inventé par4es Romains. Dans 
l'origine, il n'avait pour objet que le défrichement et la cul- 
ture des terrains stériles; mais, plus tard, il fut employé à 
l'égard des terres qui étaient en valeur et même à l'égard de 
toutes sortes de biens. On appelait ce domaine ager vecti- 
galis. 

Grâce à cette forme de possession, la plus grande partie 
des terres de la République ou de l'empire romain a été mise 
en valeur; des champs fertiles, des prairies verdoyantes ont 
remplacé les marais et les terres stériles ; autrement dit, la 
surface du sol a été transformée au grand bénéfice de la 
richesse publique et de la prospérité générale. 

L'emphytéose, d'après notre droit actuel, ne peut avoir lieu 
que pour une durée de quatre-vingt-dix-neuf ans j mais, dans 
le droit romain, elle pouvait être perpétuelle. No,us admet- 
trions cette perpétuité. 

L'emphytéote était tenu, sous peine de résolution du contrat 
et.de dommages-intérêts envers le bailleur, de faire toutes les 
améliorations auxquelles il s'était obligé. 

Si ce système était généralisé pour toute la propriété fon- 
cière, si tous les fonds de terre étaient donnés par l'Etat à 
bail emphytéotique, on voit le parti merveilleux qu'il pour- 
rait tirer de cette disposition législative ; il pourrait contraindre 
judiciairement bien des particuliers à faire valoir des terrains 
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actuellement incultes et il donnerait ainsi une vive impulsion à 
notre agriculture française. 

L'emphytéote peut, pendant la durée du bail, exercer tous 
les droits attachés à la qualité de propriétaire. Ainsi, il peut 
disposer de la chose par vente, donation, échange ou autre- 
ment. 

Le système que nous venons de tracer est un système de 
transaction entre le droit de Tindividu et le droit social. 

Il ne poursuit pas, comme le communisme, une égalité chi- 
mérique. Il sauvegarde seulement le droit social. 

N'est-ce point juste? 

Que l'individu possède la terre, mais qu'il ne l'accapare 
point à son profit exclusif, dans un intérêt purement égoïste ; 
qu'il soit obligé de payer un tribut à cette société, qui par la 
sueur et les efforts de générations innombrables, fait sa terre, 
selon l'expression énergique de Michelet, et qui lui accorde 
une protection de tous les instants. 

Que ce tribut, que cette redevance serve à améliorer le sort 
du prolétaire et à alimenter toutes ces œuvres d'assistance, de 
prévoyance et de solidarité humaine qui sont l'honneur des 
démocraties et des civilisations modernes. C'est là du socia- 
lisme, et du bon socialisme. C'est l'altruisme pénétrant de 
son souffle bienfaisant nos institutions sociales. 

Sans doute, un pareil régime ne pourrait être appliqué en 
un tour de main. Il y aurait lieu d'édieter des mesures transi- 
toires. Ainsi, tous les propriétaires d'à présent devraient être 
maintenus en possession de leurs terres dans les conditions 
actuelles ; ce n'est qu'à la deuxième génération que le droit de 
propriété pourrait être transformé, de par l'autorité du légis- 
lateur, en un droit emphytéotique. 

Dans tous les cas, nous avons voulu démontrer que la pro» 
priété est appelée à se modifier dans le sens social. 

L'idée purement spéculative que nous venons de développer 
ne serait-elle jamais mise en pratique, nous pensons qu'il se 
dégagera de l'évolution des choses humaines, du processus 
de développement de la propriété, un ordre de choses nou- 
veau, où tout au moins apparaîtra, à côté du principe indivi- 
dualiste, le principe social ou altruiste, principe de justice et 
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d'équité qui s'impose à la conscience des nations et de l'huma- 
nité entière. 

La société n'est pas une simple fiction, une simple abstrac- 
tion philosophique; c'est une personne morale, fille de la 
civilisation, qui grandit avec les siècles et a droit, comme 
l'individu, à la jouissance des biens que fournit notre globe 
terrestre. 

Carré. 



II. — LES MASSACRES DE CHINE ET LES 
FABRIQUES D'ANGES (i) 

L — Massacre des Missionnaires. 

Dans les premiers jours de juillet, la nouvelle est parvenue 
en Europe que les missionnaires français de Tien-Tsin avaient 
été massacrés. On crut d'abord cette nouvelle apocryphe. 
Mais bientôt on en recevait la confirmation ; on apprenait en 
même temps que les représentants de la France en Chine 
avaient demandé une « réparation éclatante » et qu'ils l'avaient 
obtenue sans difficulté. 

(i) Ces pages, qui n'ont jamais été publiées jusqu'ici, ont été écrites 
en 1870 par M. P. Jannet, auquel les positivistes sont redevables d'une 
belle réédition du Traité à^ç. saint Bernard sur P Amour de Dieu, Depuis 
la mort de l'auteur, le manuscrit était resté entre les mains de M. Pierre 
Laffitte qui n'avait pas jugé opportun de le faire imprimer. Mais aujour- 
d'hui ce travail prend une importance particulière du fait des circons- 
tances et du fait aussi qu'il a été exécuté à une époque bien antérieure 
aux événements qui ont motivé l'inqualifiable agression des peuples 
chrétiens contre la Chine. Les précieux documents qu'il contient corro- 
borent entièrement ce qui a été déjà dit ici de la civilisation chi- 
noise. (Voir le Protectorat des Missions catholiques en Chine et la 
Politiqne de la France en Extrême-Orient^ par Paul Boell, in Rev- 
Occ. de juillet 1899; Considérations générales sur rensemble de la 
Civilisation chinoise et sur les Relations de l'Occident avec la 
Chine^ par Pierre Lafûtte, in Rev. Occ. de juillet et sept. 1900.) Il justifie 
enfin la récente intervention de la Société positiviste dans la discussion 
de la « question chinoise ». (Voir p. 32.) C. H. 



VARIÉTÉS. 83 

L'incident est donc terminé. 

Mais ces occasions d'exiger des réparations éclatantes se 
reproduisent trop fréquemment pour que ce ne soit pas un 
devoir impérieux d'en rechercher l'origine. 

Est-ce que, par hasard, les Européens ne seraient pas sans 
avoir quelques torts? 

Est-il bien certain que nos missionnaires, cause habituelle 
de nos démêlés avec l'Extrême-Orient, ne donnent pas aux 
populations de ces contrées lointaines, par excès de zèle pour 
la foi, bien entendu, quelques sujets de mécontentement ? 

Et quand même il n'en serait rien, est-il bien nécessaire 
que les gouvernements européens imposent des mission- 
naires chrétiens aux Chinois ? 

Il est au moins étrange qu'alors que la liberté religieuse 
existe, en fait ou en droit, dans tout l'Occident, des souve- 
rains qui laissent à leurs sujets la liberté de choisir telle re- 
ligion qu'il leur plaît, et même de n'en avoir aucune, se 
liguent pour imposer à coups de canon le Christianisme aux 
Chinois. Je dis le Christianisme, notez bien ; s'il ^'agissait 
d'une religion unique, le mal serait moins grand. Mais les 
missionnaires occidentaux représentent le Catholicisme et 
toutes les sectes du Protestantisme, si bien qu'en définitive, 
si les Chinois se laissaient convertir, ils en viendraient bientôt 
à suivre l'exemple de l'Europe, et à s'entre-exterminer pour 
la plus grande gloire d'un même Dieu, représenté par des 
ministres d'habits différents. 

Mais qu'on se rassure : le Christianisme pourra causer 
quelques troubles en Chine, nous engager dans des entre- 
prises regrettables à plusieurs égards; mais jamais il ne jettera 
dans le Céleste Empire des racines assez profondes pour y 
exercer une influence réellement dangereuse. Les Chinois 
sont, en matière de religion, dans une situation toute diffé- 
rente de la nôtre. La race blanche a passé, à travers mille 
vicissitudes, par tous les états du Théologisme. Elle a versé 
des flots de sang pour des mythes qu'elle a successivement 
abandonnas. En ce moment encore, alors que déjà elle entre 
à pleines voiles dans l'état final de l'Humanité, l'état scienti- 
fique, la plus déplorable anarchie règne dans les esprits noa 



LA REVUE OCCIDENTALE. 

émancipés, que des sectes innombrables se disputent avec 
ardeur. Cependant la race jaune, cantonnée dans le Féti- 
chisme, religion primitive de THumanité tout entière, déve- 
loppe paisiblement et constamment depuis plus de quatre 
mille ans la civilisation que cet état religieux comporte. Le 
culte des Chinois s'adresse au Ciel, à la Terre, aux grands 
hommes, aux ancêtres, etc. Telle est la religion de TEtat, 
des lettrés, la religion fondamentale de toute la nation. La 
religion du Tao, le Bouddhisme, comptent de nombreux 
adeptes en Chine ; le Christianisme lui-même y est accueilli 
volontiers, mais ce n*est toujours qu'une simple question de 
pratiques extérieures. Au fond, tout Chinois est fétichiste. Sou 
esprit est essentiellement réfractaire aux idées théologiques^ 
et vouloir lui imposer ces idées, qui depuis longtemps arrê- 
tent l'élan de l'Humanité, qui sont définitivement condamnées, 
qui n'exercent plus en Occident qu'une action rétrograde et 
perturbatrice, vouloir lui imposer ces idées serait une entre- 
prise aussi criminelle que vaine. Ce que nous lui offririons là, 
ce ne serait pas seulement une robe usée jusqu'à la corde, ce 
serait la robe de Nessus. Il faut que les Chinois arrivent di- 
rectement de l'état fétichique à l'état scientifique, sans passer, 
comme nous, par l'état théologique. Leur faciliter cette évo- 
lution, voilà le rôle que nous impose notre titre si vaillamment 
conquis de sentinelle avancée de l'Humanité. 

Faire cela est digne de nous, et les Chinois méritent que 
nous le fassions pour eux. La Chine compte six cent millions, 
d'habitants, la moitié de l'espèce humaine. C'est la nation la 
plus active et la plus gaie du monde, une nation sobre, indus- 
trieuse, intelligente, pleine de sympathie pour tout ce qui est 
bon et droit, de vénération pour tout ce qui est noble et grand. 
Elle professe une admiration sincère pour nos sciences,, 
qu'elle ne possède pas. Elle attend beaucoup de nous. 

Or, qu'avons nous fait pour elle ? 

Nous n'avons trouvé rien de mieux que de lui fournir des 
missionnaires, flanqués de quelques agents diplomatiques 
chargés de les protéger et de les soutenir quand même. 

Je ne suis point mû par une haine aveugle contre la religion 
ou contre ses ministres. La religion, le Catholicisme surtout,, 
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a rendu de grands services à THumanité. J'éprouve pour elle 
ce sentiment de vénération qu'inspirent les grandes ruines. 
Je ne conteste pas à nos missionnaires le zèle et le dévoue- 
ment. Mais je condamne toute tentative faite pour implanter 
en Chine une religion dont le rôle est fini. Je réprouve le but 
que poursuivent les' missionnaires et les moyens déplorables 
qu'ils emploient. 

J'ai hâte d'arriver aux preuves. Les faits que je vais rap- 
porter sont puisés à une source qui n'est pas suspecte, les 
Annales de V Œuvre de la Sainte- Enfance, 

Après avoir dit quelques mots de l'état des missions en 
Chine et du but que poursuivent les missionnaires, je m'oc- 
cuperai des moyens qu'ils emploient et des résultats qu'ils 
obtiennent. 

IL — Etat des Missions. 

Les missionnaires catholiques de la Chine appartiennent 
aux Lazaristes (Congrégation de la Mission), à la Compagnie 
de Jésus, à la Congrégation des Missions étrangères, à la Pro- 
pagande, aux Dominicains, etc. Il y a là une vingtaine de 
vicaires apostoliques, dont onze évêques, des provicaires, de 
simples missionnaires. Les femmes sont des soeurs de la Cha- 
rité, des religieuses auxiliaires des Dames du Purgatoire, des 
sœurs de Saint-Paul de Chartres, des sœurs Milanaises. Outre 
les fonds du budget et les ressources locales, ces religieux 
sont soutenus par les subsides de M Œuvre de la Propagation 
de la Foi et de ^ Œuvre de la Sainte-^EnJance, 

\J Œuvre de la Sainte- Enjance^ fondée par M. de Forbin- 
Janson, un évêque dont les habitants de Nancy qui vivaient 
vers 1830 ont conservé le souvenir, est actuellement une as- 
sociation puissante. Elle est « l'apostolat des enfants chrétiens 
auprès des enfants de la Chine et des autres pays infidèles... 
Elle procure le baptême à une multitude de petits enfants qui 
s'en vont peupler le Ciel. Elle sauve la vie à un grand nombre 
de petits innocents que leurs parents ont la barbarie d'aban- 
donner à la mort la plus affreuse ». {Annales^ sur la couver- 
ture.) 
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U Œuvre de la Sainte-Enfance dispose de ressources con- 
sidérables. En 1845, année de sa fondation, elle distribuait 
30,000 francs. Pour l'exercice 1869- 1870, elle a distribué 
1 ,700,200 francs, dont plus d'un million aux missionnaires de 
la Chine. 

III. — Accueil fait aux Missionnaires. 

En Chine, les missionnaires sont partout accueillis avec 
sympathie. Pour le prouver, il suffira de quelques citations. 

A propos de la mission du Kouy-tchéou, on lit dans les 
Annales^ t. XX (1868), p. 362 : 

Les œuvres de la Sainte-Enfance ont touché le cœur de ces 
populations païennes. Les mandarins eux-mêmes, devenus mis- 
sionnaires, recueillent de petites créatures abandonnées et les 
font apporter à nos orphelinats...; des préfets offrent de vastes 
établissements pour en multiplier le nombre ; des gouverneurs de 
provinces se déclarent hautement leurs protecteurs et les dotent 
de leurs largesses ; enfin l'Empereur lui-même les honore de sa 
recommandation et les cite comme des modèles à toute la 
Chine 

... Vous n'avez pas oublié sans doute que notre bon vice-roi 
Lao, en se rendant du Kouy-tchéou au Yun-nan, nous donna un 
établissement à Ganchouen. Le peuple attend avec impatience 
que nous fassions réparer cet établissement pour y fonder un 
orphelinat dont le besoin se fait sentir là aussi bien qu'à Kouy- 
yang. {Annales, XX, 366.) 

Les rebelles ont envahi le Chan-Toung. Les soldats de 
l'Empereur sont à leur poursuite et vont se loger partout 
dans les campagnes : 

Le village où est situé l'orphelinat, quoique assez distant de 
la grande route, était cependant presque toujours le premier oc- 
cupé par les troupe^ Le vice-roi seul aurait pu les empêcher 
d'entrer dans notre orphelinat ; mais celui-ci, depuis le mois de 
juin, était presque toujours en campagne, poursuivant courageu- 
sement les rebelles. N'ayant pas d'autre local où placer nos orphe- 
lins, et ne sachant comment soustraire leur maison à de con- 
tinuels pillages, je pris le parti, sur le conseil du Directeur, d'y 
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mettre un Père européen à poste fixe. Dès lors, toutes les fois 
que les troupes arrivaient dans ce village, le Père européen 
mettait la tête dehors, et il envoyait ensuite sa carte de visite au 
colonel, en le priant de faire respecter par ses soldats cette 
Maison franc aise y et sa prière a toujours été écoutée. {Annales, 
tome XXI, 1869, p. 223.) 

IV. — Miracles. 

Et comme si ce n'était pas assez d'être bien vus du peuple, 
respectés des soldats, soutenus par les mandarins, nos mis- 
sionnaires reçoivent à chaque instant des preuves éclatantes de 
Tappui d'en haut. 

Tantôt ce sont des guérisons miraculeuses : 

Cet excellent chrétien, doué d'un jugement peu commun aux 
gens de ce pays, prêche depuis lors continuellement la doctrine 
aux gens de sa tribu. Le dimanche du Bon-Pasteur, quatre familles 
des siens rejetèrent le culte des idoles pour embraser le culte 
du Dieu véritable. La grande foi de cet homme a été pour moi un 
vrai sujet d'édification. Quinze jours après son arrivée dans notre 
forteresse, une terrible fièvre le saisit. — Elle lui revenait chaque 
soir, vers le coucher du soleil. Après vingt-huit jours de cette ma- 
ladie contre laquelle tous les remèdes furent inutilement employés, 
je rencontrai notre malade assis sur les marches de la chapelle, gre- 
lottant dans tous ses membres. Connaissant son malheureux état, 
je lui proposai d'entrer dans la maison d'école, où il pourrait 
s'envelopper d'une couverture pour se réchauffer. — « Père, me 
répondit-il, tous les moyens humains sont inutiles. Jésus-Christ et 
la Sainte Vierge pourraient seuls me guérir. — Eh bien, mon 
ami, lui dis-je, que ta foi te sauve : que la miséricorde de Dieu 
exauce ta prière ! » — J'ouvre moi-même les portes de la chapelle, 
et aussitôt le pauvre malade s'agenouille au pied de l'autel et ré- 
cite sa prière. Peu après, il se relève avec une joie extraordinaire, 
s'écriant : « Je suis guéri ! Je suis guéri ! » — Il remercie de tout 
son cœur le ciel de lui avoir accordé cette grâce. Dès ce moment, 
il fut complètement guéri de ce triste mal. » {Annales, XX, 37-38.) 

Se trouvant dans un village tout païen, elle apprit qu'un petit 
enfant, fils unique, tendrement aimé de sa famille, était tombé 
malade et en danger de mort. Ses parents avaient déjà fait 
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plusieurs sacrifices au démon pour obtenir sa guérison, et mis en 
pratique tous les actes de superstition qu'on leur avait suggérés. 
Notre Shen-moi, pleine de confiance en Dieu, s'introduit dans la 
maison, et sans hésiter elle dit à la pauvre mère qu'elle voit ac- 
cablée de douleur, pleurant amèrement et déchirant ses vêtements 
de désespoir : « Si tu me promets de croire au vrai Dieu et d'em- 
brasser la religion catholique, moi, au nom du bon Dieu, mon 
maître, je guérirai ton fils. » Par tendresse maternelle peut- 
être cette femme le lui* promit. Alors la bonne Shen-moi se fait 
conduire au lit de l'enfant,^ et, prenant le petit crucifix qu'elle 
porte toujours suspendu à son cou, elle fait avec lui sur le mou- 
rant le signe de la croix. O grâce du Seigneur ! le jeune malade 
éprouvant à l'instant la puissance et la vertu de ce signe de la 
Rédemption, se ranime, cherche à se lever, demande sa mère, est 
porté dans ses bras et recouvre la santé. La pauvre mère stupé- 
faite, émue, ne peut en croire ses yeux. Il ne fut pas nécessaire 
de lui rappeler ses promesses : convaincue elle-même de la vérité 
de notre religion, elle proteste qu'elle veut être chrétienne. Son 
mari lui-même et tous ceux de sa famille voulurent imiter son 
exemple, et ils sont en ce moment occupés à se faire instruire. 
{AnnaleSy XXI, 382-383.) 

Tantôt c'est une bête féroce qui se retire paisiblement 
devant une médaille bénite : 

A l'improviste, un loup d'une grosseur extraordinaire se jette 
sur la petite fille, l'étreint entre ses pattes et l'emporte. A ce 
spectacle horrible, la mère crie au secours, et succombant à sa 
douleur, elle tombe à terre évanouie. Les voisins accourent à 
l'instant, armés de bâtons ou de fusils rouilles, et se mettent à 
poursuivre la bête. Mais c'est en vain, le loup échappe à leur pour- 
suite et s'en va, on ne sait où, dévorer sa proie, dont on ne re- 
trouve plus qu'un morceau dfc vêtement tout imprégné de sang. 

Un fait si horrible et inouï dans ce village excita une telle 
épouvante parmi nos chrétiens, qu'ils vinrent bientôt me trouver 
pour que je bénisse leurs enfants, afin de les préserver de ces 
bêtes féroces. Je saisis cette occasion pour leur parler de l'Œuvre 
de la Sainte-Enfance; je leur rappelai les nombreuses grâces et 
faveurs obtenues par elle aux associés, et par le Souverain Pontife. 
U nç fut p.as oéçessairp de Ip rçpéj:er dejux /oig; toutes Jes familles, 
même les plus pauvres, voulurent faire inscrire au moins un de 
jeurs enfants, suspendre à leur cou la petite médaille et recevoir 
a bénédiction accoutumée. Ces braves gens ne se trompèrent 
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pas : deux jours ne s*étaient pas écoulés que le même loup revint, 
vers le coucher du soleil, et entra furtivement dans une cour où 
se trouvaient quelques enfants jouant ensemble. Se jetant sur l'un 
d'eux, il pose une de ses griffes sur sa poitrine, une autre sur 
l'épaule, et déjà il s'apprête à dévorer sa proie. Mais soit qu'un 
ang-e lui ait fermé la gueule, soit qu'il ait respecté la médaille 
bénite, soit enfin quelque autre raison, le fait est qu'il abaissa sou- 
dain ses griffes et qu'ayant été ensuite chassé par des gens ac- 
courus vers lui, il s'en alla, sans s'arrêter, dans un village voisin, 
où il dévora un enfant païen. Depuis lors, nous avons eu encore 
une dizaine d'enfants qui ont été attaqués par ces bêtes, mais 
aucun d'eux n'a été touché ni blessé. {Annales^ XX, 306.) 

Une autre fois, c'est un enfant qui reste longtemps dans le 
fleuve sans se noyer et sans mouiller un fil de ses vêtements : 

Puis je taptise le petit Joseph, et ensuite le petit François. 

Trois semaines plus tard, le 12 mars, je dis encore la sainte 
Messe en ce même endroit. Je baptisai solennellement, sous le 
nom de Joseph également, mon premier adulte, fervent catéchu- 
mène, et son troisième fils âgé de trois ans, sous le nom de 
François. Avant son départ, le petit Joseph était venu me saluer; 
il portait sur sa poitrine une médaille miraculeuse que je lui 
avais donnée le jour de son baptême; j'avais recommandé à son 
père de la lui faire toujours porter ostensiblement, en ajoutant 
qu'elle lui porterait bonheur. 

Je venais de quitter ce cher enfant, jouant avec les autres en- 
fants sur les bords du canal voisin de la maison. Bientôt ils rentrent 
l'un après l'autre pour dîner, Joseph n'est pas avec eux; un quart 
d'heure s'écoule. Que s'est-il donc passé pendant cet intervalle ? 
Je l'ignore, personne ne le sait... Deux ou trois paysans, passant 
par là par hasard, aperçoivent sur le canal, ballotté par une forte 
brise, comme un paquet d'habits. Le petit ballot surnage à la 
surlace de l'eau. Ces braves gens ne font d'abord qu'une légère 
attention. Mais, ô surprise ! le ballot s'agite visiblement... Deux 
mains enfantines se lèvent et s'abaissent, comme pour jouer avec 
quelques objets. Puis une voix se fait entendre distinctement. 
Cette voix innocente murmure comme une prière... Il n'y a plus 
de doute, c'est un enfant ! — Mais quel prodige ! Cet enfant res- 
pire encore, puisque sa voix se fait entendre. Comment, légère 
nacelle d'un nouveau genre, peut-il flotter ainsi sur la surface de 
l'eau ? Ebahis, nos bons paysans appellent les voisins : nos deux 
chrétiens arrivent les premiers, puis d'autres personnes, puis enfin 
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le père du petit Joseph. L'enfant joue encore, il semble s'amuser 
comme dans son berceau. La brise le pousse toujours en avant. 
Il fait entendre sa petite voix, il dit : « Au nom du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit, ainsi soit-il. — O miracle du Dieu du ciel! s'écrie 
l'un de nos pharmaciens. — Mon fils n'est pas mort ! Le bon Dieu 
nous protège ! » s'écrie le père de Joseph, et il s'est déjà jeté à 
l'eau, pour retirer l'enfant chéri que saint Joseph avait arraché à 
la mort. Le canal est large et au milieu il a cinq ou six pieds de 
profondeur. En proie à une émotion indicible, le pauvre père 
avance encore ; il allonge le bras et saisit enfin le précieux dépôt, 
qu'il attire à lui doucement. Voilà le petit Joseph tout joyeux dans 
les bras de son père, qui se hâte de le ramener à terre ! Gloire à 
saint Joseph! Gloire à Marie ! — Joseph portait sur sa poitrine la 
médaille miraculeuse. Les habits de l'enfant, entièrement secs, 
rendaient le prodige plus éclatant encore : l'étonnement des 
nombreux témoins est à son comble. La figure, les cheveux, les 
oreilles de l'enfant, comme aussi les bras et les mains, ne sont 
nullement mouillés. L'enfant est malheureusement trop jeune 
pour nous raconter les curieuses péripéties de ce voyage sur 
l'eau. Il ne sait pas comment il est tombé ; il dit seulement qu'il 
n'a pas eu peur et qu'il s'est bien amusé pendant ce temps, 
{Annales y XX, 12-13.) 

Ailleurs, c'est un missionnaire qui, s'étant vu refuser l'entrée 
d'une ville, a la consolation, quelques jours après, de voir les 
murs de cette ville tomber d'eux-mêmes, les édifices s'écrouler, 
et tous ses ennemis périr misérablement. (Annales.) 

Que serait-ce donc s'ils avaient plus de foi ! 

Telle est aujourd'hui la position si digne, si intéressante de ces 
pauvres chrétiens. A trois reprises différentes, je leur ai bien en- 
voyé de l'argent, autant du moins que mes ressources me le per- 
mettaient; mais que sont quelques milliers de francs à partager 
entre quinze cents personnes et à des espaces de temps si éloignés ! 
C'eût été le cas de souhaiter le pouvoir de la multiplication des 
pains, et nous l'aurions sans doute obtenu, si nous avions été des 
hommes d'une plus grande foi; mais notre peu de sainteté a' mal- 
heureusement laissé nos chrétiens dans l'état de souffrance où ils 
étaient. (Annales ^ XXI, 92.) 

Mais le démon leur joue parfois de biens vilains tours : 

Vous le savez, bons amis, dès l'année dernière, le démon, jaloux 
sans doute de voir tant d'âmes arrachées à sa puissance, avait 
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ébranlé une partie de Tasile élevé par votre charité, pour abriter 
vos petites filles : des fourmis ailées devinrent les instruments de 
la rag-e infernale. Ces insectes voraces firent bientôt menacer 
ruine tout le local de nos pauvres orphelines. Ils attaquèrent même 
les arbres fruitiers jusqu'à la racine. Tout le terrain en fut en peu 
de temps infesté, il fallut donc prendre la pénible résolution 
d'abandonner ce cher établissement, afin de sauver la vie à vos 
petits protégés. {Annales^ XXI, i6.) 

Non loin de là, une antre famille très nombreuse a aussi em- 
brassé notre sainte religion. Le vieux père et ses enfants ont eu 
à souffrir, durant une nuit entière, les mauvaises suggestions de 
l'esprit malin. C'était comme une asphyxie g-énérale, bien qu'il n'y 
eût dans la chambre ni feu, ni charbon. Le fils aîné, plus fort que 
les autres, ayant pu se lever, recourut vainement aux moyens de 
superstition, tout fut inutile. Il se rendit alors dans une famille de 
chrétiens, où on lui donna de l'eau bénite, et on lui apprit à faire 
le signe de la croix. Revenu chez lui, il chassa le démon avec ces 
deux puissantes armes... Maintenant toute la famille est chré- 
tienne... {Annales y XX, 227-228.) 

Une famille chrétienne, on ne sait par quel secret jugement de 
Dieu, fut très tourmentée par les artifices du malin esprit. Il fit 
d'abord entendre un bruit semblable à celui d'un homme qui traî- 
nerait de g'rosses pierres dans la maison, ensuite il mêla le millet 
avec le maïs; après cela, il remplit d'ordures la cour de la maison ; 
il se mit enfin à en jeter dans les aliments, au moment même où 
on les apprêtait pour les manger. Un peu plus tard, il se mit à 
brûler les papiers des fenêtres, à déchirer les vêtements des 
femmes, et à faire mille autres maléfices. La famille voyant que 
le démon devenait toujours plus malicieux et ne cessait de causer 
des dommages, voulut vendre la paille du millet ; mais au moment 
où elle allait la porter dehors, le démon y mit le feu, et en un clin 
d'œil elle fut réduite en cendres. Mais les plus tourmentés étaient 
trois petits enfants : tantôt le démon leur faisait des caresses, 
tantôt il les menaçait de les étrangler. Un matin que tous les gens 
de la maison étaient allés entendre la messe, le démon prit ces 
trois petits enfants, et les ayant portés dans une pièce au fond de 
la maison, il les y enferma avec une serrure ou loquet pris dans 
notre école. A leur retour de la messe, les pauvres parents appre- 
nant ce qui était arrivé, s'empressèrent de chercher à retirer leurs 
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trois enfants de cette chambre. Mais tout fut inutile. Le démon, 
de l'intérieur, se moquait de leurs efforts. S'apercevant qu*on vou- 
lait entrer par la fenêtre, il prit une armoire, et la posa exactement 
devant, ôtant ainsi aux parents tout espoir de délivrer ces malheu- 
reux enfants. Ce fut alors qu'on se décida à mander le mission- 
naire, mais ses exorcismes et conjurations n'amenèrent aucun 
résultat. Le démon frappait sur la porte avec un gros marteau et 
rendait tous les efforts inutiles. Enfin, il vint à la pensée du mis- 
âiorinaîre''d'âppfeleV les petkes^ filles de l'orphelinat pour faire des 
prières... A peine une vingtaine de ces âmes innocentes étaient- 
elles entrées dans la cour, que le démon dépité arracha la serrure, 
ouvrit la porte toute grande et s'enfuit. Cet événement accrut 
notablement l'estime pour ces édifiantes jeunes filles, et l'on disait 
partout : « Voyez comme le démon lui-même les respecte et les 
craint I >> {AnnaleSy XXI, 235-236.) 

Un de leurs ennemis les plus redoutables, c'est Tesprit 
Python. Connaissez -vous l'esprit Python? Que Dieu vous 
gardç de l'esprit Python! Oyez plutôt : 

« Comment va le baptême des petits païens? demandai-je à 
quelques , viçrges , clvnqise^. , — ^Fçrt bien... dans ces derniers 
temps, une baptiseuse est passée avec sa médecine, elle a baptisé 
beaucoup d'enfants malades le long de la digue. — Les païens 
se doutent-ils de la chose? — Non... mais la Tsahsieh (la pytho- 
nisse) a révélé le secret. — Comment donc? — Un enfant est 
mort... sa mère le chérissait comme un trésor; il était fils unique : 
pour trouver un adoucissement à sa douleur, elle est allée con- 
sulter la pythonisse . — Eh bien, qu'a répondu la femme inspirée 
par le démon? — Elle a dit : « je ne puis pas évoquer l'âme de 
ton enfant, par la raison qu'elle n'est pas en compagnie de tes 
ancêtres, mais chez les chrétiens... » Effectivement, l'enfant avait 
reçu en secret la grâce du baptême. 

A deux lieues de là, dans une autre chrétienté, un enfant païen, 
moribond, baptisé à l'insu de ses parents, mourut. Selon la cou- 
tume, la mère alla consulter la pythonisse, qui lui répondis : 
« Ton enfant est heureux dans le Paradis des chrétiens. » 

Dans cette même chrétienté, le 28 avril, quelques chrétiens fer- 
vents conduisent devant moi un homme tout décontenancé... C'est 
aussi un chrétien, mais qui ne priait plus et ne mettait jamais les 
pieds à l'église. « Rassure-toi, lui dis-je, je ne veux pas te gronder ; 
raconte-moi fidèlement l'histoire qui vient de t'arriver. » Il prit 
timidement la parole : 
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« ]'avais, me dit-il, un enfant de sept ans, charmant garçon! Je 
n'avais que celui-là..., il savait faire le signe de la croix et réciter 
quelques prières. — Tu pe dis pas qu'il savait maudire. — Il y a 
huit jours, la fièvre le prit, nous croyions que ce n'était rien, il 
mourut dans la nuit... Mais ce n'est pas tout. La nuit d'après et 
les suivantes, le démon est venu tapager chez nous. Nous enten- 
dions un bruit de portes qui s'ouvraient et se fermaient; les 
meubles s'entre-choquaient, quelqu'un semblait marcher dans la 
maison et tout mettre sens dessus dessous. — Il aurait fallu prier 
et aller trouver le missionnaire. — Non... j'allai chez un païen de 
mes parents pour conférer sur ce qu'il y avait à faire..., nous 
fûmes d'avis d'aller consulter la pythonisse. — Qui alla la quérir? 
— Moi-même, je fis deux lieues de marche. — Arriva-t-elle ? — 
Oui, elle s'installa dans la maison. — Qui fit les préparatifs su- 
perstitieux? — Un ami païen : je n'aurais pas su comment m'y 
prendre. C'était pourtant fort simple : une table, deux chande- 
liers avec chandelles rouges, et une chaise de cérémonie. — Qui 
alluma les chandelles? — Elles ne furent point allumées. — Posa- 
t-on sur la table une idole; offrit-on de l'encens? — Non, mais, 
sans autre préliminaire, l'objet de la consultation exposé et en- 
tendu, la femme possédée par l'esprit Python, gravement assise 
dans la chaise, entre tout à coup dans son inspiration : sa figure 
se contracte, ses yeux se contournent, et une voix sibylline, imi- 
tant celle de l'enfant défunt, se fait entendre : « Ce n'est pas parce 
que je suis mort, dit-elle, que le démon est venu tapager chez 
vous, mais parce que vous êtes mauvais chrétiens. Je suis dans 
le Lié hou (Purgatoire). Si vous priez pour moi, je serai bientôt 
délivré, et j'irai au Ciel. Mon grand-papa et ma grand'maman 
n'iront jamais au Ciel ; ils sont damnés et en enfer. !> (Tous les 
deux avaient vécu et étaient morts comme des païens.) 

Ainsi parla la pythonisse, puis elle ajouta : « Parce que vous 
ne faites aucun acte de religion, le démon a tué votre enfant ; c'est 
aux jours du Tsin-min (solstice du printemps), qu'ayant assisté 
avec les autres petits païens aux Koun-té (cérémonies supersti- 
tieuses du Tao-sse eh l'honneur des ancêtres), il a été saisi par le 
Sia-sen (esprit malin). » — Elle termina en prescrivant un jour de 
prières, et leur recommandant de vivre en bons chrétiens. C'était 
précisément ce 28 avril. Comme cet homme, père de l'enfant, con- 
naissait peu les prières, il s'était adressé aux chrétiens qui me 
l'avaient amené. 

Je l'exhortai vivement à détester d'abord l'énormité qu'il venait 
de commettre en consultant une femme inspirée par le démon, ou 

7 
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du moins réputée telle. Je lui fis promettre ensuite de réciter 
dorénavant ses prières du matin et du soir, d'assister à la messe 
le dimanche, et enfin de se préparer à confesser ses fautes, 
afin de recommencer une vie nouvelle et fervente. Tout fut 
promis. Craignant que l'impression produite par la pythonisse 
n'altérât chez quelques-uns de nos chrétiens la pureté de la foi, je 
crus devoir les avertir que, bien que les démons révélassent par- 
fois la vérité, surtout quand Dieu tout-puissant l'exigeait pour 
notre plus grand bien ou sa plus grande gloire, cependant de leur 
nature ils étaient menteurs et ne pouvaient que nuire, « Méprisez 
donc la pythonisse, ajoutai-je, n'ayez nul égard à ses prescrip- 
tions ; mais uniquement, parce que c'est l'ordre de Dieu et l'usage 
de la sainte Eglise, priez pour l'âme de l'enfant défunt. Gardez- 
vous des jongleries de ces femmes habiles à tromper, qui, même 
sans l'intervention du démon, sauraient bien tirer de leur propre 
fond ce qu'il faut dire aux chrétiens comme aux païens, pour 
maintenir leur réputation , et surtout pour extorquer votre 
argent. » 

Puisque je suis sur le chapitre des pythonisses, j'en citerai une 
quatrième, que j'ai recommandée, ce matin même, aux prières et 
exhortations d'une vierge chrétienne; elle habite tout près de 
mon église centrale : elle a même deux filles baptisées. On me 
raconte qu'il y a plus de quinze ans, le P. Vuiîlaume, étant passé 
devant sa maison pendant qu'elle rendait un oracle, l'esprit Python 
l'abandonna tout à coup et resta muet, à la grande stupéfaction 
de toute l'assistance. Malheureusement, elle s'est fait une petite 
fortune... avec un démon, — ce qui ne sera pas le moindre ob- 
stacle à sa conversion. — Aujourd'hui, cependant, son commerce 
baisse; elle a peur des mandarins, plus vigilants qu'autrefois. Son 
mari est mort ; elle est tombée malade, la fortune a changé. A 
quoi l'opinion païenne attribue-t-elle cette mort? A la maladie?... 
Non, mais à l'influence ou plutôt au ressentiment d'un esprit ap- 
pelé In-Kong^ qui se serait vengé de quelque irrévérence com- 
mise à son égard. Tombée malade elle-même, le jour anniversaire 
de la mort de son mari, cette femme se croit poursuivie par le 
courroux du même démon. Jusqu'ici elle répond aux chrétiens >(jui 
ont pitié de son âme, et qui essayent de l'exciter au repentir : 
« C'est trop tard, renoncer au métier qui m'a enrichie, aux pra- 
tiques de toute ma vie ! Comment aurais-je la force !... Chez nous, 
il y a aussi du bon, et j'espère bien, après ma mort, aller dans le 
Ciel d^Occident, en compagnie de mes ancêtres. » — PauvTe 
femme! prions pour elle... {Annales, XXI, 173-176.) 
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N'est-il pas bien naturel que des hommes doués de cette 
foi robuste dans l'intervention de la Providence, dans les 
oeuvres de Satan et les maléfices des sorciers, jettent à chaque 
instant feu et flamme contre les superstitions auxquelles les 
Chinois sont enclins? 

V. — But des Missionnaires. 

Le rêve de nos missionnaires de Chine, c'est de convertir 
les Chinois au Cjitholicisme. 

Comment ils parviennent à concilier cette illusion avec les 
indications du simple bon sens, avec leur expérience de plu- 
sieurs années, avec les minces résultats qu'ils obtiennent, c'est 
ce que je ne me charge pas d'expliquer. 

Us arrivent bien parfois à baptiser quelques femmes, quel- 
ques pauvres pêcheurs; mais jamais ils n'ont converti et 
jamais ils ne convertiront un seul lettré. 

Qu'on ne me dise pas que je me trompe : je sais très bien 
que les Jésuites, dans les premiers temps de leur séjour en 
Chine, acquirent à leur religion jusqu'à des mandarins d'un 
haut rang. Mais les Jésuites, qui trouvèrent dans leur mission 
de Chine leur plus beau titre de gloire, avaient su se placer, 
dès l'abord, à un point de vue élevé qui n'est pas précisément 
celui des missionnaires de nos jours. Ils avaient compris qu*il 
ne fallait pas heurter la religion de la nation chinoise dans ce 
qu'elle a de plus fondamental, le culte du Ciel, de Confucius 
et des ancêtres. Habiles à trouver des compromis, ils préten- 
dirent que le ciel qu'adoraient les Chinois, c'était le Ciel invi- 
sible, le Maître du Ciel ; que le culte rendu à Confucius, aux 
mânes des ancêtres, n'avait rien de religieux : il ne s'agissait 
que d'une commémoration purement civile. Grâce à ces sub- 
terfuges, il fut possible aux Chinois; pendant plus d'un siècle, 
de professer le Catholicisme sans manquer aux rites fonda- 
mentaux de leur antique religion nationale. Les Jésuites 
purent faire pénétrer en Chine beaucoup des notions utiles de 
l'Occident. Par leurs immenses travaux, ils firent connaître à 
l'Europe l'histoire, les mœurs, la littérature de ce vaste et 
intéressait pays qu'on appelle TEmpire du Milieu. Mais les 
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tracasseries d'un ordre religieux rival vinrent entraver leur 
œuvre, et du jour où une bulle de Benoît XIV eut donné 
raison aux Dominicains, et condamné la tolérance des Jésuites^ 
de ce jour, la Chine fut définitivement et fatalement fermée à. 
toute introduction utile du Catholicisme. 

Ce ne sont pas d'ailleurs les seuls points de cette religion 
qui choquent les bases de la société chinoise. Tel est, par 
exemple, l'ordre donné à la femme de quitter son père et sa 
mère pour suivre son mari, qui se trouve en opposition directe 
avec les principes chinois de la piété filiale. 

M.Wyhé a rapporté (TsHng wen ki Mung^ Shanghaï, 1855, 
in-8°, p. xlij-xliij) un curieux document sur ce sujet. C'est un 
édit de l'empereur Kia-King, publié en 1805, qui relève divers 
passages qui lui ont paru répréhensibles dans des livres pu- 
bliés par des chrétiens. 

Il y a donc incompatibilité radicale entre les bases de la 
civilisation chinoise et les dogmes de la religion préchée par 
nos missionnaires ; mais ce n'est pas le seul obstacle insur- 
montable qui s'oppose à toute introduction sérieuse du Catho- 
licisme dans le Céleste Empire. 

En Chine, ceci soit dit sans regarder de trop près à la pra* 
tique, il n'y a point de castes, point de privilèges de naissance 
ou de fortune. Le fils du plus humble artisan peut aspirer aux 
plus hauts emplois. C'est Une affaire de grades littéraires et 
d'examens. Or, les examens portent particulièrement sur lea 
cinq livres canoniques et les quatre livres classiques, c'est- 
à-dire sur les bases essentielles de la religion et de la morale 
des Chinois* Nos missionnaires ne pousseraient certainement 
pas la condescendance jusqu'à familiariser leurs néophytes^ 
avec ces livres abominables. Leurs principes religieux — pour 
ne parler que de cela — s'y opposent. Dès lors, les jeunes 
chrétiens élevés par eux se trouveraient exclus de tout con- 
cours, de toute charge, ce qui n'est pas de peu d'importance 
dans un pays où les emplois publics sont aussi vivement 
recherchés que partout ailleurs. 

Les Chinois qui se convertissent s'exposent d'ailleurs à 
d'autres inconvénients. Les missionnaires le savenj, et l'on 
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peut dire qu'ils montrent plus de zèle pour la foi que de cha- 
rité envers le prochain. 

Ce qui n'est pas encore éteint dans ce gouvernement et dans 
ces cœurs idolâtres, c'est la haine de tous contre la seule religion 
véritable, /d5 religion du Seigneur du Ciel, Leur haine contre nous 
est implacable. Dès qu'un village ou plusieurs familles d'un village 
embrassent notre sainte religion, ce qui arrive très souvent dans 
ce vicariat, où les progrès du christianisme sont merveilleux, les 
malédictions pleuvent sur la tête de nos chers catéchumènes; on 
les lie, on les frappe, on les blesse ; les pères livrent leurs enfants 
aux mandarins; le mari bat sa femme, ou la femme demeurée 
païenne maudit son mari chrétien. C'est à la lettre, ce que Notre- 
Seigneur nous a prédit dans l'Evangile : Non vent pacetn nUttere 
sed gladium^ etc., et nous sommes à la lettre tanquam oves inter 
lupos. Les mandarins, dont la haine surpasse encore celle du 
peuple, ou refusent de juger les affaires des chrétiens, ou les 
jugent selon les sapèques qu'on leur donne, c'est-à-dirç toujours 
en faveur des païens persécuteurs... Voilà le fruit du paganisme 1 
Voilà le terme où aboutit la pauvre raison humaine abandonnée 
à elle-même.... Grande leçon pour les rationalistes, déistes et 
impies de toute forme et de toute couleur, si nombreux aujour- 
d'hui, hélas ! dans notre belle patrie !... {Annales y XX, 96.) 

Une chose encore qui suffirait seule pour empêcher réta- 
blissement du Christianisme dans le Céleste Empire, c'est l'an- 
tagonisme plus ou moins visible qui existe, d'abord entre les 
divers ordres religieux qui prêchent le Catholicisme, puis 
entre les diverses sectes protestantes, et, enfin, entre catholi- 
ques et protestants. Ces représentants si divers d'une religion 
qu'ils disent être la même se regardent réciproquement d'un 
œil jaloux, toujours prêts; à se décrier les uns les autres, à 
soutenir des logomachies, à verser des flots d'encre sur des 
questions insolubles. Les Chinois, dont ils se disputent la 
conversion, leur ont dit plus d'une fois, et avecquelque appa- 
rence de raison ; « Messieurs, commencez d'abord par vous 
mettre d'accord entre vous, puis nous verrons. » 
- Nos missionnaires ne peuvent donc convertir que quelques 
pauvres diables sans instruction, sans fortune et sans influence, 
et encore leurs néophytes ne leur donnent-ils pas toute la 
satisfaction qu'ils pourraient désirer. 
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Vous le savez, Messieurs, s'il n'est pas suffisamment instruit, un 
païen converti ne persévère pas longten^ps dans la pratique de la 
religion chrétienne, il finit bientôt par retomber dans l'indiffé- 
rence. Or, avant que nous eussions les asiles de la Sainte-Enfance, 
il nous était souvent très difficile de procurer aux nouveaux con- 
vertis la connaissance des vérités nécessaires au salut. Leur don- 
ner des livres eut été peine perdue. En Chine, les gens de travail, 
et ce sont surtout ceux-là qui se convertissent, ne savent pas lire, 
ou du moins ne comprennent pas le sens des caractères qu'ils ont 
appris machinalement. {Annales, XX, 309.) 

Ne pouvant se faire illusion sur la portée des rares conver- 
sions qu'ils opèrent parmi les adultes, nos missionnaires se 
sont tournés résolument vers le but poursuivi par V Œuvre de 
ia Sainte- Enfance, Ils recueillent autant qu'ils le peuvent, et 
par tous les moyens imaginables, les petits innocents que 
leurs parents ont la barbarie d* abandonner^ mais surtout ils 
s'attachent à peupler le Ciel de petits enfants. Ceci est devenu 
leur préoccupation constante, une obsession, une véritable 
manie. Ils parlent à chaque instant d^anges envoyés dans le 
Ciel^ et l'on frémit. Un catholique de mes amis, un bien brave 
homme, en présence de qui je n'ai pu contenir mon indigna- 
tion, m'a dit : « Non, quand même vous le prouveriez, je ne 
le croirai pas. » Je n'ai rien à prouver : je citerai. 

VI. — Moyens. 

On serait parfois tenté dp croire que les missionnaires ont 
le sentiment des services réels que l'Europe est appelée à 
rendre aux Chinois; mais pour remplir auprès d'eux un rôle 
utile, il leur manque deux choses : une instruction suffisante 
et un but purement humain. 

Les Chinois, je l'ai dit, ont une haute opinion des sciences 
de l'Occident. Ils entourent de respect et de confiance des 
hommes venus de si loin pour les instruire, pour combattre 
leurs maladies, pour les secourir dans leurs besoins. Les 
missionnaires le savent, et ils établissent des écoles, des phar- 
macies, des médecins, des asiles de toute sorte pour les enfants* 
Mais, instruire, guérir, assister, qu'est-ce que tout cela pour 
ces hommes de Dieu ! Ce qui importe, c'est de convertir, de 
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baptiser et d'envoyer au Ciel ! Ecoles, pharmacies, asiles, 
médecins, autant de leurres ! Sauver des âmes^ voilà le but. 

Ces choses me paraissent tellement monstrueuses que j'ai 
besoin d'avoir et d'avoir encore les textes sous les yeux. 

VIL — Ecoles. 

Les missionnaires ne se font pas illusion sur les motifs pu- 
rement humains de l'accueil qui leur est fait. Voici ce que dit 
le vicaire apostolique des deux Kouang, au sujet des écoles : 

« Monseigneur, me disait donc le P. Braud, dans sa lettre du 
3 novembre 1867, je termine en vous faisant part des espérances 
que j'ai au sujet de la conversion des habitants de l'île de San- 
cian ; chaque jour je reçois des visiteurs qui me disent que, l'école 
une fois terminée, ils désirent se faire chrétiens, et cela est réel 
et sincère pour un grand nombre. Je crois pouvoir ajouter que, 
l'école une fois finie, et ayant un catéchiste pour instruire les 
peuples, dans l'espace d'une année, il y aura au moins cent bap- 
têmes d'adultes. » 

Ainsi, si nous sommes introduits dans la belle et intéressante 
île de Sancian, si le christianisme s'annonce comme devant y faire 
des progrès, c'est à la promesse d'une école que nous le devrons^ 
(Annales, XXI, 84.) 

Du même : 

« Monseigneur, ajoute le Père, c'est par l'Œuvre des écoles que 
nous pourrons prendre ce peuple , en nous attachant à l'instruction 
religieuse des enfants. » 

Ainsi, sur tout le littoral occidental de la mission de Canton, 
depuis Sancian jusqu'à Hay-nan, et dans tous les pays environ- 
nants, voilà un mouvement bien marqué en faveur des écoles. Je 
ne veux pas y voir du merveilleux, mais il est singulier, néan- 
moins, que ce mouvement se manifeste spécialement dans cette 
direction, et d'une manière si générale. {Annales, XXI, 94.) 

. . . Vous le voyez. Monsieur et vénéré Directeur, les écoles dans 
cette province sont aujourd'hui entre nos mains, les moyens d'ac- 
tion ménagés par la Providence, non seulement pour élever chré-^ 
tiennement les enfants, mais encore pour porter au loin la bonne 
nouvelle du salut... C'est pour cela que je tiens à ce que nos 
jeunes vierges chinoises placées chez les Sœurs se forment rapi- 
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dément à l'exercice et aux vertus de leur état, afin de se rendre 
capables d'instruire les petites filles dans l'intérieur de la province , 
comme dés païens eux-mêmes me l'ont demandé plusieurs fois. 
{Annales, XXII, i8.) 

Il n'est pas sans intérêt de voir ce qu'on enseigne dans ces 
écoles : 

Ces enfants apprennent les prières, la doctrine chrétienne, et 
beaucoup d'entre eux, touchés par les enseig-nements qu'ils reçoi- 
vent et les exemples qu'ils voient autour d'eux, demandent à em- 
brasser notre foi; les familles païennes subissent elles-mêmes 
l'heureuse influence de leurs enfants, et souvent elles lui doivent 
leur conversion. Tous ces jeunes écoliers ont généralement une 
excellente mémoire. Une fois qu'ils ont appris les prières, ils ne 
les oublient plus. Ils retiennent parfaitement tout ce qui leur est 
enseigné, et lorsque plus tard, même à vingt ans, ils subissent des 
examens, on est étonné de les voir se rappeler les leçons qu'ils 
ont apprises quelquefois à l'âge de cinq ans. — Les petits écoliers 
de la Chine n'étudient point comme les nôtres en France. Chez 
nous, le silence est fortement recommandé ; dans les écoles chi- 
noises, au contraire, les petits écoliers, outre qu'ils lisent à rebours 
en allant de bas en haut, et de droite à gauche, étudient leurs 
leçons en chantant. Le plus appliqué est celui qui chante le plus 
haut et le plus fort. {Annales ^ XX, 5.) 

Cela veut dire que les enfants élevés par les missionnaires 
apprennent à lire en chinois quelques prières catholiques. Les 
voilà bien avancés ! J'aime à croire, toutefois, que ces prières 
ne sortent pas du pinceau de M...., un bon missionnaire du 
Chan-Si, qui traduit le nom de cette province par Montagnes 
occidentales. {Annales^ XX, 301.) Il faut ne pas connaître la 
première des règles, d'ailleurs peu nombreuses, de la gram- 
maire chinoise pour tomber dans une erreur aussi étrange. 
En chinois, toutes les fois que deux substantifs se suivent, le 
premier est-au- génitif > Chan^ montagne ; Si^ Occident ; Chan^ 
st\ montis occidens^ l* Ouest de la Montagne, 

On leur enseigne aussi le latin (et quel latin ! ), ce qui ne 
peut manquer de leur être fort utile. Mais, comme tous ne 
peuvent pas aspirer à une instruction aussi élevée, on traduit 
en faveur des déshérités des livres bien faits pour leur former 
l'esprit et le cœur. 
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C'est pour cela encore que je viens de faire traduire un petit 
livre réclamé par la pénurie, où l'on est en Chine, de livres élé- 
mentaires composés spécialement pour les enfants. Il me semblait 
qu'on leur rendrait un vrai service si l'on pouvait trouver ui;i 
livre qui, sans les fatiguer, pût leur donner quelques principes sur 
les plus importantes vérités de la religion... C'est dans ce but que 
j'ai fait traduire en chinois le petit Epifome historise sacra? ^ ou- 
vrage si cher et si aimable à tous les enfants. J'ai ajouté cinquante 
nouveaux chapitres à ceux de Lhomond. En distribuant cet ou- 
vrage à nos enfants dans les écoles, je tiendrai à ce que le sens 
des caractères leur soit appliqué en même temps que l'intonation, 
et par là, sans fatigue et sans contrainte, ils apprendront les prin- 
cipaux faits de l'histoire de l'Ancien Testament. Déjà Dieu a bien 
voulu bénir ce petit travail, car nos chrétiens, après en avoir lu 
quelques pages, viennent m'en demander des exemplaires, en me 
disànf qu'ils n'avaient auciiné connaissance de ces choses ; je crois 
donc, en réalité, que cet ouvrage ne leur sera pas moins utile 
qu'aux enfants. Afin de procurer un double avantage à nos petits 
latinistes, ainsi qu'aux jeunes missionnaires qui, en arrivant ici, 
seraient bien aises d'avoir un livre facile avec le texte latin et 
chinois, j'ai mis en latin les chapitres supplémentaires, en conser- 
vant autant que possible la simplicité du premier auteur. (Annales, 
XXII, i8.) 



VIII. — Pharmacies. Médecins. Baptiseurs, 

Pour se mettre en crédit auprès des Chinois, les mission- 
naires se donnent * comme* nlédechis et' pharmaciens.' Sans 
être très savants dans l'art de guérir, ils pourraient rendre 
en effet de grands services. Le vaccin et la quinine sauve- 
raient beaucoup dé monde, mais c'est bien de cela qu'il 
s'agit ! 

A deux époques de Tannée, la mortalité est très grande parmi 
les. jeunes enf^ints : au , printemps, la petite vérole ; en automne^ 
la fièvre, ou espèce de typhus, exercent leurs ravages. C'est alors 
que nos médecins ambulants font une riche m-oisson d'âmes, 
{AnnaUs, XX, loo.) 

Leurs médecins et leurs pharmaciens ne sont, en effet, que 
des missionnaires, des baptiseurs étrangers ou indigènes, fort 
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ignorants dans tous les cas, et qui n'ont qu'un but ; sauver 
des âmes ! 

Voici ce qui nous édifiera sur le compte des pharmaciens 
et des médecins : 

Les pharmacies. Ces établissements sont pour la Sainte-Enfance 
et pour la Propagation de la Foi dans les villes ce que sont nos 
médecins ambulants pour les mêmes œuvres dans les campagnes. 
Au moyen d'une pharmacie établie dans une ville qui ne compte 
encore aucun adorateur du vrai Dieu, il est certain qu'au bout d'une 
année, deux au plus, il y aura là une chrétienté naissante. A ce 
double point de vue, l'établissement d'une pharmacie dans une 
ville chinoise, surtout dans celle où le vrai Dieu n'est pas encore 
connu, est l'œuvre la plus digne d'un cœur apostolique. (Annales y 

XX, I02.) 

Deux ou trois boîtes d'onguent, sept à huit paquets de pilules» 
quelques fioles d'élixir pour les yeux, voilà à peu près de quoi 
monter une pharmacie en ce pays ! C'est modeste. N'oublions pas 
les deux grandes pancartes de papier jaune affichées sur les portes 
du nouvel établissement et même dans les villages et bourgs voi- 
sins. On faisait savoir au public que deux médecins étrangers au 
pays recevraient tous les jours à domicile les malades quelcon- 
ques, hommes, femmes, enfants, qui voudraient bien les honorer 
de leur confiance. La consultation était à peu près gratuite. On 
ne devait verser que vingt-huit sapèques (trois centimes environ) 
pour se faire inscrire et se présenter à tour de rôle au docteur. 
{Annales, XX, 8.) 

Avec les aumônes de cette belle œuvre, j'ai pu établir une 
pharmacie dans l'orphelinat, afin qu'on puisse, par le baptême, 
ouvrir le Ciel aux petits païens moribonds. Déjà une vingtaine de 
ces enfants régénérés par ce sacrement sont entrés au Paradis, 
où ils prient pour les petits associés de la Sainte-Enfance, qui se 
sont montrés leurs insignes bienfaiteurs. {Annales ^ XX, 231.) 

Pour réaliser notre plan d'attaque, nous résolûmes d'établir 
une pharmacie centrale à Tchin-Kiang, avec des ambulances à 
d'autres principaux endroits, dans le double but de procurer le 
baptême aux enfants païens et de travailler directement avec nos 
catéchistes à la conversion des païens, que l'éclat des bonnes 
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auvres disposa généralement bien en faveur de notre sainte reli^ 
gion. {Annales^ XX, 19). 

Figurez-vous une grande maison transformée en église, où 
chaque soir tm missibnnaii'e instruit uti assez grand nombre *de 
néophytes, une maison à côté pour une école de garçons, une 
autre pour une école de filles, et une pharmacie qui envoie de 

NOMBREUX ENFANTS AU CIEL. {Annales, XXI, 245.) 

Nos deux pharmaciens chrétiens sont venus à leur tour. Plus 
sages, ils ne donnent que quelques pilules innocentes ; plus cha- 
ritables, ils désirent procurer au petit moribond un bonheur sans 
fm et lui ouvrir les portes du Paradis. La chose était difficile. La 
charité est ingénieuse. La mère désolée porte presque constam- 
ment dans ses bras son enfant tendrement aimé. La tête du petit 
malade est brûlante. Nos zélés docteurs prescrivent de légères 
frictions; ils portent une jolie fiole d'eau de Cologne. C'est' par- 
fait : la mère est heureuse. Par l'effet de ces frictions, l'enfant 
semble respirer plus librement. On continue le système. Puis 
bientôt, ô Providence du bon Jésus ! à l'eau de senteur a succédé 
l'eau régénératrice : le cher petit agonisant est baptisé en secret 
<lans les bras de sa mère, il est appelé Paul. Deux jours plus 
tard, ce nouvel ange de quelques heures ici-bas s'envolait au 
Ciel. (Annales^ XX, 10.) 

Baptiseurs ambulants» Vous connaissez. Messieurs, la méthode 
que nous employons au Su-Tchuen pour apprendre la médecine 
aux nouveaux membres de l'œuvre angélique. Vous connaissez 
aussi leur règle de vie, approuvée par le Saint-Siège. Des méde- 
cins nouvellement agrégés à l'œuvre sont placés avec un des 
anciens membres. Nous les envoyons toujours deux à la fois, 
pour plusieurs graves raisons ? (Annales ^ XX, 99.) 

Les enfants malades visités chaque jour par les médecins bap- 
tiseurs de la Chine sont en très grand nombre ; ces médecins 
ordonnent les remèdes nécessaires. Mais s'ils voient que l'enfant 
est près de mourir, ils s'empressent de le baptiser. « Votre enfant 
est bien malade, surtout à la tête, disent-ils, il faudrait lui fric- 
tionner le ifront avec de l'eau. t> On y consent volontiers. Le 
médecin tire sur-le-champ sa petite fiole d'eau bénite, dont la seule 
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vue charme le Chinois, grand amateur du verre, et il humecte 
le front du pauvre malade en prononçant les paroles sacramen- 
telles. L'enfant baptisé s'envole peu de temps après au Ciel. 
{Annales y XX, 6.) 



Le docteur (?) se rend donc auprès du petit malade, qu'il 

trouve bien près de ses derniers moments (saint Joseph l'avait 
conservé jusqu'alors à la prière de la veuve). Lui posant la main 
sur le front, le médecin la retire comme si elle lui brûlait, en 
disant : « Vous ne sentez donc pas la chaleur que cet enfant 
éprouve à la tête ! On dirait vraiment qu'il va mourir du feu 
qui le consume. Puisque mon art ni les médecines ne servent 
plus à rien , pourquoi du moins ne pas le rafraîchir et lui pro- 
curer quelque soulagement? Qu'on m'apporte un peu d'eau 
claire et fraîche. » On court de suite chercher de l'eau et l'on 
en porte dans une carafe (?). Alors le médecin, levant le vase en 
haut avec un ton magistral, fait couler de cette eau sur la tête du 
petit enfant en prononçant à voix basse la formule du baptême. 
L'âme de l'heureux enfant est lavée dans ce bain salutaire, et, 
purifiée de la tache originelle, elle s'envole presque aussitôt au 
séjour du vrai et éternel rafraîchissement. (Annales ^ XX, 304.) 

Les missionnaires n'emploient pas seulement des hommes. 
Ils ont aussi leurs bapiiseuses^ qui font d'ailleurs de la mé- 
decine tout aussi bien que les hommes. Il n'est du reste pas 
nécessaire qu'elles -soient chrétiennes pour faire tout ce qu'il 
y a de mieux en fait de baptêmes. On lit dans les Annales ^ 
t. XXII, p. 297, que la directrice d'un orphelinat païen com- 
mença par baptiser un enfant et se convertit plus tard : 

Notre œuvre angélique comprend encore une division qui a son 
importance, celle des femmes baptiseuses. En Chine, ce grand 
pays des superstitions, il y a certaines maladies auxquelles les 
Chinois attachent un caractère superstitieux. Pour ce motif, on ne 
les' présente pas au médecin, on ne permet pas que les hommes 
entrent dans les chambres où sont ces enfants malades. Les 
femmes seules ont le privilège d'être admises dans l'intérieur de 
la famille, dans les chambres des dames chinoises... Nous avons 
formé un bataillon de bonnes néophytes très dévouées, qui vont 
à la recherche de ces enfants infidèles que la superstition retient 
ainsi dérobés à l'action de nos médecins. Nous avons soin que ces 
femmes néophytes apprennent assez de médecine vulgaire pour 
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connaître les maladies ordinaires des enfants. (A finals s y XX, 102. V 

• ••••••••• ••••••• •••••• 

Nous avons, à douze kilomètres de cette capitale^ une chrétienté 
composée exclusivement de pêcheurs. 11 se trouve là une femme 
âgée, chrétienne fervente, qui guette sans cesse toutes les occa- 
sions qui peuvent se présenter de régénérer dans les eaux du 
baptême tous les enfants nés avec quelque signe apparent de 
mort prochaine. Elle sait prendre les plus grandes précautions 
pour atteindre son but à l'insu des parents. {Annales^ XX, 189.) 



Je ne terminerai point sans vous parler d'une perte déplorable 
que la Mission a faite cette année. Il y a ici un hospice où les 
parents les moins dénaturés portent leurs petites filles quand ils 
n'ont pas assez de cruauté pour les jeter dans la rivière ou dans 
le canal, bien que le résultat soit presque le même, car il est bien 
rare que ces enfants survivent. Une femme veuve, zélée pour le 
salut de ces petites créatures, avec l'autorisation de Mgr d'Agui- 
lar, était parvenue, après de grandes difficultés, à entrer dans cette 
maison. Elle connaissait un peu les maladies des enfants et pos- 
sédait quelques recettes. Sous ce prétexte, elle obtenait de la di- 
rectrice et des nourrices, moyennant d'ailleurs quelques gratifica- 
tions, la permission de visiter les enfants trouvés toutes les fois 
qu'elle le désirait : elle profitait de cette occasion pour baptiser 
tous ceux qu'elle voyait en danger de mort... Dans l'espace de 
douze années, elle en a baptisé plus de quatre mille (Annales, 
XX, 188.) 



... Le chiffre des baptêmes de l'année courante a été de près 
de 2,000, bien que nous n'ayons point de baptiseurs proprement 
dits. Ce sont les chrétiens et les médecins de nos pharmacies qui 
ont fait l'ouvrage : deux vieilles femmes en ont baptisé à elles 
seules plus de 200. Un vieux catéchiste, qui auparavant était 
employé dans notre résidence, a atteint le beau chiffre de 250* 
{Annales, XX, 21g.) 

... La seconde est une excellente veuve de la chrétienté de 
Siaou-ze-wou.- Il n'est presque pas de semaine où elle n'envoie en 
Paradis un ou plusieurs petits anges... Comme elle est très habile 
à guérir les maladies des enfants, sa réputation lui donne un libre 
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accès auprès de toutes les familles. Elle en profite pour ouvrir le 
Ciel à une foule de petits moribonds. Ne peut-elle ondoyer le petit 
malade sans être remarquée, elle prend résolument son parti, et 
sous prétexte de satisfaire la curiosité des spectateurs : « Peut- 
être n'avez-vous jamais vu, dit-elle, cofnment les chrétiens bap- 
tisent un enfant? C'est on ne peut plus simple. Ils leur versent 
comme je fais en ce moment un peu d'eau sur la tête en pro- 
nonçant ces mots : « Je te baptise au nom du Père, du Fils et 
« du Saint-Esprit. » Et tout est fini. » — Et tous les assistants 
d'admirer la simplicité du moyen, sans se douter qu'ils ont sous 
les yeux un petit chçétien de plus. {Annales^ XX, 248-249.) 

On le voit : pharmaciens ou médecins, bapHseurs ou bàp- 
iiseusesy personne ne songe à prolonger au profit des mal- 
heureux enfants cette vie transitoire ; il ne s^agit que d'une 
chose : les envoyer en Paradis. Tous luttent d'adresse pour 
obtenir ce précieux résultat. Aussi a-t-on pu dire : 

Nombre de familles, sans le savoir, comptent dans le Ciel de 
petits protecteurs, dans ces heureux enfants qui ont rencontré 
sur la terre d'exil une main chrétienne pour leur ouvrir, par le 
baptême, les portes du Paradis. {Annales^ XX, 15.) 

Si des Chinois venaient en Europe prendre nos enfants 
pour en faire, à notre insu, je ne dirai pas des israélites ou 
des musulmans — j'ai l'effusion de sang en horreur — mais 
seulement de simples bouddhistes, je ne sais ce que nous di- 
rions, nous tous, tant que nous sommes, catholiques, protes- 
tants ou athées. Mais ces choses-là sont jeux d'enfants com- 
^parées à ce que nous verrons plus tard. . 

Si les moyens laissent à désirer, le résultat est superbe : 

Mgr Guierry rappelle que, d'après le résumé des derniers 
comptes rendus par les supérieurs des Missions, 383,200 enfants 
ont été baptisés dans le cours d'une année. Ajoutons maintenant 
à ce nombre 20,000 enfants environ qui meurent dans nos orphe- 
linats... Voilà donc, die Mgr Guierry, plus de 400,000 enfants que 
cette œuvre admirable envoie dans le Ciel chaque année. {An- 
nales . XX. 6.) 

IX. — L'Infanticide en Chine. 
Envoyer des légions d'anges dans le Ciel, c'est beaucoup 
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aux yeux des missionnaires; mais ils ont pensé que ce n'était 
pas assez. Peut-être ont-ils craint de voir le public peu touché 
de ce résultat ; bien des gens, en effet, pourraient penser, 
pour me servir d'une expression un peu triviale, que le jeu 
h'en vaut pas la chandelle. Il fallait trouver quelque chose de 
plus propre à nous inspirer de l'intérêt. Ils ont inventé les 
orphelinats pour recueillir les petits enfants que leurs parents 
barbares abandonnent à une mort affreuse. 

Grâce aux assertions intéressées des missionnaires, répé- 
tées par des écrivains superficiels, c'est une opinion fort ré- 
pandue chez nous que l'infanticide est tout à fait dans les 
mœurs de la Chine. Des hommes considérables, qui connais- 
sent bien la Chine et qui l'ont habitée longtemps, ont beau 
s'élever contre cette atroce calomnie. Que peuvent leurs déné- 
gations, leurs raisonnements, leurs protestations indignées, 
contre les allégations d'innombrables écrits très répandus, 
des Annales de V Œuvre de la Sainte- Enfance surtout, qui 
s'impriment à cent quarante-huit mille exemplaires en fran- 
çais, et qui paraissent en outre en allemand, en anglais, 
en espagnol, en flamand, en italien et en portugais? N'y 
a-t-il pas, dans les quatre parties du monde, des millions 
d'enfants catholiques qui donnent chaque mois un sou pour 
racheter des petits Chinois ? Comment persuader à *ces en- 
fants, plus tard, et dès à présent à leurs parents, que, pour 
obtenir d'eux cette obole, on leur a présenté les faits sous un 
faux jour? 

C'est pourtant l'exacte vérité. 

L'infanticide est plus rare en Chine que partout ailleurs. 
Les assertions contraires s'appuient sur des faits imaginaires, 
ou mal observés, ou mal compris, ou dénaturés à plaisir. 

Les Chinois, dit-on, jettent leurs enfants à l^eau tout 
vivants. 

De Guignes fils, qui a habité la Chine pendant dix-sept ans, 
en qualité de résident de France et de consul, dit en propres 
termes : « J'ai traversé la Chine dans toute sa longueur, en 

voyageant par eau : je n'ai jamais vu un enfant noyé > 

« Je dois attester que les Chinois aiment tendrement leurs 
enfants ; les femmes qui vivent à Quanton, sur la rivière, dans 
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la crainte qu'il ne leur arrive quelque accident, leur passent 
autour du corps une corde qui leur permet de jouer dans le 
bateau, mais non d'en sortir. Quant à ce qu'on dit qu'elles 
attachent une calebasse sur le dos des enfants pour les faire 
flotter plus longtemps, afin de donner le temps à quelque 
personne charitable de leur sauver la vie, elles ne le font que 
pour avoir elles-mêmes le moyen de les secourir dans le cas 
où ils tomberaient à la rivière. J'ai été témoin d'un pareil ac- 
cident : la mère, loin d'abandonner son fils à son malheureux 
sort, ne fut tranquille que lorsqu'elle le revit dans ses bras. > 
(Voyages à Péking^ Manille^ etc. Paris, ï8o8, 3 vol. in-8", 
t. II, p. 288-289.) 

M. J.-F. Davis, ancien président de la Compagnie des Indes 
en Chine, a dit à peu près la même chose : « Les Chinois ont 
une véritable passion pour leurs enfants, et ces derniers pa- 
raissent leur rendre toute leur tendresse. Canton est certaine- 
ment une des villes les plus peuplées. Eh bien, on ne voit pas 
souvent des cadavres d'enfants surnager sur la rivière, et ce- 
pendant il arrive quelquefois que ces innocentes créatures 
sont noyées par accident, attendu que, dès leur naissance, oa 
les élève à bord des bateaux. Il n'y eut jamais d'absurdité 
plus grande que d'attribuer à l'infanticide la mort des enfants 
que l'on a trouvés flottants sur la rivière, une calebasse atta- 
chée à leur ceinture, comme si une gourde pouvait faire partie 
du système d'exposition des Chinois. La calebasse, au con- 
traire, a pour objet de les empêcher de tomber au fond de 
l'eau, si le malheur voulait qu^ils fissent une chute hors des 
bateaux. Elle les maintient sur le courant jusqu'à ce qu'on ait 
eu le temps de voler à leur secours. » [La Chine^ ou Descrip- 
tion générale des mœurs et des coutumes^ etc. y trad. de l'an- 
glais par A. Pichard, revu par Bazin aîné. Paris, 1837, 2 vol. 
in-8°, t. I", p. 249.) 

Pendant la nuit^ les Chinois jettent leurs enfants dans la 
rue, La police emploie un certain nombre d* agents pour faire 
une tournée le matin^ de bonne heure^ avec des tombereaux 
et les ramasser. On ne fait aucune information. Les corps 
sont portés hors de la ville ^ à un puits commun^ oit l* on jette 
pêle-mêle ceux qui sont encore vivants comme ceux qui sont 
morts. 
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M, Tradescant Lay, savant naturaliste, mort à Canton, où 
il remplissait les fonctions de résident anglais, dit, en parlant 
de Canton, qui ressemble sous ce rapport à toutes les villes 
de la Chine : « Les rues sont si ^étroites, qu'une voiture ne 
pourrait passer dans les principaux quartiers. Comme il n*y 
a point d'égouts, tous les excréments de la ville sont enlevés 
dans de grands paniers, sur les épauler d'hommes qui gagnent 
leur vie à ce genre de travail. Je me suis trouvé, plus souvent 
que je ne Teusse voulu, en contact avec ce travail utile, mais 
dégoûtant, et je déclare que je n'ai jamais vu d'enfants morts 
dans les paniers, et que jamais il n'est venu à ma connaissance 
qu'aucun de mes amis en ^it vus, » 

On iâche le matin des chiens et des porcs dans les rues 
avant que les voitures fassent leur tournée^ 

Il est facile de deviner pourquoi ; c'est pour qu'ils dévorent 
les pauvres enfants exposés. « Si l'on veut faire raison de 
cette assertion, dit le même M, Lay, on A'a qu'à remarquer 
un fait : c'est que, toutes les fois qu'il arrive à un porc de 
passer dans une rue, en Chine, il a toujours l'honneur d'être 
porté par deux hommes. Jamais je n'ai eu la bonne fortune 
de voir ces animaux tnarcher dans un lieu public quelconque^ 
et cela pour des raisons faciles à comprendre pour toute per- 
sonne qui a visité une ville populeuse ♦ > 

Je pourrais citer encore de nombreux écrivains qui s'élè-» 
vent avec force contre cette accusation d'infanticide inces- 
samment reproduite contre les Chinois, Je mentionnerai seu- 
lement le P, Amyot, un illustre Jésuite du xviii® siècle, et,, 
parmi nos contemporains, le Révérend William C. Milne, de 
la Société des Missions de Londres, qui a séjourné en Chine 
pendant quinze ans ( 1 839-1 8 54) ^ et qui a parcouru ce vaste 
empire presque dans tous les sens (i) ; un missionnaire catho- 
lique français^ l'abbé Hue; enfin, M, Eugène Simon, un 
homme honorable entre tous, qui habite la Chine depuis dix 
ans et qui, dans l'assemblée générale de la Société impériale 
d'acclimatation, tenue à l'Hôtel de Ville le 4 mars 1870, et 

(i) ho, Fie réelle en CAt;îe, trad. par André Tasset, avec une introduc- 
tion et des notes, par M, G. Pauthier, Paris, 1858, in-12. 
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plus tard dans le Journal officiel^ a protesté avec indignation 
contre ce qu'il appelle, en propre termes, d'abominables in- 
ventions. Mais à quoi bon? Cela n'empêchera pas nos mis- 
sionnaires d'être « fort surpris d'apprendre qite quelques 
personnes doutent encore de l'abandon et de P exposition des 
petits enfants chinois! » (Annales^ XX, 5). Et pour prouver 
d'une façon irréfutable que l'infanticide est chose extrême- 
ment commune en Chine, ils citeront des décrets de Kien- 
loug (1773) et de l'empereur régnant {1866), qui' rappellent 
que ce crime est sévèrement puni. C'est exactement comme 
si les Chinois prétendaient que le parricide, le crime le plus 
horrible à leurs yeux comme aux nôtres, est ce qu'il y a de plus 
comfnun en France, puisqu'il est prévu par notre Code pénal. 

Pourquoi d'ailleurs les Chinois, chez qui l'amour de la 
famille est plus qu'un instinct, est une vertu, mettraient-ils 
leurs enfants à mort.^ Si la famine, l'invasion des rebelles ou 
des étrangers, une de ces calamités auxquelles sont exposés 
même des pays moins peuplés que la Chine, mettent les pa- 
rents dans la cruelle nécessité de se séparer de leurs enfants 
pour ne pas les voir mourir de faim, n'ont-ils pas sous la 
main des établissements chargés de les recueillir? 

Sous le rapport de la bienfaisance, la Chine n'a rien à nous 
envier. Loin de là, elle a, depuis des siècles, des institutions 
de secours qui ne seraient pas sans utilité en Europe. Elle a 
des maisons de retraite pour les pauvres veuves qui ont perdu 
leurs moyens d'existence ; elle en a pour les infirmes et les 
impotents, pour les aveugles, pour les vieillards ; il y a des 
fonds pour procurer des cercueils aux pauvres, une place 
dans les cimetières aux indigents, des remèdes aux malades 
pauvres ; elle a des écoles gratuites. Enfin, elle a depuis plus 
de trois mille ans des orphelinats ou hospices d'enfants 
trouvés. Pour feiire admettre un enfant dans ces hospices, les 
formalités ne sont pas longues : on tire à soi, de jour ou de 
nuit, un tiroir placé dans le mur extérieur; on dépose l'en- 
fant dans ce tiroir, qui est douillettement garni de coton. On 
repousse la boîte, qui fait agir une sonnette destinée à p«:é- 
venir les gardiens, et tout est dit (i). C'est le tour ùé nos 

(1) Milixes, ouvrage cité, p. 45 et suiv« 
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hospices d'enfants trouvés, que les Chinois n'ont pas encore 
eu ridée de supprimer. 

Ces orphelinats, qui sont richement dotés, qui reçoivent 
en outre de Targent des particuliers charitables et des sub- 
sides du gouvernement, inspirent quelque mauvaise humeur 
à nos missionnaires : 

Le gr^nd orphelinat de Tsamzo, ouvert les premiers mois de 
Van dernier, n'a reçu jusqu'ici que vingt ou trente enfants. Cepen- 
dant cet établissement païen possède trois ou quatre cents arpents 
de terre. Avant les rebelles, on y entretenait trois pu quatre cents 
enfants. {Annales y XX, 15.) 

Dans cette île si prodigieusement peuplée, et où l'iiifanticide est 
à l'ordre du jour, vous ne verrez qu'un seul orphelinat païen 
4tabli dans la capitale . Et encore n'y reçoit-on chaque année en 
moyenne qu'une quarantaine d'enfants, que l'on congédie lors- 
•qu'ils ont atteint leur sixième année, sans avoir pu naturellement 
rien faire pour leur âme. (Annales, XX, 256.) 

, Il y a ici quelque chose d'inexact : les enfants . recueillis 
•dans les orphelinats païens ne sont nullement congédiés à 
l'âge de six ans. C'est ce qu'établissent des documents 
positifs : 

J'ai parlé déjà de certain établissement païen .placé près de 
nous et qui se décore aussi du nom ^Orphelinat (!). Il ne sera pas 
hors de propos d'en dire aujourd'hui quelques mots. Quelque 
intérêt qu'il pût m'offrir par sa nature, je ne l'avais pas encore 
visité (!). Mais, cette fois, l'occasion était trop bonne pour ne pas 
la mettre à profit. Nous y allâmes donc de compagnie, le P. Ba- 
suiau et moi. Nous fûmes reçus avec politesse par les officiers 
préposés à la garde et à la direction ordinaire de la maison, 
lesquels nous donnèrent volontiers les queliques renseignements 
«et explications que nous pouvions désirer." L'origine de cet orphe- 
linat païen date du règne de l'illustre empereur Kang-hi, ce qui 
h» dosme par conséquent environ deux siècles. La fondation en 
avait été faite d'abord par «ne famille, à laquelle d'autres sont 
ensuite venues s'adjoindre. Les limites de ce .premier établisse- 
ment se trouvant trop étroites, il fut transporté sur un terrain plus 
spacieux, sous le règne, de Kien-loug. La nouvelle maison aurait 
maintenant, dit-on, quatre-vingt-treize ans d'existence. Elle se com- 
pose de trois corps de logis parallèles entre eux, exposés au midi et 
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réunis par quatre rangées de* bâtiments perpendiculaires... Eqr 
fait de nourrices proprement dites, je n'en ai guère aperçu; peut- 
être n'en garde-t-on comme chez nous qu'un petit nombre à l'inté- 
rieur. La plupart, dit-on, sont en dehors, dans leur propre famille. 
Ces nourrices du dehors sont payées comme les nôtres, douze 
cents sapèques par mois (c'est-à-dire 6 francs). Le règlement 
accorde en outre, dit-on, des habits pour les enfants deux iois^ 
par an. 

Cet orphelinat païen est doté d'un fonds de terre équiva- 
lant à 8,000 arpents, qui lui font un revenu annudl moyen de* 
60,000 francs... Ajoutons, pour tout dire, que le tour de nos 
orphelinats d'Europe a lui-même ici son équivalent, pour recevoir 
pendant la nuit les enfants qu'on ne pourrait ou n'oserait apporter* 
en plein jour. {Annales, XX, 297.) 

Comme les nôtres est bientôt dit. La vérité est que les mis- 
sionnaires payent aux nourrices de soixante à quatre-vingts 
centimes par mois. {Annales^ XX, 104.) Six francs consti- 
tuent une rétribution suffisante. C'est ce qu'on évalue, eu' 
Chine, la nourriture d'un ouvrier pendant un mois ; quatre- 
vingts centimes ne peuvent être regardés que comme une 
indemnité dérisoire. 



X. • — Les Orphelinats chrétiens. 

Si rien n'autorise à croire qu'en Chine l'infanticide soit 
plus fréquent que partout ailleurs, il est certain que là comme- 
en Europe il se trouve des parents que la misère contraint à 
se séparer de leurs enfants. Ils les placent alors dans les orphe- 
linats chinois ou entre les mains des missionnaires. Je n'hésite . 
même pas à reconnaître qu'ils paraissent adopter de préfé- 
rence ce dernier parti. J'ai dit la haute opinion, qu'ont.le^ 
Chinois des hommes venus de l'Occident. Ils leur confient 
volontiers leurs enfants, dont ils croient par ce moyen assurer 
le bonheur. On les élèvera, on les soignera, oa les instruira, 
dans nos sciences. Les religieuses qui depuis quelques années^ 
se sont établies en Chine y inspirent une grande confiance. 
Aussi les missionnaires ont-ils pu dire ; 

On dirait même que, depuis l'arrivée de nos chères soeurs^ 
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le nombre des enfants trouvés va toujours en augmentant. {An-^ 
nales, XX, i68.) 

Cette expression : enfants trouvés^ revient souvent sous la 
plume des missionnaires. Il n'y a pas à s'y tromper : ces 
enfants trouvés sont bien réellement des enfants abandonnés. 
Mais nous allons voir de quelle façon et dans quel but ces 
enfants sont atandonnés par leurs parents. 

Les missionnaires ne peuvent pas toujours, nous le ver- 
rons du reste, recevoir tous les enfants qu'on leur présente. 
Qu'imaginent alors ces pauvres parents aux abois ? Ils expo- 
sent leurs enfants de façon à ce que les missionnaires ne 
puissent faire autrement que de les recueillir. En voulez-vous 
la preuve .»* 

Pour riioi, étant connu de tout le monde comme directeur de la 
Sainte-Enfance, il m'est impossible de ne pas recueillir un enfant 
déposé exprès sur mon passage. Quelquefois les mères regardent 
■de loin, elles ne veulent pas abandonner leurs enfants avant de 
«'assurer qu'ils seront recueillis. 

On comprend difficilement qu'une mère puisse abandonner son 
«nfant. Mais on comprend plus difficilement encore qu'une mère 
puisse ne pas aimer son enfant. La mère qui n'aime pas son 
■enfant n'a pas un cœur de mère. A part de rares exceptions, 
grâce à Dieu, on ne trouve pas de ces mères au Kouytchéou. Ici 
les mères aiment leurs enfants. Un exemple que je vais citer entre 
•cent le prouve. 

La porte de l'asile des petites filles que nous avons dans le 
prétoire de Tient a-j en s'ouvre sur une grande place qui sépare 
notre établissement du prétoire, où est logé le chef de la division 
militaire de Kouy-ckang* Un jour, en passant sur cette place, je 
vois une pauvre femme descendre d'un monceau de balayures 
que les voisins jettent sur cette place. Je crois d'abord qu'elle 
vient de chercher quelque vieux chiffon; mais je remarque qu'elle 
se retourne à chaque instant pour fixer les yeux sur ce monceau 
de balayures, comme si elle y laissait un objet regretté. Je fixe 
les yeux moi-même sur l'objet qui attire ses regards. Croyant 
que je comprends son embarras, cette femme vient aussitôt se 
jeter à mes genoux, fondant en larmes, et me dit : « Que le 
grand homme me pardonne ! Je n'ai plus ni père, ni mère, ni 
parent, ni ami. Les rebelles ont tué mon mari. La peste m'a 
enlevé deux enfants» La troisième qui me reste n'a que quelques. 
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mois. }e n'ai point de riz à manger, je suis malade et n'ai plus de- 
lait pour allaiter ce pauvre petit... Bientôt il ne vivra plus. Je ne 
me sens pas assez de force pour supporter la douleur de voir^ 
mourir entre mes bras le dernier de mes enfants... Je viens donc 
de le déposer là... Mais mon cœur se révolte... Non, je ne puis 
pas l'abandonner! » (Annales y XXI, 237-238.) 



Ces enfants, ici du moins, au Su-tchuen, où l'infanticide est 
plus rare, sont délaissés parles auteurs de leurs jours à cause de 
l'excessive pauvreté dans laquçUe tombent subitement les parents. 
En Chine, une famille nombreuse est un honneur une espèce de 
couronne pour les parents. Bien que la vie y soit a bon marché, 
je me suis souvent étonné et je n'ai jamais su résoudre ce que 
j'appelais mon problème, à savoir comment ces familles d'ouvriers 
de toutes les classes pouvaient élever leurs nombreux enfants, 
l'ant que les parents sont bien portants, que le travail ne manque 
pas, toute cette progéniture vit, grandit et prospère; mais il 
arrive un jour que le père tombe malade, ou que le travail fait 
défaut : voilà une famille dans la famine ! Souvent aussi ^ dans ce. 
dernier cas, le père de famille fuit dans une province voisine. Sa 
femme désolée le cherche ; elle traîne pendant quelques semaines 
avec ses jeunes enfants une vie misérable. Elle place ses habits,, 
ses petits meubles au mont-de-pitié. Enfin elle va succomber de 
misère. Alors cette malheureuse femme infidèle prend deux ou 
trois de ses plus jeunes enfants, et va les exposer dans une rue 
de la ville. Il n'est pas rare d'en trouver qui ont un certain air de 
propreté. C'est l'indice de familles aisées tombées subitement 
dans le malheur. Dans les villes, nous confions à quelques femmes 
pieuses le soin de rechercher les enfants exposés, de les recueillir, 
de les apporter à la maison de résidence. Là, ces pauvres enfants 
reçoivent le saint baptême, la confirmation. Puis on les remet à. 
des nourrices qui reçoivent chaque mois un petit salaire, environ 
soixante ou quatre-vingts centimes. Dans l'espace d'un an, presque 
tous ces enfants meurent. (Annales^ XX, 104.) 

Il y a loin de là à faire de gaîté de cœur périr misérable- 
ment ses propres enfants, à les noyer, à les jeter dans les 
égouts, à les faire dévorer par les pourceaux. Voici d'autres 
passages non moins concluants : 

Qu'on ajoute maintenant les débordements des rivières qui ont 
inondé plus de quatre-vingts villages et ont emporté les maisons» 



- VARIÉTÉS. . . il§ 

Jes bestiaux et le& gens en grand nombre, et Ton aura une idée 
de la misère dans laquelle se trouve cette province. Il ne faut 
donc pas s'étonner si tant de malheureuses mères, plutôt que de 
voir mourir leurs enfants sous leurs yeux Du de les abandonner 
sur la voie publique, s'empressent de les porter aux chrétiens. 
{Annales^ XXI, 234.) 

* t 

De notre côté, à notre petit orphelinat, nous avons recueilli, 
depuis juin 1866^ 15 ou 18 petits enfants. C'est peu et beaucoup, 
parce qu'ici les parents abandonnent difficilement leurs enfants. 
Ainsi ie grand- orphelinat de Tsamzo, -ouvert les premiers mois 
de l'an dernier, n'a reçu jusqu'ici t[ue 20 ou 30 enfants. Cependant 
> cet établissement païen possède 300 ou 400 arpents de terre. Avant 
les rebelles, on y entretenait 300 à 400 enfants. (Annales t XX^ 15.) 

jusqu'à présent, j'ai fait chorus avec nos zélés missionnaires, 
et j'étais rempli comme eux d'une sainte indignation, moi aussi, 
contre ces parents dénaturés, inspirés et inhumains, qui, contraints 
pçir la misère, vendent, abandonnent et parfois tuent leurs 
propres enfants ; mais aujourd'hui l'extrême disette d'argent où 
je me trouve moi-même me fait éprouver un autre sjentiment : 
c'est surtout celui de la compassion que je suis obligé d'avoir pour 
ces malheureux parents... Faut-il maintenant remettre dans les 
rues oes pauvres orpheHns^ ceux-là même que j'ai recueillis Vannée 
dernière, en les rachetant pour ainsi dire du froid et de la faim?.... 
Que vont dire nos ennemis ? Quels nouveaux genres de calomnies 
n'inventeront-ils pas? Et comment pourrai-je sauver l'honneur de 
notre sainte religion avec mon propre honneur? {Annales^ XX, 

37^3770 

XI. — Mort! Morte! 

• Ce-serait chose méritoire,» assurément, que de recueillir -ces 
pauvres petits êtres, de les nourrir, de les vêtir, de les ins- 
truire, de remplacer auprès d'eux les parents morts ou hors 
d'état de pourvoir à leurs besoins... 

Mais est-ce bien là ce qu'on fait ? 

Hélas ! je le dis avec horreur, ici encore nous retrouvons 
l'éternelle préoccupation de ces fanatiques : envoyer de^ 
anges dans le Ciel! 
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Sur les nombreux enfants qu'ils recueillent, cinq pour 
cent, trois pour cent, un pour cent, atteignent, entre leurs 
mains, Tâge d*un an/ 

Et ces petits frères eux-mêmes, qu'avant tout vous seriez si 
heureux de connaître, parce que vous les avez arrachés à la 
çaort, je jie prçmçts pas non plu^ (Je youg Içs montrer tous, .car 
des dix à quinze mille que vous sauvez en moyenne, chaque année 
dans notre seule province, la plupart s'envolent au Ciel, presque 
aussitôt après leur baptême. {Annales y XX, 233.) 

* 

Nous avons perdu beaucoup de nos enfants de l'ouvrpir, toutes 
meurent avec grande piété, heureuses dans l'espoir d'aller au 
Ciel. {Annales^ XXI, 261.) 

Depuis huit mois, environ 250 enfants ont été apportés dans 
ces crèches, sur lesquels 1 20 se sont envolés au Ciel. {Annales^ 
XXI, 299.) 

... Cette maison a déjà reçu cette année (1867) 49^ enfants, 
sur lesquels 356 se sont envolés au Ciel, presque aussitôt après 
leur baptême. (^»«a/^j', XX, 317.) 

Venez encore faire une petite visite à la maison de \ Immaculée- 
Conception, à Péking. Voyez-vous cette modeste porte d'entrée? 
Elle a été, cette année, pour grand nombre de petits frères et 
petites sœurs, la porte du Ciel. Oui, du Ciel... je ne me trompe 
pas : 873 petits enfants nous ont été donnés à cette porte, moyen- 
nant la somme de 45 centimes pour chaque, et sur ce nombre, 
843 sont morts après avoir été régénérés dans l'eau sainte du 
baptême. {Annales, XXI, 258.) 

Réduit à me contenter de notre orphelinat de Fochen, je crois 
du moins opportun d'y faire quelques changements. 

Et d'abord, il y a un très grave inconvénient à donner des pe- 
tites filles en nourrice à des femmes païennes, chez elles : c'est là, 
je crois, la principale raison pour laquelle nous sauvons un si 
petit nombre de ces pauvres enfants; Mon cœur est pris de tris- 
tesse lorsque, en ouvrant les registres où leurs noms sont ins- 
crits, je lis en regard de presque tous, écrit à la marge : mort^ 
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-morte. SUR UN NOMBRE DE PLUS DE l2,O0O BAPTISÉES ÛEPUIS 
l'année 1854, JE n'en trouve ainsi que 124 OU 125 VIVANTES 

ENCORE, AU-DESSUS DE L*ÀGE d'un AN... Ouî, mon cœur, à la 
■vue d'une si grande mortalité, me pousse, me presse de chercher 
des moyens d'une autre nature pour sauver aussi la • vie corpo- 
relle de ces pauvres petites filles, à qui nous donnons la vie spiri- 
tuelle. Et vous-mêmes. Messieurs, et vous aussi, chers associés, 
n'éprouvez-vous pas dans votre cœur les mêmes sentiments ? Vos 
pensées ne sont-elles pas les nôtres? Vos désirs, vos vœux ne 
sont-ils pas que le bienfait offert à ces petits enfants infidèles soit 
complet > (-<4»««/^, XX, 163.) - • ♦ . . 

Ceci est d'un nouveau venu, d'un missionnaire qui n'est 
pas encore aguerri. Mais d'autres prennent la chose du bon 
côté. Il y en a un qui traite agréablement ces anges prématurés 
^^ petits voleurs : 

Et ce qui est curieux, c'est qu'on ne les rencontre jamais (les 
petits voleurs) que dans les habitations chrétiennes ; qu'ils ne se 
sont multipliés à ce point que depuis l'arrivée des missionnaires 
-européens dans l'île, et qu'ils ont pour complices une légion de 
petits Occidentaux qui vous ressemblent beaucoup. 

On va même jusqu'à dire, et franchement je le crois aussi, que, 
s'il en est venu- 37,000 environ dans l'espace de vingt-un ans, 
et si, en prenant la moyenne des chiffres fournis par les différents 
endroits où ils ont été vus, on en compte encore actuellement une 
demi-douzaine par jour, c'est à vous, oui, à vous surtout et à vos 
prédécesseurs, chers petits associés, que Tsomg-Min le doit ; et je 
■suis persuadé qu'aucun de vous ne me démentira, car vous avez 
déjà tous compris que les nombreux petits voleurs dont je vous 
parle ne sont autres que ces petits insulaires que leurs parents 
rejettent, et qui ne cessent d'affluer dans nos crèches et ailleurs, 
pour mourir quelque temps après leur baptême, malgré les soins 
de la nourrice que nous leur donnons, et s'envoler aussitôt droit 
au Ciel sans l'avoir mérité. 

Oui, sans l'avoir mérité; car enfin, je vous le demande : deve- 
nir à si peu de frais les possesseurs d'unlbien qui coûte tant aux 
autres, et ravir le Ciel comme ils le ravissent, n'est-ce pas vérita- 
blement le voler ? Et celui qui vole n'est-il pas un voleur ? 

J'avais donc bien raison de les nommer ainsi. Mais je ne me 
permettrai jamais de donner cette injurieuse épithète aux huit 
cents survivants, petits ou grands, qui, élevés dans les familles 
T:hrétiennes, viendront vous montrer leur bonne mine et vous 
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témoigner leur gratitude en vous saluant à la chinoise. {Annales^ 

XX, 245.) 

800 sur 37,000 = 2 1/6. 

D'autres bénissent la Providence, qui sait tout faire pour 
le mieux : 

Nos asiles sont trop remplis , et s'il n'en montait pas au 

Ciel un si grand nombre pour faire place, il y a longtemps que 
nous ne pourrions plus recevoir aucun de vos petits protég-és. 
{Annales^ XXI, 238.) 

La veille de la Trinité, au moment où j'allais partir, une pluie 
torrentielle est venue fondre sur la ville Kouy-jang, qui, en 
quelques heures, a présenté l'image d'un immense lac ; ses pertes 
sont incalculables. C'est par une protection visible du Ciel que 
notre orphelinat, situé sur le bord du fleuve, au milieu de la ville, 
n'a pas été emporté par le torrent. L'eau montait dans les cham- 
bres à hauteur d'homme; trois enfants seulement ont disparu, 
sans que nous ayons pu retrouver leur trace ; mais cet orphelinat 
et celui qui est dans le prétoire de Ten-ta-jen, ont beaucoup 
souffert de cette terrible inondation. Combien nous faudra-t-il 
d'argent pour réparer ces dégâts effroyables ! L'inondation, en se 
retirant, a laissé dans les maisons et dans les rues un limon fétide 
qui n'a pas tardé à engendrer une épidémie. Aussi avons -nous 

perdu beaucoup d'enfants dan^ nos établissements Mais, s'ils 

n'avaient pas émigré en si grand nombre au Ciel, où ils sont allés 
prier pour leurs bienfaiteurs, comment aurions-nous pu recueillir 
les petits malheureux que l'inondation a rendus orphelins ? {An'- 
nalesy XX, 366.) 

D'autres font des vœux pour que cette même Providence 
intervienne efficacement : 

Ce qui me touche le plus, c'est de voir deux cents enfants à 
l'orphelinat païen. Pour entretenir nos cent trente orphelins sur- 
vivants à lan-tcheu, il nous faut une dépense mensuelle de 130 
à 140 piastres, c'est-à-dire 700 francs par mois. Depuis quinze 
jours, neuf nouveaux enfants ont été apportés. La confiance renaît, 
le nombre des enfants ira en augmentant. Faut-il donc, faute de 
ressources, fermer la porte du Ciel à tant de pauvres petites âmes 
rachetées du sang de Notre-Seigneur ? Ici, nous n'avons que fort 
peu de chrétiens. Nous ne pouvons donc guère songer à leur faire 
adopter et nourrir nos ^nidSiXs gratis. Un enfant en nourrice, avec 
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son entretien, revient à peu près â 5 francs par mois. Je fais des 

VŒUX SANS DOUTE POUR QUE CES CHÈRES PETITES AMES NOUS 
QUITTENT LE PLUS TOT POSSIBLE ET S'EN AILLENT AU CIEL. Mais 

enfin, s 'Us ne veulent pas mourir, ilfoMt bien les nourrir y les élever^ 

Oui, hommes de Dieu î puisque vous attirez à vous ces 
pauvres petites créatures, il faut les nourrir^ les élever. 
Or, que faites- vous ? 
Vous allez répondre vous-mêmes. 

Voici pour le logement t 

A propos, vous verrez à l'établissement central de l'île (qui 
comprend, comme celui de la capitale, crèche, orphelinat et pen- 
sionnat) une de ces bonnes filles, maintenant presque sexagénaire, 
qui, depuis douze ans, reste jour et nuit au milieu d'une foule de 
petits Chinois qui crient, pleurent et dont les besoins la réclament 
sans cesse; « qui n'a jamais d'autre air à respirer qu'un air plus 
« ou moins vicié, en dépit de toutes les précautions prises pour 
« en chasser les miasmes; qui n'a point d'autre dortoir que la 
« salle où sont renfermés une multitude d'enfants, souvent ma- 
« lades, mourants ou morts, » et qui, enfin, n'a point d'autre occu- 
pation que de soigner ces pauvres petits, de les nettoyer et de 
les ensevelir 

Est-il étonnant que cette généreuse femme ait succombé à tant 
de fatîgoies, et qu'elle ait gardé le lit plusieurs mois de suite ces 
trois dernières années ? N'est-il pas impossible, au contraire, qu'il 
en soit autrement ? 

Et cependant cette bonne chrétienne, connue sous le nom dé 
Sim-yen^ loin de se plaindrie, est toujours très gaie. Elle ne chan- 
gerait pas son appartement contre les plus magnifiques palais, car 
elle le voit rempli de petits anges qui s'envolent à chaque instant, 
mais qui sont pour elle autant de protecteurs en Paradis. {Annales, 
XX, 252.) 



Allons voir, maintenant, Cécile Tsen : elle a sous sa garde les 
petites filles qui ontpassé» le -premier âge, mais qui .ne sont pas 
encore assez grandes pour pouvoir étudier et travailler avec ré- 
gularité. Agathe Mong lui envoie ses petites protégées. Cécile a 
beaucoup de besogne ; elle remplit ses fonctions avec un entrain 
charmant. Elle se plaint seulement que a son logement est beau* 
\ coup trop étroit pour son nombreux personnel ». (Annales; 
XX, 369.) , . 
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Voici pour le lit et la table : 

• Combien vos cœurs seraient touchés de voir tant d'enfants 
qu'on ne peut recueillir, faute de ressources ! Il n'est pas de jours 
où l'on ne dise : Il faut aller doucement ! et pourtant leur entretien 
n'est pas bien coûteux. Point de lit : un kan en pierre, couvert 
d'une natte en paille, voilà leur couchette ; quand il fait grand 
froid, ils s'enveloppent dans un couvre-pied. Le matin, une tasse 
de petit millet tout bonnement cuit à l'eau et quelques petits mor- 
ceaux de navets salés forment leur repas. A midi, une ou deux 
tasses de ce même millet beaucoup plus épais, ou bien de la farine 
de maïs cuite à la vapeur en forme de petits pains ; avec cela, des 
choux, ou des oignons, ou de la citrouille, selon la saison, et le 
tout, croyez-le bien, en très petite quantité. Le soir, même repas 
que le matin. IVois ou quatre fois l'année, un peu de viande, et, 
le jour de l'an chinois, des petits pâtés avec de la farine blanche 
dans un hachis de viande. Voilà la plus grande fête : aussi en 
parle-t-on huit jours à l'avance. Avouez, chers associés, que nos 
petits enfants chinois ne sont pas très bien nourris; aussi quel- 
quefois ils se plaignent. Une petite fille, Rosalie, âgée de trois 
ans, que nous reprenions de nourrice, voyant son déjeuner, sut 
bien dire : « Je ne veux pas manger cela, maman me donnait des 
gâteaux! » Pauvre enfant l elle avait été gâtée, sa nourrice n'étant 
pas très pauvre. 

La petite Joséphine, âgée de quatre ans, s'étant aperçue que 
les enfants malades, tout à côté de la salle de la crèche, étaient 
un peu mieux nourries, qu'elles avaient^ un peu de viande, 
demande, à la sœur d'aller manger dans cette chambre, qu'elle 
montre du doigt. La sœur lui répond : «: Là, ce sont les malades. 
. — Oui, dit-elle, je sais; mais aussitôt que j'aurai mangé je revien- 
drai ici. » N'est-ce pas que la petite Joséphine avait bien de l'in- 
telligence?... Je vous dis cela, chers associés, pour vous faire 
comprendre combien ces pauvres enfants comprennent leur posi- 
tion et souffrent de n'avoir rien à manger de meilleur. Plus tard, 
tjuâncî ils gVafldissent, "ils* prennent le dessus... ^-4»«tf/(^s, XXI; 
262-263.) 

Un jour, le dîner n'était pas très abondant; il y en avait une 
qui n'était pas servie. €...> enfant très raisonnable, se lève de sa 
place et va prendre une petite part de la portion des autres pour 
la donner à celle-ci. Oh ! que cela ne vous étonne pas, chers 
petits associés. Cette année, nous avons bien de la peine à nourrir 
nos enfants, tout est si cher! (Annales^ XX, 318.) 
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Les enfants que nous mettions en nourrice dehors étant trop 
mal soignés à cause de la misère, nous les avons réunis dans ce 
nouvel orphclimt. (Annales y XX, 368.) 

... Noa forces un peu réparées par un assez bon sommeil pris" 
sur un kafty lit fort peu élastique, nous commençâmes de boa 
matin à voir nos enfants de l'endroit et des environs. Nous en» 
avions environ cent cinquante placés dans plus de trente villag^es. 
De combien de naisères n'avons-nous pas été témoins ! Impossible 
de s'en faire une idée : beaucoup, depuis plusieurs "jours, n'avaient 
rien pris ; d'autres se préparaient une chétive nourriture qui eût 
été bien capable de faire bondir le cœur. Fig"urez-vous une 
espèce de pâte noire renfermant toutes sortes d'herbes sèches ou 
salées... {Annales ^ XXI, 98.) 

Parqués ainsi dans des bouges sans air, couchés sur la 
pierre, mal vêtus, privés de nourriture, il n'est pas étonnant 
que ces enfants meurent presque tous. 

Je prévois une objection. La voici, et la réponse avec : 

On doit tenir compte, sans doute, du pitoyable état dans lequel 
sont ces pauvres petites créatures quand nous les recueillons. 
Elles ressemblent parfois à des squelettes ; c'est là une raison de- 
cette mortalité presque générale, niais cç n'est pas la seule. Il, 
arrive encore assez souvent qu'on nous présente des enfants en bon 
état. Aujourd'hui même, j'en ai baptisé quatre de ce.gènre. S'ils 
étaient bien soignés, ces enfants ne pourraient-ils pas survivre 
pour la plupart ? Quelqueâ-uns de ceùx-la mêmes qui nous arrivent 
délicats- et chétifs ne pourraient-ils pas, avec de bons soins, re- 
prendre des forces? Mais c'est le contraire qui a lieu. Non seule- 
ment les faibles ne deviennent pas robustes, mais les forts eux- 
mêmes s'affaiblissent et meurent {Annales, XX, 183.) 

Les Missionnaires . ca.l,omniés, 

Lees missionnaires se plaignent sans cesse des calcnnnies 
auxquelles ils sont en. butte. Voici ce que les Chinois disent 
des catholiques : 

• Les sectateurs dé cette religion ne respectent pas leurs parents 
morts (ce qui est.ungrand crime en Chine)*, ils crèvent les yeux^' 
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<}es. enfants pour en £aice de l'opium; Jls «arrachent le cœur de& 
iports pour en faire de l'huile dont ils se servent pour ensorceler 
les g'ens et les forcer à entrer dans leur religion. (Annales,) 

Voilà, certes, des imputations absurdes. Mais comment 
veut-on qu« les Chinois, qui ne voient rien .ait delà .de cette 
vie, puissent comprendre le but des missionnaires.^ Essen- 
tiellement positifs^ ils ne s'expliquent pas qu'on se donne tant 
de peine pour obtiesûir un résultat purement chimérique, à 
leurs yeux du moins. 

Inutile d'ajouter qu'ils accusent les missionnaires de tuer 
les enfants. 

£n cela, ils se trompent encore ; mais, la main sur la con- 
science, est-ce que les apparences n'excusent pas leur erreur? 

Supposez qu'à Paria des étrangers viennent fonder un 
établissement charitable et qu'ils y reçoivent des milliers 
d'enfants ; que des rumeurs sinistres circulent, que la foule 
s'ameute, envahisse l'établissement^ et trouve les quatre- 
vingt-dix centièmes des enfants morts, et le reste mourant de 
froid et de faim? 

Que fera-t-elle? 
• Et les magistrats chargés die réprimef* ces violences, eroyez- 
vous qu'ils n'auront pas des paroles sévères pour l'imprudence 
coupable de c^ sauveurs d'un nouveau genre ? 

Parisj 1870. Pierre Jannbt. 



IIL — ÉDUCATION 



l'éducation dans la famille 

' Au siècle dernier, Rousseau a prescrit, comme un devoir, 
l'allaitement maternel, Il est nécessaire de prescrire aujour- 
d'hui l'éducation morale dans la famille. 

Pères et mères de famille, si vous voulez former le carac- 
tère et la moralité de vos enfants, gardez-les auprès de vous. 
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En France, la bourgeoisie moyenne, qu'il est de bon ton, 
dans certains milieux, de décrier et d'insulter, est générale- 
ment honnête. Te ne connais aucune nouvelle école d'honnê. 
tieté qui ait le droit de lui jeter la première pîeçre. 
- Victimes d'une erreur qu'on ne saurait trop leur signaler, 
un grand nombre de parents préfèrent, j>our leurs enfants, le 
régime de l'internat, dans l'espoir qu'ils travailleront davan- 
tage et qu'ils auront une vie mieux réglée. Si chaque famille 
racontait toutes ses déceptions à cet égard, on pourrait en 
remplir plusieurs gros volumes. 

Je propose de réformer l'enseignement afin de réformer en 
même temps l'éducation. 

L'élève doit terminer dans l'école sa tâche journalière, 
<::omme l'ouvrier termine sa tâche dans Tusine ; le cultivateur, 
dans les champs ; l'employé, dans son bureau. 

Dans les manufactures, ou limite le nombre- 4'beures de tra- 
vail des ouvriers, des ouvrières et des mineurs. Il serait plus 
utile et plus urgent de limiter le nombre d'heures de travail 
des écoliers. 

A quoi sert la masse des devoirs et des leçons ? A occuper 
le temps de l'étiide. Et pourquoi ces longues heures d'étude? 
Pour occuper le temps pendant lequel on ne peut faire venir 
au lycée ou au collège les élèves externes et les professeurs. 
C'est un cercle vicieux. Il faut en sortir. L'internat doit dis- 
paraître. Des écoles d'externes suffiront à tous les degrés de 
l'enseignement. La vie de famille doit exister pour tous les 
enfants des villes. On organisera la vie tutorîale pour les en- 
fants dont les parents sont éloignés des centres d'instruction, 
ou que leur situation empêche de remplir leur- devoir d'édu- 
cateurs. 

II 

LE RÉGIME TUTORIAL 

Ce qui fait la liberté et la dignité du travailleur moderne, 
ce qui le différencie de l'esclave de l'antiquité, c'est ceci : 

Dans la société civile, on travaille aux champs, à l'atelier, 
au comptoir ou dans un bureau ; on n'y habite pas. On vit 
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chez soi, dans sa maison ou dans son logementi loin de la 
surveillance et de Tceil du maître que les nécessités sociales 
imposent à chacun. 

Pour faire, dès l'école, l'apprentissage de la liberté et de la. 
dignité personnelle, Tenfant, qui s'instruit dans l'école, doit 
vivre^u dehors, loin de la surveillance et de l'œil des maîtres, 
qui président à son instrucdon. 

Le régime tutorial est pratiqué en Angleterre ; je propose 
qu'on le pratique en France. Ce régime sera facile à appli- 
quer, si le tuteur n'a pas à faire travailler ses pupilles. 

C'est en vivant dans la maison de son tuteur que l'enfant 
apprendra à pratiquer le bien et à devenir un être moral. 

Le travail porte en lui-même sa propre morale. On lui 
donnera, dans l'école, la plus haute portée sociale en rem- 
plaçant, autant que possible, le travail individuel par le tra- 
vail collectif. 

L'homme n'emploie à travailler ni toute sa vie, ni tout soa 
temps, à aucune époque de son existence, L'instructioa ne 
doit pas plus absorber toute la journée de l'écolier que le 
travail n'absorbe tout le temps de l'homme fait. 

L'écolier devrait même employer moins de temps à s'ins- 
truire que l'homme n'en emploie à travailler. C'est souvent 
le contraire qui a lieu, 

- La morale est surtout nécessaire pour le temps où l'on ne 
travaille pas, pour les heures de loisir et de repos. 

Les élèves passeront dans la maison de leur tuteur tout le 
tçmps qui ne sera pas consacré au travail. C'est là qu'auront 
lieu les jeux, les lectures, les distractions et les amusements 
de toute sorte. 

Le tuteur organisera les divertissements, les promenades,, 
les excursions à la campagne. Il fera en sorte que les jours de 
congé soient réellement des jours de fête pour tous les en- 
fants qui n'auront auprès d'eux ni leurs parents, ni un corres- 
pondant. 

On ne peut pas raisonnablement imposer ce surcroît de 
travail à un proviseur de lycée ou à un principal de collège^ 
à moins d'admettre que, lorsqu'on appartient à l'administra- 
tion, l'on puisse se passer de repos et de loisirs. 
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Quant au maître répétiteur, comment pourrait-on le charger 
<l*organiser une partie de plaisir? Le service qu'on lui impose 
le jeudi et le dimanche, il le fait sans doute, mais seulement 
par devoir, et avec l'entrain d'un prisonnier qui traîne sa 
chaîne. 

Le tuteur sera toujours un homme marié. La mère de fa- 
mille doit avoir sa place dans l'éducation, comme elle a sa 
Çlace dans la société. Sa présence est nécessaire pour inspirer 
la délicatesse des sentiments, ou, tout au moins, la réserve 
^u langage, et pour bannir la simple idée d'un propos déplacé. 

La grossièreté du langage ternit la pureté de la pensée ; 
•elle enlève la grâce et la poétique fraîcheur de la jeunesse. 

L'école ne sera jamais assez grande pour que l'instruction 
puisse y être complète. La maison tutoriale ne sera januis as- 
sez petite pour qu'on y reçoive une bonne éducation. Cete 
deux conditions, également nécessaires, étant inconciliables , 
il faut séparer l'éducation de l'mstruction. 
. Quels seront les tuteurs ? 

. Il sera facile de les trouver, s'il est bien entendu qu'on les 
<Jierchera, non seulement dans les familles d'universitaires, 
mais encore parmi les fonctionnaires de tout ordre et parmi 
les personnes honorables qui pourront se présenter; s'il est 
bien entendu aussi qu'ils n'auront à enseigner qu'une seule 
<:hose à leurs pupilles : celle de vivre honnêtement. 

\jdL grande majorité des fonctionnaires, en France, se dis- 
tingue par son honnêteté, par l'élévation de ses sentiments 
■et par une vie tout à fait honorable. 

L'honnêteté, telle est la condition fondamentale qu'on 
-devra exiger de tous les candidats à la fonction de tuteur. 

Les autres conditions, comme le talent, les grades, cer- 
taines qualités même peuvent avoir leur prix. Elles n'ont pas 
un caractère d'absolue nécessité, comme celle dont nous 
parlons. 

Les élèves seront chez leurs tuteurs dans une situation 
analogue à celle des externes des lycées, chez leurs parents, 
avec cette différence qu'ils n'auront, sous aucun prétexte, 
ni devgirs à faire, ni leçons à apprcAdre en dehors de l'école. 

Ils pourront donc, sans crainte du lendemain, profiter et 

^ 9 
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jouir en paix de toutes leurs heures de loisir et de repos, 
avec l'insouciance et la bonne humeur du travailleur qui 
a bien rempli sa journée. 

On ne demandera aux tuteurs qu*une collaboration raison- 
nable. Délivrés de la pénible tâche de surveiller le travail 
de leurs pupilles, laissant aux professeurs le soin de les ins-» 
truire et de les faire travailler, ils n'auront à se préoccuper 
que de leur santé, de leur bien-être, de leur moralité, en ua 
mot, de leur éducation proprement dite. Ils veilleront à la 
formation du caractère et de la volonté de leurs pupilles, en 
prenant mille précautions pour ne pas les déformer ni les 
amoindrir. 

Le tuteur ne doit pas être un maître qui punit. Il sera, en 
toute circonstance, Tami qui conseille, qui soutient la volonté 
et raffermit dans les bonnes résolutions, qui réprimande 
affectueusement au nom des parents, qu'il doit remplacer, 
sans les faire oublier. 

Il présidera tous les repas ; sa femme aussi devra y prendre 
part, puisque c'est à elle qu'appartient le rôle de mère de 
famille. L'un et l'autre veilleront à ce que tous leurs pen»' 
sionnaires se conduisent partout et toujours en jeunes gens 
bien élevés. 

Ayant contracté l'habitude de se bien conduire, ces jeunes 
gens la garderont toute leur vie, dans les milieux même 
mauvais qu'ils pourront être obligés de traverser plus tard. 
Ils auront pris en aversion, en horreur même, tout ce qui est 
commun, vulgaire, bas et vil. Ils rougiraient de manquer au 
respect qu'ils se doivent à eux-mêmes, comme on rougirait 
de porter un vêtement malpropre. 

C'est donc bien un milieu moral que nous instituerons au 
moyen de la vie tutoriale. 

Je terminerai cette simple esquisse en faisant remarquer 
que la suppression de l'internat et son remplacement par la 
vie de famille et par le régime tutorial amèneront l'apaise- 
ment et la réconciliation des différents partis politiques, reli- 
gieux et sociaux qui divisent notre cher pays. 

Chaque père de famille cherche à placer ses enfants dans 
un milieu où ses sentiments, ses idées, ses croyances, ses 
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espérances même seront respectés et sauvegardés. Quoi de. 
plus respectable et de plus inviolable que le culte du foyer ? 
Les dieux lares étaient, à Rome, les plus anciens de tous les 
dieux. Le père de fisiniille en était le grand prêtre et officiait 
au foyer domestique, sans menacer les institutioûs nationales. 

Que les religions et les philosophies soient ainsi le culte 
intérieur des différentes familles, privées ou tutoriales, la 
pacification des esprits et des cœurs, si nécessaire à noire 
époque, sera bientôt complète ! 

La vie tutorîale est bien préférable à la vie commune 
dans un grand établissement d'instruction. Celle-ci est sou- 
mise à un règlement artificiel ; celle-là est organisée comme 
la vie sociale elle-même. 

L'enfant vit déjà chez ses parents ou chez son tuteur comme il 
vivra plus tard dans la société. Il y fait réellement Tappren- 
tissage de la vie, qu'on se borne à lui rendre plus facile. On ne 
supprime pas chez lui la spontanéité, comme on le fait dans 
les établissements universitaires, où les élèves, à toute heure 
du jour et de la nuit, doivent obéir à un règlement uniforme 
et invariable, quels que soient les tempéraments et les ca- 
ractères. 

Habitués à voir leur existence ainsi réglée par un ordre 
tout extérieur, les écoliers ne savent trouver ni la règle de. 
leur vie, ni le ressort qui les fasse réagir contre les obstacles, 
qu'ils proviennent du dehors ou d'eux-mêmes, des personnes 
ou des choses, de leurs défauts ou de leurs passions. 

Dès que cet ordre disparaît, ils sont comme l'oiseau élevé 
en cage, qui est incapable de pourvoir à sa subsistance. Nous 
les voyons, pendant le temps des vacances, oisifs, désœu- 
vrés, désordonnés, insupportables. 

Il faut traiter l'enfant comme un être libre et responsable. 
Le sentiment de sa liberté et de sa responsabilité peut seul 
former sa conscience morale. 

On peut éluder les règlements et tromper ses maîtres. On 
ne peut ni se tromper soi-même, ni éluder la loi intérieure à 
laquelle on s'est librement assujetti dès sa jeunesse. C'est une 
sanction dont l'efficacité ne sera jamais égalée par celle des 
châtiments et des récompenses. 



I 
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C'est en vain qu'on tenterait de modifier ou de perfectionner 
la réglementation de Tinternat. Il suffit de connaître, même 
sommairement, Thistoire des Ordres monastiques et celle 
des Pontifes qui en ont été les organisateurs, pour être con- 
vaincu que toute source de progrès est depuis longtemps 
tarie dans la discipline et dans la vie claustrales. 

Si ce n'est plus la vie monastique qui peut servir de type 
à réducation, ce n'est pas davantage la vie de caserne. Je 
crois qu'il est inutile d'insister. Nous devons donc nous rap- 
procher autant que possible de la vie civile, telle qu'elle 
existe dans notre milieu social. C'est pourquoi je propose la 
vie de famille ou, à son défaut, le régime tutorial, qui en 
difiere le moins. 

En dehors de la vie morale, il y a ce qu'on peut appeler le 
bonheur de vivre, qu'on cesse d'éprouver lorsqu'on est sous 
l'influence des besoins physiques, ou absorbé par le travail. 
Chez les enfants, c'est une sorte d'épanouissement de tout 
leur être, dont ils n'ont pas conscience sans doute, mais 
qu'ils expriment par leur rire et leur gaieté, par l'exubé- 
rance de leur langage, par des chants, des cris, ou par un 
simple sourire, que chaque mère connaît bien, et qui signifie : 
je suis heureux. 

A part le temps des récréations, les pensionnaires d'un 
lycée ou d'un collège n'ont aucun moment à eux, ni pour 
rire, ni pour pleurer, sans être exposés au coup d'oeil me- 
naçant d'un maître, ou à quelque mauvaise plaisanterie d'un 
condisciple. 

Il faut que la jeunesse française soit douée d'une bien 
grande élasticité pour résister pendant des années à une 
pareille compression morale, qui n'est plus de notre époque», 
parce que la science la condamne, comme elle a condamné 
les macérations que s'infligeaient les moines du moyen âge, 
dans leur ignorante simplicité. 

Le régime tutorial fera disparaître ce reste de barbarie, que 
le grand nombre d'élèves d'un même établissement peut 
rendre nécessaire, sans toutefois le justifier. Il évitera les 
mille meurtrissures et les froissements de toute sorte aux- 
quels l'internat expose les natures les plus sensibles et les 
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'plus délicates. C'est surtout à ces uatures-là que la vie tuto- 
riale conviendra le mieux. 

Se faisant tout* à tous, le tuteur appliquera la meilleure 
hy^ène morale à chaque tempérament et à chaque caractère. 
Il est matériellement impossible d'établir des différences de 
régime dans un grand internat. 

Tant que nous continuerons à copier les établissements 
ecclésiastiques en accomplissant la tâche qu'ils ont imaginée 
et qu'ils remplissent mieux que nous, en leur qualité d'inven- 
teurs, ils nous combattront avec un succès toujours crois- 
sant. 11 est grand temps de faire autre chose. 

Le régime tutorial permettra aux laïques de former une 
génération plus virile que la nôtre, mieux portante et mieux 
équilibrée. Elle se composera de jeunes gens bien élevés, 
pour lesquels la violence et la brutalité ne seront plus qu'un 
souvenir historique. 

Le premier et le plus ancien précepte de la morale, à savoir 
le respect de soi-même, voilà ce que le tuteur, conformément 
à l'ordre historique, inspirera d'abord à tous ses pupilles. 

Quant au second précepte, qui est le respect des autres, 
l'inviolabilité de la personne d'autrui, c'est ce qu'il devra in- 
culquer ensuite par l'exemple, par l'usage, par la pratique de 
chaque jour, en redressant tous les écarts et tous les torts, 
en rendant pleine et entière justice à tous. C'est à ce devoir 
sacré que le tuteur ne devra jamais faillir un seul instant. 

On a trop vanté la, camaraderie entre internes, jparce qu'on 
l'a observée superficiellement, par ses beaux côtés,. Trop 
souvent, hélas ! ce qu'on trouve dans les internats, c'est le 
règne de la force physique, de la brutalité, de la violence 
et de l'immoralité ; quelquefois aussi c'est le triomphe du men- * 
songe et de la ruse, comme on le voit dans les sociétés in- 
complètement développées, soumises à l'oppression. 

Rien n'est plus odieux et misérable que la vie d'internat au 
lycée ou au collège ! 

Le régime tutorial réglera la vie des pupilles d'après nos 
trois grands principes^ liberté^ égalité^ fraternité^ qui sont 
encore si peu pratiqués, et, partant, si mal compris. 
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Les pupilles se comporteront entre eux comme des frères, 
puisqu'ils formeront une seule et même famille. 

Sans contester la valeur des manuels qui enseignent aux 
enfants les devoirs des citoyens, il est permis de penser que 
ce sont, avant tout, leurs propres devoirs d'enfants que les 
papilles devront remplir en pratiquant la justice et la charité 
envers tous, malgré leurs préférences et leurs amitiës parti- 
culières. 

De la morale domestique ou familiale naîtra le germe de la 
morale sociale, qui se développera dans le cœur de chaque 
enfant, comme il s'est développé dans la société. 

C'est ici que je m'arrêterai, parce que ces indicadons géné- 
. raies me paraissent suffisantes. La pradque et l'expérience 
journalière peuvent seules permettre l'étude des détails d'une 
nouvelle organisation. Toute théorie qui reste sans applica- 
tion mène, si l'on n'y prend garde, à l'utopie. 

Il importait d'établir une démarcation bien tranchée entre 
l'éducation morale et l'éducation intellectuelle. Cette démar- 
cation résulte d'un principe commun à la biologie et à la so- 
ciologie. C'est le principe de la division des fonctions, qui 
s'applique aux sodétés et aux œuvres sociales, aussi bien 
qu'aux organismes. 

Dans l'école, l'en&nt doit apprendre à travailler; chez ses 
parents ou chez un tuteur, il doit apprendre à vivre. Des deux 
c6tés, il apprendra à penser. 

Emile RiGOLAGE. 
Montreuil (Seine), 31 décembre 1900. 



IV. — LA PAIX INTERNATIONALE CONFIRMEE 
PAR LA LOI DE L'ÉVOLUTION SOCIALE . 

Mesdames et Messieurs, 
Te ne viens pas vous dépeindre les horreurs de la guerre, 
s idéaliser les bienfaits de la paix. Vous les connaissez 
da lâche est autre. Le bien vient du mal. Dès lors, la 
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Paix procède de la Cruerre. C'est une loi sociologique. Tel est 
aussi le fondement de ina, thèse. 

Veut-on savoir si la Paix internationale est possible dans un 
avenir plus ou moins lointain? U faut avant tout remonter à 
l'origine sociologique de la Guerre, qui fut générale sur notre 
planète dès le premier jour de la création de l'homme, pour 
mieux dire de l'Humanité. 

Le germe de la guerre remonte, d'après la Bible, à Caïn qui 
tuait Abel, son frère cadet, à cause de celte jalousie de plus 
en plus violente d'individu à individu, de nation à nation, et 
qui est encore le vrai ferment des horreurs de la guerre, dont 
la cause, cependant, obéit à une loi sociologique. 

C'est ainsi que la guerre universelle devait fatalement pré- 
céder la paix universelle. Il ne faut donc pas s'imaginer que 
le droit à la guerre ou à la paix a été et sera livré au caprice, 
à l'ambition d'un monarque, aussi puissant qu'il soit, pas plus 
qu'aux souhaits des peuples, aussi nobles et légitimes qu'ils 
puissent être. Bien au contraire, l'évolution humaine — phy- 
sique, intellectuelle et morale — obéit à des lois^jp^ ^ et m. 
muables^ vis-à-vis desquelles tous les pouvoirs et tous les 
souhaits n'ont aucune prise. Les événements sociaux — bons 
ou mauvais — s'accomplissent en dehors de notre volonté, à 
l'heure sonnée et prévue. Nous n'avons d'autre intervention, 
d'autre ressource à notre disposition que celle de savoir les 
prévoir et de les diriger dans le vrai sens, d'après une con- 
naissance complète de l'état correspondant du Milieu social. 
Là est la valeur d'un homme d'Etat, profond et perspicace, 
d'un Richelieu, par exemple. 

< Savoir, c'est prévoir ; la prévoyance est en toute chose la 
source de l'action, » a dit lé philosophe Auguste Comte. 

Des trois évolutions — physique, intellectuelle et morale — 
que l'Humanité a traversées et qu'elle traversera encore, jus- 
qu'à atteindre sa perfection relative, mais jamais absolue, je 
ne m'occuperai que du domaine physique, se rapportant à 
l'activité guerrière, puis à l'activité industrielle, aux premiers 
pas que l'Humanité pouvait faire au cours de son développe- 
ment. En l'absence de toutes notions industrielles, scientifi- 
ques et morales, qu'elle devait élaborer plus tard, l'Humanité 
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^ pris le seul chemin qui lui était spontanément tracé. Il fallait 
qu'elle exerçât l'activité physique que la nature avait placée 
dans ses muscles, comme elle a placé Tintelligence dans ses 
nerfs, et l'affection dans une juste harmonie physico-céré- 
brale. Il fallait encore se nourrir du sol ou de la proie de la 
guerre. 

Plus tard, chez les nations civilisées, le mobile de la guerre 
étant dépourvu de la nécessité impérieuse de vivre, prit le 
caractère d'expansion territoriale, toujours sous l'impulsioa 
des mêmes jalousies et des mêmes ambitions qui dominent 
encore nos guerres modernes. Mais celles-ci sont bien plus- 
ignobles, attendu que les promoteurs ont pleine conscience 
de leurs crimes, sous la poussée d'un siècle de lumières et, à 
la fois, de fraternité mensongère. Aucun principe ne les do- 
mine que celui de s'agrandir et de s'enrichir. Au moins, les 
puissantes annexions romaines et germahiques offrirent un 
résultat sociologique qui cpmpensait largement les sacrifices 
consommés. 

C'est ainsi que la première phase temporelle ou physique 
de l'évolution humaine fut celle de la Guerre offensive ou de 
l'attaque. 

Nous allons voir maintenant dans quelles circonstances et 
par quelle nécessité l'activité guerrière a passé de la première 
phase offensive à la seconde phase défensive. Mais, pour ne 
pas trop allonger ma thèse, je supprime les preuves à l'appui,, 
autant que possible, et je ne m'occupe que des grands événe- 
ments de cette évolution, laissant de côté les circonstances 
secondaires et fortuites. 

La première impulsion remonte à la fin des conquêtes ro- 
maines, quand la vie sédentaire et agricole put surgir. Alors, 
le régime féodal du moyen âge, ayant eu en héritage l'ébauche 
de la guerre à l'état défensif, commença la transformation de 
la vie militaire en vie industrielle, prélude de la phase défen- 
sive. A cette fin, la féodalité dépouilla le régime guerrier de 
sa popularité; en le concentrant chez une caste de plus en plus 
restreinte. Le résultat fut qu'à défaut d'emploi suffisant, les 
chefs se transformaient peu à peu en de grands propriétaires 
territoriaux, tendant à devenir de simples directeurs suprêmes 
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de vacstes exploitations agricoles, du moins quand ils ne dé- 
généraient pas en courtisans. 

La Féodalité, en transformant la guerre offensive en guerre 
défensive, ébauchait en même temps l'avènement de Tindus- 
trie, qui doit finalement remplacer le régime guerrier. Ea 
d'autres termes, l'attaque devint la défense, et celle-ci de- 
viendra l'industrie. Telles sont les trois phases temporelles 
correspondantes à l'évolution graduelle de l'Humanité, que 
la sociologie nous enseigne. 

Enfin, le régime militaire fut pour la troisième fois ébranlé, 
en ses fondements mêmes, dès le jour que Charles VII — 
qui sauva la France, grâce à l'appui de l'héroïne Jeanne 
Darc — eut institué les armées soldées et permanentes. Au- 
jourd'hui, de nouveau, la France républicaine, par son service 
obligatoire^ achève de consommer théoriquement l'œuvre de 
l'abolition future de l'armée, qui sera remplacée par une po- 
lice internationale. 

Cette évolution est le simple résultat de la force physique 
mise au service de l'Industrie, et non de la guerre, sous une 
vraie civilisation pacifique et juste, et non pas barbare, faite 
de rapine. Dès lors, les armées permanentes n'ont plus raison 
d'être au Xx' siècle, même sous le nom fallacieux de paix 
armée. C'est bien la Paix désarmée qu'il nous faut. 

Malheureusement, Messieurs, nous sommes encore très loin 
de cette aurore de la renaissance future. Avant de pouvoir 
abolir l'armée, il faut abolir la guerre. Et, pour cela, il faut 
un désarmement général. Mais- pour atteindre ce désarme- 
ment, il faut au préalable extirper, jusque dans ses racines, 
ce funeste microbe de la jalousie, de l'ambition, de la cupi- 
dité, qui date du premier homme et qui pousse à la guerre, 
•de tous les ravages qu'il engendre. Il faut, en un mot, un 
nouveau pouvoir spirituel fondé sur la Science et la Morale 
démontrées. La régénération sociale ne peut provenir que de 
la réforme- des opinions et des mœurs librement acceptées, 
en harmonie avec les devoirs mutuels des gouvernants et des 
peuples. 

Combien nous sommes loin de cette bénévolente réforme 
humanitaire, quand on songe que, dans ces derniers temps, 
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. une nouvtUe formule politique a pu impunéinent surgir. O'est 
celle que TÂngleterre appelle pompeusement V Impérialisme^ 
et que la Fiance républicame a baptisée d'un nom non moins 

.trompeur : la PùHHque coiûmaU, Cette gangrène sociale a 

. ravagé rapidement les grandes nations et envahit des nations 

. de second ordre. 

Au fond, qu'est-ce que cet In^riaiisme? Qu'est-ce que 

' cette Politique coloniale? N'est-ce pas la loi du plus fort ? La 
mise en action de l'aphorisme ^i cher à Bisalardk:? La/orce 

^prime le droit t 

L'Espagne et les Etats-Unis ont exterminé la race jaune en 
Amérique, à tel point qu'il ne reste plus dans les Grandes- 
Antilles l'ombre de la descendance des Indiens primitifs, qui 
furent si doux de caractère, pas même celle des guerriers 
caraïbes des Petites- Antilles. Quant aux Peaux-Rôuges des 

-Etats-Unis, on les a presque exterminés, et les derniers sur- 
vivants, on les pourchasse encore dans TOuest jusqu'aux bords 
du Pacifique. 

Actuellement, l'Europe poursuit en Asie et en Afrique l'ex- 
termination des races jaune et noire. Encore un siècle, et des 
trois races primitives de la Création, de cette planète où le 
Christ vint sacrifier son sang pour nous inculquer la frater- 
nité universelle^ de ces trois races il ne restera plus que la 
race blanche, fière de son œuvré, et surtout enrichie. Qui 
Sait si, alors, les membres de cette race blanche victorieuse et 
civilisée ne se mangeront pas entre eux, toujours au sacro- 

^aint nom de l'Humanité. Ce .sera dès lors la fin de 
l'Humanité sur notre planète. 

Ce n'est pas encore tout. Au Congrès de la Paix, à La 
Haye, des délégués politico- militaires internationaux de 
première marque se réunissaient afin de discuter la question 
brûlante du désarmement général. Comme il était facile 
de le prévoir, la discussion aboutissait à des souhaits pla- 
toniques enguirlandés ,d*une belle éloquence. Car, en 
politique surtout, il ne &ut pas se demander quels sont 
ceux qui raisonnent le mieux, mais quels sont ceux qui 
déraisonnent le moins* Il est a remarquer que ce désarme- 

,ment avait été provoqué (qui l'aurait dit?) par un autocrate. 
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jmais aux sentiments libéraux, autant qu'il lui était possible 
de Têtre dans son nûlieu. Cette comédie du désarmement fut 
^tellement profitable, que le lendemain même on prenait le 
.chemin de la guerre, et les milliards supplémentaires, déjà 
^ensanglantés, furent convertis de nouveau ^ en engins meur- 
triers. L'Angleterre, la première, lançait des armées à la 
.conquête d*un petit peuple héroïque 0e Spartiates-Africains, 
s'annexant leurs territoires et surtout leurs mines d'or, tant 
convoitées, sans autre forme de procès, en même temps qu'elle 
exterminait les Achantis. 

La France, de son côté, s'annexait le Tchad; et du Congo, 
du Sénégal, du Soudan, jusqu'aux oasis sahariennes, le sang 
français coule toujours, pour le plus grand honneur de la 
.politique coloniale. 

A cette heure, de nouveau, les grandes nations associées 
s'acharnent après la Chine, qui, lasse de se laisser déplumer 
sans crier, chacune lui ayant enlevé un morceau de territoire, 
se révolte à la fin contre l'accaparement des puissances euro- 
péennes, contre l'envahissement des missionnaires, qui, dès 
.1659, se partagèrent cinq cents millions d'âmes à sauver de 
l'Enfer, et dont le traité de Pichon, en 1899, déclarait nos 
.évêques € égaux en rang et en dignité aux vice-rois et aux 
gouverneurs ». Comme si le berceau du Christianisme ne 
datait pas du Bouddhisme, sept siècles au moins avant Jésus- 
.Christ? Enfin, l'empire de Chine finit, à la fin, par se révolter 
devant la perspective mal déguisée d'un partage final. 

Il est vrai que les massacres provoqués par l'Europe elle- 
même lui viennent en aide pour déguiser sa propre félonie 
et sa propre ambidon. 

Gambetta s'exclamait : « Le Cléricalisme, voilà l'ennemi ! > 
Crions nous autres, à tue-tête : c La Politique coloniale, voilà 
l'ennemi! > 

Naturellement» la politique coloniale entraînait la création 
d'un ministère des Colonies, lequel à son tour entraînait la 
création d'une armée coloniale. 

Eh bien, Messieurs, nul gouvernement n'a le droit de 
gaspiller de la sorte la richesse publique, que dis- je? l'argent 
des contribuables. A cet égard, notre formule est: « La 
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richesse est sociale dans sa source, et doit Têtre dans sa des- 
tination. » 

Mais, pourra-t-on dire : Vous nous avez dépeint les ori- 
gines et les maux de la Guerre, et le remède où est-il? Notre 
remède le voici : Abolition de la politique coloniale, aboli- 
tion du ministère des Colonies, abolition de Tarmée colonial^, 
désarmement général, Tarmée remplacée par une police in- 
ternationale. 

Quelle belle plate-forme pour un gouvernement fort par 
ses convictions honnêtes et républicaines ! 

Autrement, nous n'aurons jamais la Paix universelle, ni 
par Tintermédiaire des peuples, et encore moins par la 
volonté des gouvernements. Les nations, dans leurs éter- 
nelles jalousie et ambition mutuelles se méfient tellement les 
unes des autres que le désarmement ne peut être général qu*à 
la condition d'être à la fois simultané. 

Dans l'impossibilité d'atteindre aujourd'hui ce but suprême, 
les peuples peuvent dès à présent aspirer à une mesure lente 
et efficace à la fin, laissant au temps le soin de la réaliser. Et à 
rinternationale de la guerre, nous opposerons l'Internationale 
de la paix.il faut alors multiplier les Congrès et les Associations 
visant le désarmement et la paix. On donnera à ces protesta^ 
tions fondées la plus grande publicité possible, chez toutes 
les nations, de manière à cbntre-balancer la résistance opi- 
niâtre des gouvernements par la poussée impérieuse des peu- 
ples, et l'opinion publique se chargera de la victoire, c'est- 
à-dire de l'avènement de la fraternité universelle, non pas en 
théorie mensongère et sur les monuments, mais en action. 

On ne manquera pas encore de s'associer un facteur de la 
plus haute transcendance, qui est l'élément féminin, entré 
déjà dans la voie de la paix, et dont l'influence, faite d'amour 
et de bon vouloir, exerce une immense portée sur l'esprit de 
l'homme. En outre, la publication d'un journal international 
faciliterait énormément cette propagande pacifique. Qui sait 
si quelque richard philanthrope n'y contribuerait pas? Il 
n'est que temps, car la paix ou la guerre est une question 
brûlante de vie ou de mort, non seulement sur les champs de 
bataillé, mais tout aussi bien au foyer domestique, chez le 
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pauvre qui vit de son. travail, que chez le riche qui vit de 
ses rentes. 
. Il ne faut pas perdre de vue que nous vivons au jour le jour, 

* 

sur le sol de plus en plus tremblant d*un volcan, qui, d'un 
moment à Tautre, peut faire une explosion formidable, et 
dont les laves enflammées peuvent éclater en une conflagra- 
tion qui s'étendra de la Chine à TEurope. 

Malgré tout, ne désespérons pas. Sur le fronton du Temple 
<ie THumanité, la paix future est incrustée en lettres dia- 
mantées. 

. Maintenant, je dois vous dire que la théorie des trois évo- 
lutions temporelles de THumanité, en. phases ofiensive, défen- 
sive et industrielle, fait partie de la profonde doctrine posi- 
tiviste de mon maître, Auguste Comte ; je Tai étendue à la 
question actuelle du désarmement et de la paix universelle. 

Pour terminer, permettez-moi d'exprimer le vœu suivant, 
que je vous prie de vouloir bien porter au vote de la séance 
générale de la clôture du Congrès : 

« Attendu que, la Politique coloniale de la République 
française^ et que V Impérialisme de la Royauté anglaise, et 
autres grandes puissances, sont les seules et uniques causes 
qui retardent le désarmement général et l'avènement de la 
paix universelle, le Congrès international de la Paix exprime 
le vœu que les gouvernements, sous aucun, prétexte, ne 
devront, dorénavant, s'annexer par la force armée le moindre 
territoire, appartenant à une nation quelconque, à des 
tribus de nègres ou d'Indiens, soit en temps de guerre ou de 
paix. L'unique acquisition légale sera celle provenant d'un 
achat en due forme, ou d'une annexion volontaire. » 

J'ai livré ce travail au bureau du Congrès international de 
la Paix, tenu à l'Exposition universelle de 1900; mais, trois 
jours après, je l'ai repris pour des raisons indépendantes de 
ma volonté. Cependant, le bon accueil qui m'a été fait par la 
Revue Occidentale m'engage, vu son actualité encore plus 
grande, à le publier textuellement, avec le vœu que j'adressais 
audit Congrès, comme une conséquence fortuite de mon 
exposé. 
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Maînlenant, il est digne de remarquer combien les idées 
émises ici n'ont pas tardé i recevoir un commencement d'exé- 
cution au bout seulement de trois mois et demi écoulés. Un 
revirement vient de se produire à Londres, au sein du Gou- 
vernenient, du parti républicain avancé et de leurs journaux. 
Ils rejettent aujourd'hui V Impérialisme, qu'ils adoraient hier. 

En rffct, on mande de Wolverhampion, â la date du i6 jan- 
vier, que hxd Rosebery, dief des Impérialistes, parlant au 
banquet de la Chambre de Commerce, a dit, entre autres 
bons souhaits de paix, que t la guerre est ordinairement le 
résultat des passions, tandis que les affaires du commerce et 
de l'industrie, qui rendent one nation prospère, sont basées 
sur la raison >. Il a terminé ea avançant t qu'une guerre était 
impossible. Les conflits au xx*sîècle seront industriels. Il faut 
que l'Angleterre améliore les méthodies d'enseignement com- 
mercial et tedinique n. 

D'autre part, le Daily News vient de pass^ au parti libéral 
avancé, se déclarant l'adversaire de l'Impérialisme et « contre 
toute expansion de l'empire par la force, mais en faveur de 
toute expansion commerciale et pacifique >. 

Nous voilà donc en présence de l'acceptation théorique de 
la troisième phase du pouvoir temporel, qui constitue la phase 
industrielle, remplaçant la phase guerrière, prévue par Au- 
guste Comte, et que ce xx* siècle sera chargé de réaliser. 

André Poey, 
Etél^gué officiel des États-Unis d'Amérique. 



NÉCROLOGIE 



THOMAS SULMAN 

Le Positivisme ea Angleterre vient de faire une perte cruelle 
en la personne de M. Sulmaa, qui est mort le 17 Frédéric il2 (le 
21 novembre 190Û), presque subitement, à Finchley, dans la ban- 
lieue du nord de Londres. 

Il était né le 21 juillet 1832^ à Olerkenwell, dans le centre de ' 
Londres. Son père était horloger et appartenait à une des église» 
dissidentes de l'Angleterre (les congrégation nis tes). M. Sulmaa, 
après une jeunesse studieuse, devint graveur et s'établit à soft 
compte. Il a beaucoup travaillé, surtout pour les journaux illus- 
trés et pour les éditeurs de livres. C'était, sous bien des rapports^ * 
un artiste remarquable, et, chaque année, au premier janvier, il 
aimait envoyer à ses coreligioAnaires des petites gravures repré» 
sentant quelque endroit ayant un intérêt pour les positivistes. Il 
a ainsi dessiné la tombe d'A. Comte, le salon de la rue Monsieur» 
le-Prince, la maison où Comte est né. Il avait l'intention de pu- 
blier un petit ouvrage sur l'Iconographie d'Auguste Comte, pour' 
lequel il avait assemblé des matériaux très précieux ; mais je ne 
sais pas s'il a laissé cet ouvrage en état d'être publié. Il se maria 
en 1860, et bien avant et pendant plusieurs années, il fit avec 
beaucoup de dévotion des cours aux enfants pauvres, dan« une ' 
école qui était rattachée à l'église qu'il fréquentait. Cependant, 
malgré son ardeur et son zèle, il perdit peu à peu sa foi» Pour 
une nature si aimante et si religieuse, la crise dut être terrible 
et il a dû souffrir cruellement. Mais, heureusement, il retrouva 
sa foi dans une religion plus noble et plus large. A cette époque, 
nous avions une revue, la Fortnightly, très remarquable, qui 
était alors dirigée par Georges-Henry Lewes. M. Sulman fut 
beaucoup frappé par un article dans lequel il était question du 
Positivisme. Avec son ami, M. Kaines, il eut une entrevue avec 
M. Lewes, qui l'engagea à se mettre en rapport avec M. le docteur 
Congrève. Les deux amis le firent, et bientôt ils adoptèrent la fo£ 
nouvelle. Ils furent des premiers à se grouper lors de la fondation 
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de la Positivist School, en avril 1870. Lors de la scissioa en 1878» 
M. 8ulman resta attaché à Ghapel-Street et il y fut très ^ctif. 
Pendant les dernières années surtout, il y fit souvent des confé- 
rences, et, depuis la mort de M. Congrève, lui et M. Crompton ont 
constamment, payé de leur personne. Il était, d'apparence, en 
bonne santé le mercredi 10 Frédéric (le U novembre) et fut pré- 
sent ce soir à un meeting de ia Société positiviste de Ghapel- 
Street ; mais, le lendemain, il eut une attaque de paralysie et 
mourut le 17 Frédéric (21 novembre), sans avoir repris connais- 
sance. Il fut enterré le 22 Frédéric (26 novembre) à Brookv^ood, 
près de Londres. 

Il laisse une fille et deux fils auxquels, ainsi qu'à M™« Sul- 
man, nous adressons Thommage de.nos condoléances très respec- 
tueuses. Le 14 Bichat 112 (16 décembre 1900), des services furent 
célébrés à Ghapel-Street, par M. H. Grompton, et, le soir du môme 
jour, à Liverpool et à Newcastle en Tyne. Le jour des Morts, à 
Newton-Hall, M. Harrison a aussi parlé en termes très émus de 
la perte que nos coreligionnaires avaient subie. 

M. Sulman avait essentiellement une nature religieuse. Il disait 
qu'il avait, lorsqu'il perdit sa foi, trop sacrifié àTesprit critiqua; 
mais pendant les dernières trente années, au moins, toute trace 
de cet esprit moqueur avait disparu. G'était un type dé l'homme 
religieux, et il se consacrait avec ardeur à la Religion dé l'Huma- 
oité. Gependant^ il était très tolérant et essayait toujours de trou- 
ver quelque point d'accord avec celui auquel il parlait, sans, bien 
entendu, abdiquer ou dissimuler ses opinipns. 

Il y aura probablement toujours des différences parmi les 
positivistes. Gertains voudront développer surtout le côté philo- 
sophique ; d'autres, le côté purement religieux- Bspérons que 
•ceux-ci auront toujours la tolérance de M. Sulmao et ne seront 
sévères que pour eux-mêmes, comme lui. 

Quoiqu^il fût dans sa soixante^neuvième année, on espérait le 
:garder longtemps parmi nous, et il nous sera difficile de penser 
qu'il n'est plus. Mais nous avons confiance que son influence con- 
tinuera parmi nous, et, coïùme dit un poète anglais : « On ne 
meurt pas lorsqu'on vit dans le cœur d'autrui. » 

Paul Descours. 
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Nouveaux adhérents. 



Emile Coarpektier, Contrôleur général des prisons de la Seine 
(adhér. positiv.). 

Justin Dévot, ancien Professeur à l'Ecole nationale de droit de 
Port-au-Priùce (Haïti). 
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Collecte faite à une réunion positiviste. 49 

Hongrie : Versement de M. Samuel Kun : 
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Pamuk (François), Fabery (Ro- 
dolphe), chacun 0,25c 0.50 1.50 

46 souscripteurs nouveaux Fr. 52.30 
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Emile Antoine, 
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Sn vente aux Bureaux de la REVUE OCCIDENTALE 

OO CHEZ LES ÉDITEURS DONT LES NOUS SONT UÂRQUÉS ENTRE PARENTHÈSES 



AUGUSTt COMTE. 



Cours de philosophie positive (5« édit.), 6 vol. à 8 fr. chaque : 
— !«' vol. Préliminaires généraux et Philosophie mathématique. — 2« vol. 
Philosophie astronomique et Philosophie de la physique. — 3« vol. Phi- 
losophie chimique et Philosophie biologique. — 4® vol. Partie dogma- 
tique de la Philosophie sociale. — 5« vol. Partie historique de la Phi^ 
lo$ophie sociale. — 6o vol. Complément de la Philosophie sociale et 
Conclusions générales. 

Extrait du Cours de Philosophie positive, à l'usage des can- 
didats an Baccalauréat, l'«, 2*, 3» et 10» leçons. Paris (Delagrave), 
1 vol., 2 fr. 50. 

Système de politique positive (2« édit.), 4 vol., 30 fr. Chaque 
volume se vend séparément : = lor vol. : Discours préliminaire sur 
l'Ensemble du Positivisme — (traduction allemande, par E. Roschlau, 
Leipzig, 1894, Reisland, 8 mark; traduction suédoise parM™«L. Nystrom 
et C. BiLLBEaG, Stockholm, 1895) — et Introduction fondamentale, 8 fr. ; 
= 2« vol. : Statique sociale, 6 fr.; = 3« vol. : Dynamique so/siale, 7 ft.\ 
= 4« vol. : Tableau de l'Avenir humain et Appendice général, 9 fr. 

Opuscules de Philosophie sociale, 1819-1828, 1 vol. in-12 de 
310 pages, 3 fr. 50. Ce volume reproduit les premiers opuscules d'A. Comte, 
contenus dans l'Appendice général du Système de Politique positive y sa- 
voir : Séparation générale entre les Opinions et les Désirs (1819). — 
Ebauche philosophique (je l'ensemble du passé depuis le milieu du 
moyen âge (1820). — Plan des Travaux scientitiques pour réorganiser 
la Société (1822). — Considérations philosophiques sur les sciences et 
les savants (1826). — Considération sur le pouvoir spirituel (1826). — 
Examen du Traité de Broussais sur l'Irritation et la Folie (182^). 

Catéchisme positiviste, 3^ édit., 1 vol. in- 12, 3 fr. ; -^ translated 
by R. CoNGREYE, London (Kegan Paul, Trubner), 2 s. 6 d. ; — ûèersetzt 
von E. RoscHLAU, Leipzig, 1892 (0. wigand). 

Calendrier positiviste et Bibliothèque positiviste au xix* siècle, 0.20 c. 

Appel aux conservateurs, 1855, 1 vol. in-8o, 3 fr. 

Synthèse subjective ou Sptème universel des conceptions pro- 
pres à l'état normal de l'Humanité : — ler vol. Système de logique po- 
sitive ou Traité de philosophie mathématique (1856), 9 fr. 

Essais sur la Philosophie des mathématiques, 2 broch. à 1 fr. 

Traité élémentaire de Géométrie analytique, précédée, de 
la Géométrie de Descartes y 2e édit., Paris (L. Pahl), 1 vol., 12 fr. 

Traité philosophique d'Astronomie populaire, 2e édit., 
1 vol., 7 fr. * 

Discours sur l'esprit positif, 1 vol. in- 18, 2 fr. 

Lettres d'Auguste Comte à Valat, 1 vol., 6 fr. 

Correspondance d'A. CoÎEnte et de J. Stuart Mill, avec une 
Introduction par L. Lévy-Bruhl (Alcan), 1 vol., 10 fr. 

Testament et Correspondances, 1 vol., 10 fr. 

Documents relatifs à Augusta Comte, publiés et com- 
mentés par M. Pierre Laffitte, dans là Revue occidentale. = 
1879 (sept.) : Document biographique sur A. Comte et Guizot, par M. VaUit, 



= 1880 (janv.) Plan général dfun grand templede V humanité pnr A. Comte, 

— (mars) Une lettre d'A. Comte à de BlainviUe; ^— (juillet) Un erratum 
d'A. Comte à la Synthèse subjective; Lettre à Sabatier; — (sept, et janv.) 
Relations d'A. Comte avec l'abbé de La Mennais; — (dov.) Candidature 
d*A, Comte au poste d'Inspecteur du commerce. =. 1884. (janv.) Deux lettres 
d'A. Comte et une lettre de P. Laffitte sur l'Enseignement populaire su- 
périeur. = 1882 (mars) Relations d'A. Comte avec l'Allemagne et avec la 
Hollande, — Une lettre d'A. Comte à Alexandre Erdan ; Lettre d'Alexandre 
Erdan à A. Comte. = 1882 (mai et juill.) Série nouvelle de documents [pé- 
riode de 1816 à 1«22). — (sept. 1882 et sept. 1883) Un Opuscule inédit 
d'A, Comte \ observations sur cet opuscule. = 1883 (mars) A, Comte pro- 
fesseur de mathématiques', — (mars et mai) Relations d'A. Comte avec 
Armand Marrast. — (mai) Quelques remarques de François Ara go sur 
A. Comte; — (juill.) Série d'articles d'A. Comte, publies dans le ù Nou- 
veau journal de Paris » en 1828 ; — (sept.) Un mémoire d'A. Comte publié 
en 1818 dans « le Politique », journal de Saint-Simon ; — (nov.) Dmix ar- 
ticles d^A. Comte en 1819 « Du Budget » avec une lettre servant d'intro- 
duction à un autre article sur « La liberté de la presse» signé B..., ancien 
élève de l'Ecole polytechnique. — (Janv., mars, mai, sept. 1884 et janv. 
1885) Relation^ d'À. Comte avec Saint-Simon. — Travaux publiés dans 
« l'Industrie » en 1818. = 1884 (juill.) Correspondance d'A. Comte avec 
F. Magnin; — (nov.) Correspondance d* A. Comte avec A. //atim/. = 1885 
(mars) Article dïi « Censeur Européen » 1819; La navigation intérieure 
de la France et de l'Angleterre ; — (mai) Relations d'A. Comte avec 
Charles Fournerat; — (sept.) D'un Rapport à la Société positiviste sur 
In nature et le plan d'une Ecole positive en 1849 ; = 1886 (mars) Rela- 
tions d*A, Comte avec L, Poinsot] — (juillet) Relations d'A. Comte avec 
la Société de Jésus par l'entremise de Sabntieri — (sept.) Confessions an- 
nuelles d'A. Comte. Vue d'ensemble de sa vie. Relations d'A. Comte avec 
M. Pierre Laffitte. De l'Enseignement populaire supérieur. =: 1887 (mars) 
De la publication du cours de philosophie positive; — (nov.) Carrière 
polytechnique d^A. Comte. Candidature à la chaire d^nnnlyse et de mé- 
canique rationnelle, = 1888 (janv.) Publication de la « Politique positives; 
A, Comte et M. Mellet. — (mai) Des éditions successives de la « Biblio- 
thèque positiviste » ; — (juill.) Marche du travail intellectuel d'A. Comte, 
Du mode de composition, — (juill.) Première édition inédite du « Calendrier 
positiviste » d'A . Comte. = 1889( janv.) L'Athénée. — Candidature d'A . Comte 
à la chaire d'analyse et de mécanique à l'Ecole polytechnique. = 1890 (janv.) 
Histoire des vues politiques d'A, Comte (2* document). Organisation du 
gouvernement transitoire. Lettres d'A. Comte à M. R. Congrève; — (mai) 
A. Comte, répétiteur d'analyse et de mécanique à CEcole polytechnique, 
=; 1891 (mars) Auguste Comte^répétiteur d'analyse et de mécanique, etc. 
(suite); — (novembre) Mode général dé composition d'A. Comte, De ta 
logique du sentiment. Algèbre universelle. = 1892 (juill.) A. Comte et 
le Centenaire de l'Ecole polytechnique, .4 . Comte et l'Association des élèves 
de l'Ecole polytechnique (avril iMQ). Relations d'A. Comte avec de La 
Mennais. — (sept.) Création de la chaire d'histoire des sciences ; — (nov.) 
Du temps dans le travail intellectuel. = 1893 (mars) A, Comte et la cé- 
lébration du Centenaire de l'Ecole polytechnique ; — (janv.) Acte de ma- 
riage d'A. Comte. De la circulation des ouvrages d'A. Comte; — (sept.) 
L'Opuscule fondamental (1822-1824). = 189i (sept.) Documents sur 
l'Athénée, = 1895 (janv.) L'Opuscule fondamental d'A. Comte, publié 
en mai 1822 (texte complet). — (mai) A. Comte, Examinateur d'Ad- 
mission à CE cote polytechnique. De quelques formules d'A. Comte 
relatives à la morale. Documents relatifs à la crise cérébrale d'A. Comte. 

— (juill.) Relations d'A. Comte avec Tabarié. — (sept, et nov.) Procès 
des Exécuteurs testamentaires d'A. Comte contre M^^ Comte. = 1896 (mars, 
mai) Correspondances entre A ^ Comte et Gustave d'Eichthal ; (juill.) Louis 
Comte, père d'Auguste Comte» =2 1897 (janv.) La Bibliothèque d'A. Comte. 
(catalogue) ; — (sept.) Thaïes Bernard. = 1898 (janv.) Des logements divers 
d'A. Comte à /»am (1814-1857) ; — (juill.) Lettres d'A. Comte à de Constant- 
Rebecque. — Correspondance entre A, Comté et M^*^ John Austin, 





ÉDITÉ, TRADUIT ET COMMENTÉ 

PAR ANDRÉ LA VERTUJON 



l'Ouvrage se compose de trois volumes : 

Paru depuis i8p*j : 

I. La Chronique de Sulpice Sévère, texte critique, traduction et 
commentaire, livre I*"", précédé de prolégomènes sur Sulpice, 
ses écrits et son maître Martin de 1 ours, et suivi de petits 
essais étudiant la Chronique au point de vue des questions 
du temps (Paris, Hachette). Prix : 40 fr. 

Paru depuis le i^ novembr-e 1 8pp : 

IL La Chronique de Sulpice Sévère, texte critique, traduction et 
commentaire, livre II, précédé de prolégomènes sur l'usur- 
pation de Maxime, sur le procès de Priscillien et sur le rôle 
de Martin au cours de ces événements, et suivi de petits 
essais exposant la vie politique, sociale et religieuse aux 
approches de l'an 400; i vol. in-4° couronne, de CLXXVI, 
692 p. (Paris, Hachette). Prix : 20 Fr. 

Pour paraître en içoo : 

III. La Vie de Martin, récit original de Sulpice Sévère, complété 
par les Trois Lettres et les Trois Dialogues, avec les Sept 
Epistulas apocryphes en appendice; texte revisé à l'aide 
des manuscrits de Paris, de Dijon, de Munich et de Vérone. 
Ce nouveau tome III comprenant la totalité des opuscules 
martiniens, a dû être divisé en trois fascicules : le premier, 
outre la partie latine-française, consacré à des prolégo- 
mènes sur les origines les plus reculées de la sainteté, et à 
une série de petits essais sur la vie militaire de Martin, sur 
les débuts de sa vie religieuse libre, comme moine errant, 
évèque,. destructeur de temples et propagandiste rural; — 
le second, plus spécialement réservé à une recherche systé- 
matique concernant la théorie générale du miracle, et étu- 
diant Martin comme thaumaturge et guérisseur ; — le troi- 
sième s'occupant de la biographie de Sulpice Sévère, de 
l'examen littéraire de ses petits écrits et de l'impression 
qu'ils nous donnent sur l'état intellectuel et moral de la 
ôaule, avec portraits et croquis des personnages çrands, 
moyens et petits qui entrèrent en contact avec Martm. 

Le premier fascicule de ce tome III était annoncé comme devant 
paraître en décembre 1899. Mais sa publication a du être ajour- 
née, l'auteur, à la suite de certaines critiques, ayant jugé opportun 
de renvoyer à une autre place ses prolégomènes sur la ^inteté, 
en y substituant une Introduction directe à la lecture de la Vita 
Martini où domine le point de vue actuel, tant psychologique que 
sociologique, — l'érudition et l'histoire se trouvant ainsi momen- 
tanément écartées. 
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LE COLLECTIVISME 



ET 



lA SOCIOLOGIE POSITIVE 



J'aî remarqué que la plupart des sectes 
ont raison dans ce qu'elles affirment, mais 
non pas dans ce qu'elles nient. 

Lkibmitz. 



Les publicistes des premières décades du xix® siècle appe- 
laient de leurs vœux le Newton de l'Histoire. Auguste Comte 
est pour nous ce génie qui a su, « sans préjugés, coordonner, 
en une grande science, tous les faits humains à quelqu'époque 
et à quelque civilisation qu'ils appartiennent (1) ». 

Cette tranquillité et cette constance d'âme que la connais- 
sance des institutions éternelles des sociétés et de la suite fa- 
tale de leur développement nous procure, ne ressemble point à 
cette quiétude, factice au fond, qu'inspire quelquefois une 
croyance irréfléchie en un dogme absolu. La Science, recueil 
des pensées des hommes, est vivante ; elle exige une discus- 
sion et une admission continue des faits nouveaux que les 
générations nouvelles, libres des anciens préjugés, cueillent 
sur le chemin des temps. 

Or, depuis Comte, l'activité industrielle a grandi au delà 
de toutes sages prévisions; l'instabilité économique, qui ea 
est TefiFet nécessaire, s'est étendue à toute la masse populaire. 
L'industrialisation de la guerre a enflé les budgets des nations 
continentales. L'alourdissement progressif des impôts indi- 

(1) Pauthier. — Chine, Paris, 1837. 
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rects, Tadoption universelle d*im protectionnisme aristocra- 
tique, ont grevé presque partout les classes plébéiennes : les 
revendications du prolétariat ont ainsi pris un ton aigu. Leur 
formulation théorique, de plus en plus nette sous le nom gé- 
nérique de doctrine socialiste, est devenue susceptible d'un 
examen sérieux. 



I 



Maintes fois, nos coreligionnaires ont traité la question 
avec tout le développement que nécessitait l'aspect sous le- 
quel ils l'envisageaient. F. Magnin nous a donné les trois 
théorèmes énonçant respectivement le mobile, le but et le 
mécanisme de l'activité industrielle; Sémerie, dans ses vi- 
brantes colères et ses splendides enthousiasmes, nous a rap- 
pelé, après Marx, cette honteuse vérité que « la misère aug- 
mente en raison directe du travail, que Londres demande 
J'aumône et que la Sologne ne la demande pas » ; que trop 
souvent le patronat moderne fait travailler l'ouvrier jusqu'à 
épuisement, en le payant assez peu, comme disait Lassalle, 
pour qu'il demande à travailler davantage. 

Nous l'avons entendu flétrir ces grands pontifes de la dé- 
molition incessante et de la reconstruction perpétuelle, ces 
flibustiers du trafic réclamant à grands cris la concurrence 
pour les voisins et le protectionnisme pour eux-mêmes. Karl 
Marx, dans sa meilleure page, nous avait montré l'évolution 
moderne de l'opulence; Sémerie nous illustre de vingt façons 
piquantes cette ruée générale des riches Occidentaux aux tas 
accumulés des capitaux monnayés. 

A son tour, M. Laffitte a retracé {le Positivisrne et V Eco- 
nomie politique) les principes économiques positivistes. Il a 
répondu à ceux qui, par ignorance ou mauvaise foi, accu- 
saient Auguste Comte et ses disciples de nier et d'ignorer 
l'existence des lois économiques. 

Enfin, M. Dubuisson, mettant en parallèle le Positivisme et 
la question sociale, rappelle quels liens critiques nous lient 
aux socialistes et quels mobiles d'ordre, ou moral ou pratique, 
nous séparent d'eux présentement* 
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Des relations personnelles avec quelques penseurs socia- 
listes m*ont imposé le problème suivant : de quelle façon la 
solution collectiviste se relie-t-elle à la théorie abstraite posi- 
tiviste de la Propriété? Plus particulièrement : l'appropria- 
tion collective du capital visant à assurer la destination sociale 
de celuiTci et la juste répartition des produits, est-elle possible 
et désirable; et si oui, dans quelles conditions est-elle réa- 
lisable? 

C'est ce que je veux^^essayer de voir ici. 

II 

L'influence prépondérante des phénomènes économiques 
(de la question d'estomac, dit A.-E. Schâfïle (1)) sur tous les 
autres modes d'activité [sociale ei^t incontestable. On se 
préoccupe de vivre avant de penser à philosopher. Le féti- 
chisme lui-même, si spontané qu'il soit à notre nature ani- 
male, subit, quant à la forme qu'il revêt, la réaction de la vie 
pratique imposée à la Famille par le milieu cosmique. La 
forme religieuse et les institutions politiques traduisent fidè- 
lement, à toutes les époques de l'Humanité, la vie quotidienne 
des peuples qu'elles dirigent et qu'elles règlent. Elisée Reclus 
et Léon Metchnikoflf (2) ont montré, avec un esprit grandement 
philosophique, comment les grandes despoties antiques sont 
filles des fleuves capricieux aux alluyions fécondes; et jus- 
qu'à quel degré l'histoire n'est que la géographie agissante. 

Auguste Comte a donné la définition générale de l'activité 
économique : Approprier le monde ûu service de tHumanité, 
La transformation des matériaux naturels en produits de l'art 
humain s'opère dans les groupes sociaux et souvent aussi 
dans les sociétés animales par « la séparation des offices et la 
combinaison des efforts ». 

Quatre grandes fonctions se partagent le domaine de l'Eco- 



(1) Schâffle. — La Quintessence du Socialisme, trad. de Benoît Malon. 
Bruxelles, 1895. (Bibliothèque populaire.) 

(2) Léon Metchnikoff. — La Civilisation et Us grands fleuves histo- 
riques; avec une préface de M. Elisée Reclus. Paris, Hachette, 1889. 
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nomique : la production, la conservation, la répartition et la 
transmission des richesses (i). 

Au point de vue économique, la production a lieu dès que 
chaque homme produit quelque chose d'utile au delà de ce 
qu'il consomme. L'Agriculture et la Manufacture engendrent 
ainsi les richesses qui, dès l'origine, sont des produits d'ef- 
forts collectifs. Toutefois, pour que les matériaux et produits 
acquièrent toute leur efficacité sociale, il faut qu'ils puissent se 
conserver au delà du temps qu'exige leur reproduction; et nous 
donnons le nom de Capital « à chaque groupe durable de 
produits matériels ». L'utilité de ces réserves est patente puis- 
qu'elle permet à chaque génération de jouir des épargnes des 
générations antérieures ; et c'est une homologie que ce symbo- 
lisme du nom de Capital qui leur est partout attribué. Avec 
Malthus, il convient de rapporter à cette surabondance de ri- 
chesses l'accroissement de population du globe- Si, par 
exemple, la population de l'Europe a doublé durant le 
xix® siècle, cela résulte pourtant de la surproduction tant mau- 
dite que nous devons à l'extension du machinisme. Les 
exceptions apparentes à cette loi illustrent curieusement sa 
démonstration. 

Les penseurs de Técole socialiste n'ont pas assez réfléchi au 
danger de prêcher guerre au Capital. Le peuple, plus agissant 
que pensant, acquiert, par ces déclamations sous-démocra- 
tiques, une tendance de plus en plus instinctive à détruire ce 
Capital auquel il doit cependant son existence, et dont il ne 
peut légitimement et ne veut, en réalité, qu'une consécration 
finale au bien public (2). 



(1) Ce dernier terme étant pris dans le sens précis que tui donnent 
les économistes, de «tout moyen de satisfaire un besoin ». (J. Garnier.) 

(2) J'insiste sur ce point. Le matériel militaire est tant bien que mal 
protégé par des règlements draconiens; mais le matériel industriel, 
plus varié et moins surveillable, use et fond (coulage) avec une déses- 
pérante rapidité. Qu'on se résigne à un certain gaspillage inévitable, 
soit; mais c'est un crime que de l'encourager au nom d'une éqpiivoque. 
Beaucoup de personnes qui ne remontent pas aux causes t. e., qui ne 
se préoccupent point de la liaison des faits, restent froides devant ce 
gâchage. Ces produits détruits sont pourtant le fruit du travail d'autres 
hommes. Par hypothèse, ils étaient utiles — et tout produit est utilir 
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Le problème de la répartition des richesses s'enchaîne, en 
effet, à Tart de les conserver. Car pour qui conserver ces 
richesses, sinon pour THumanité? pour la satisfaction des 
besoins légitimes de ses membres présents et à venir? « Le 
plus grand bien, dit Erasme (1), est celui qui se répand sur le 
plus grand nombre. » 

L'intensité de diffusion de la richesse totale constitue bien 
la condition principale de stabilité de l'existence soiciale. Si les 
agglomérations humaines se sont assises sur les bords du Nil, 
de TEuphrate, du Tigre, de Tlndus, du Gange, du Hoang-Ho, 
du Yangtse, c'est que, sous Tempire des exigences géogra- 
phiques, le Prince voyait là clairement la prospérité gé- 
nérale résulter nécessairement de la prospérité de chaque 
dème humain, de chaque famille, de chaque nome. La soli- 
darité, la continuité n'y étaient plus de simples vérités scien- 
tifiques : le Fleuve les inscrivait sur la terre et dans le cœur 
des hommes. 

On sait bien que ce ne sont point souvent les théories qui 
ont guidé les politiques dans le gouvernement des nations. 
Les nécessités cosmiques, aidées de l'énergie réactionnelle 
des peuples et du Prince, ont été les vraies créatrices de l'ordre 
économique humain. 

La coopération humaine s'est exercée dans les friches, par 
la chasse, la pêche, la piraterie; en un mot, par la lutte 
contre les animaux et les hommes : ainsi ont vécu les primi- 

sable à quelque degré. Ils déploreront avec nous ces destructioiis insuf- 
fisamment justifiées et ces reconstructions fastueuses et coûteuses. 

Il faut' lire, relire, commenter, étendre, vulgariser l'incomparable 
pamphlet de Bastiat : Ce que l'on voit et ce que l'on ne voit pas. 

J'ai pu me convaincre que, dans une petite exploitation électrique de 
province, le gâchage entrait pour au moins 55 p. 100 dans les frais d'ins- 
tallation, et pour plus de 75 p. 100 dans les frais d'exploitation. Ce cas, 
que j'ai pu observer de près, n'est pas un fait isolé. D'autres observa- 
tions, que je ne puis cependant chiiTrer, me permettent d'affirmer que 
l'imprévoyance des administrateurs, la négligence des ingénieurs et 
Tindififérence dans le choix scrupuleux des gérants et des ouvriers, sont 
les causes absolument prépondérantes de la mauvaise situation, des 
gênes ou des déconfitures des sociétés industrielles. 

Dans ces conditions, on comprendra peut-être la légitimité de la note 
ci-dessus, d'apparence trop pessimiste. 

li) Eloge de la Folie. 
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tives tribus errantes» La rencontre des pâturages naturels a 
fixé la vie patriarcale; le sol qui, jusqu'à cette période, n'était 
que la propriété passagère du plus fort, est devenu, par cette 
abondance même, la propriété commune. Enfin, dans ces 
vallées privilégiées, dons des fleuves qui les arrosent, la pro- 
priété est devenue collective, domaine du Prince, coordinateur 
du travail social. Sous charge de redevance (1), chaque fa- 
mille reçoit délégation royale (2) pour l'exploitation d'un lot. 
L'affinité géographique délimite la circonscription adminis- 
trative. 

L'idée de propriété individuelle ou absolue est une idée 
moderne, presque contemporaine. Les règlements corporatifs 
étaient les vestiges de l'ancienne constitution économique (3), 
L'appropriation du capital humain par l'individu n'est donc, 
historiquement et légitimement, opportun que si l'individu 
est devenu assez moral pour assurer, mieux que la collectivité^ 
la destination sociale de la portion de capital dont il est mo- 
mentanément détenteur. C'est donc fort justement, selon nous, 
que Léon Metchnikoff place, dans cette aptitude de l'individu 
à remplir volontairement et convenablement une fonction so- 
ciale, le critère du progrès de la civilisation (4). Comme dans 

(1) Eq corvées ou prestations en nature, vu la difficulté des trans- 
ports au moyen &ge. Les immenses greniers et ceUiers des châteaux- 
fort^ sont les témoins subsistants de cet ancien ordre économique. En 
Angleterre, c'est Guillaume le Conquérant qui commença à exiger le 
paiement en argent des impôts (d après Garnier : Traité des finances). 

(2) Même dans les derniers temps de la royauté française (Instruc- 
tions pour le Dauphin), 

(3) On ne saurait oublier, en effet, avec Metchnikoff : 

Qu'à la veille des Etats généraux en France, l'Europe, sous le point de vue indus- 
triel, n'était gaère plus avancée qu'au temps des Antonins, et, entre l'époque des Py- 
ramides et celle de Descartes, on aurait pu constater mainte reculade. 

(A) Ce n'est point dans le milieu même, mais dans le rapport entre le milieu et 
l'aptitude de ses habitants à fournir volontairement la part de coopération et de la 
solidarité imposée à chacun par la nature, qu'il faut chercher la raison d'être des 
institutions primordiales d'un peuple et de leurs transformations successives. Ainsi 
la valeur historique de tel ou tel milieu géographique — en supposant même qu'il 
soit physiquement immuable — peut-elle et doit-elle varier suivant la mesure où ses 
occupants possèdent ou acquièrent cette aptitude à la solidarité et à la coopération 
volontaires. 

Que le despotisme, sous n^mporte quel climat et à n'importe quelle phase de la 
barbarie ou de la civilisation, que le despotisme, dis-je, revête la forme absolutiste, 
militaire ou sacerdotale,, l'homme ne peut être opprimé que par l'impossibilité où il 
sa trouve de fournir de son propre fonds, et en connaissance de cause» la somme de 
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la nature physique, les crises courtes de tassement succèdent 
aux longues périodes de calme, du travail de stratification, 
les nouvelles formations sociales sont préparées par des siècles 
d'étude et d'éducation. Il n'y a point de stabilité et de paix à 
attendre quand toute la masse du peuple n'est pas intéressée 
au bien-être matériel,, intellectuel et moral de la société. Le 
problème de la répartition des richesses serait donc, à lui seul, 
toute la question sociale moderne, si sa résolution n'exigeait 
une réforme préalable des mœurs, un exercice prolongé à la 
coopération volontaire. 

Cette coopération, assurée dans le passé par la force, l'est 
aujourd'hui par la faim. Aux générations présentes et à venir 
de l'organiser par le seul développement du sentiment du 
devoir, La belle formule helvétique : Tous pour un y un pour 
tous, sera la loi directrice que la politique devra à la morale. 

La répartition du travail social ainsi entendue, la transmis^ 
sion (1) des produits épargnés se trouve par là même fixée; 
qu'il s'agisse des produits matériels ou des acquisitions im- 
matérielles. Toutefois, les premières se détruisent par l'usage, 
les secondes se multiplient (2). Cette transmission est d'ail- 
leurs libre ou forcée : libre, elle est gratuite, c'est le don (3); 



solidarité exigée de lui par le milieu. Prêtre, guerrier ou roi, jamais le despote ne fut, 
dans l'histoire, autre chose que le symbole vivant, la personnification de cette impuis- 
sance des opprimés. 

Comte avait dit sobrement que « chacun n*a d'autre droit que celui 
de faire son devoir ». Metchnikoff montre, réciproquement, que l'ac- 
complissement volontaire du devoir amène seul l'accroissement des 
droits individuels. Qui fait joyeusement son devoir fait son bonheur. 

(1) Le mot de circulation^ emprunté au vocabulaire libre-échangiste, 
n'a pas la généralité qu'exige l'appréciation théorique du phénomène. 
Il évoque l'idée de la fermeture de la courbe suivie par les échanges 
entre les producteurs de richesses diverses. En l'acceptant au pied de 
la lettre, la transmission par don, héritage, conquête, se trouverait 
exclue des spéculations économiques : la partie — si prépondérante 
soit-elle aujourd'hui — du phénomène ne saurait englober le tout. Le 
terme d'Auguste Comte nous paraît mieux rappeler la fonction écono- 
mique étudiée. 

(2) Comme des flammes allumées au même foyer, disaient les Anciens. 

(3) Elle est ainsi la manifestation extérieure de la vertu, car elle 
prouve, plus que tout autre témoignage, « l'effort de l'individu sur lui- 
même en faveur des autres ». 
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OU onéreuse, c'est Véchange (1). La transmission forcée a lieu, 
soit dans les formes prévues par la collectivité, — cas de Thé- 
ritage, — soit par violence, vol et conquête (2). 

Le don, qui étend à Tordre social la contribution offerte 
gratuitement à la Vitalité par une planète opulente, aurait 
une . importance économique immense, si on ne négligeait, 
comme on le fait trop, pour les richesses naturelles, les bien- 
faits inappréciables dus aux labeurs, aux peines, aux souf- 
frances, aux martyres volontaires des êtres, animaux et 
humains, à qui nous devons le meilleur de ce que nous 
sommes, de ce que nous aimons, de ce que nous faisons, de 
ce que nous pensons, de ce que nous avons. Au fond, This- 
toire du don serait celui de l'Humanité. L'héritage lui-même 
s'y rattache directement; et sa réglementation, par la cou- 
tume ou la loi, mesure politiquement, à chaque époque et 
dans chaque milieu, le sens ou la force de ralliement de l'in- 
dividu à a collectivité dont il fait partie. 

Le dol et le vol sont aussi des facteurs considérables de la 
fonction de transmission : leur importance est telle, comme 
nous allons le voir en appréciant le mécanisme des échanges, 
que Proudhon et Karl Marx établissent leurs critiques et leurs 
systèmes sûr Tincompatibilité, dans l'organisation actuelle 
de la propriété, du bien-être persistant du producteur avec 
l'avidité parasitaire des détenteurs du capital social, des pro- 
priétaires privilégiés des moyens de production. 

Mais la fonction la plus générale de transmission, celle qui 



(1) L'échange est la forme de transmission la plus générale, à notre 
époque; elle s'opère par (roc {do ut des = produit contre produit), 
achat (do ut facias === produit contre service) et vente [facio ut des = ser- 

' vice contre produit), enfin par coopération [facio ut facias = service 
contre service). 

(2) Nous nous plaçons ici à un point de vue principalement spécu- 
latif; la réalité est plus complexe» et la plupart des malentendus entre 
les diverses écoles économistes proviennent de leur divergence dans le 
classement d'un m^ème fait. Nous savons bien que l'imposture, la dé- 
loyauté, Tabus de pouvoir, etc., et aussi un ensemble de conditions cos- 
miques et sociales, que nous dénommons fatalité, ont joué et jouent 
un rôle important dans le phénomène. Néanmoins, nous conservons 
cette division théorique; nous n'avons pas à nous occuper ici, des appli- 
cations pratiques. 
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possède une importance plus immédiate, est Véchange entre 
vifs. Elle dérive directement du principe fondamental de 
l'Economique : la division du travail. C'est ici que nous de- 
vons examiner de près les relations entre les producteurs, à 
divers titres, des richesses utiles. 

Les économistes affirment, avec Bastiat, que « l'intérêt so- 
cial est l'intérêt du consommateur ». 

Dans sa Morale de la Concurrence, M. Yves Guyot redit 
aussi que « la fortune d'un producteur, c'est la richesse de sa 
clientèle ». Oui ! et c'est ce qui se voit, et mieux vaut, comme 
il dit, la clientèle des Yankees que celle des PeaUx-Rouges. 

Mais ce que vous ne voyez pas, c'est comment cette clientèle 
se forme, comment elle persiste, comment elle se développe. 
Votre fameuse harmonie économique ne pourrait exister que 
si, fondamentalement, producteur et clientèle subsistaient et 
s'enrichissaient par l'acte commercial réciproque, autrement 

marchandises 

dit par l'échange vente ^^^."^ achat, qui constitue quelque 

-monnaie 

chose d'analogue à ce que les chimistes dénomment relation 
réversible. Or, vous-même. Monsieur Guyot, vous admirez avec 
une poésie passant, comme celle de ce bon Bernardin de Saint- 
Pierre, par toute la gamme sentimentale, de l'élégie au ly- 
risme, ce, dévoûment « involontaire », « obligatoire », cet 
« altruisme professionnel » du producteur qui « mangera ses 
gains antérieurs pour continuer à fournir à des clients des 
produits au-dessous de leur prix de revient. 

c( Quelquefois, ajoutez-vous, il ira jusqu'à la ruine, et, au 
déclin ïïe la vie, il se trouve avoir dépensé son énergie, son 
intelligence, ses aptitudes professionnelles, inutilement, et à 
être plus pauvre qu'à son début. » Où donc, alors, est 
l'harmonie?... Mais vous nous l'offrez en conclusion : jadis, 
c'était « l'exploitation du vaincu par le vainqueur » ; aujour- 
d'hui, c'est « la concurrence économique ». C'est simple : 
vous détrônez la guerre pour entretenir la famine. Ce n'était 
pas la peine de faire la Révolution : le Bien-Aimé était des 
vôtres. 

Et quel personnage est-il donc ce consommateur? Celui 
à qui le producteur donne gratuitement ses biens, ou le 
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voleur qui les lui ravit, le fripon qui les lui extorque, Thé- 
ritier fortuné d'un travailleur ou d'un brigand ? En dehors 
de cette noble classe, vouée par la destinée à la piraterie ou 
à la paresse, nous ne voyons guère que des producteurs qui 
peuvent, avec d'autres producteurs, échanger des marchan- 
dises; et c'est pourquoi nous disons, avec Magnin, que les pro- 
ducteurs sont, en fin de compte, les vrais acheteurs. 

Supposons que A veuille échanger ses produits contre ceux 
de B, C, D... — Par hypothèse, dons, héritages, fraudes, vols, 
conquêtes, sont mis de côté, et nous ne faisons que des 
échanges libres. Nous voyons bien que l'intérêt immédiat 
des acheteurs ou consommateurs, B, C, D,... est d'obtenir de 
A la plus grande quantité possible de produits ou de services, 
en lui réservant le moins possible des leurs ; mais, en dehors 
de limites dont l'évaluation varie d'après un assez grand 
nombre d'éléments analysés plus loin, n'y aurait-il pas dol, 
ou vol involontaire, je veux bien, de la part de quelque con- 
tractant? Et si la justice est respectée dans cette transaction, 
la capacité de production n^ est-elle pas alors exactement égale 
à la capacité d'échange; autrement dit, l'intérêt social, repré- 
senté, d'après Erasme, par le nombre des acheteurs, n'est-il 
pas celui même du producteur? 

Sans doute, dirons nos contradicteurs. Mais la condition 
de loyauté nécessaire n'est pas suffisante. Votre producteur, 
certain d'écouler des produits suffisamment rémunérateurs, 
s'attardera dans des méthodes de production surannées. Vous 
gagnerez en stabilité ce que vous perdrez en progrès. La po- 
pulation, Malthus l'a montré, restera fixe ou décroîtra; or, 
la planète n'a pas atteint sa population maxima. Vous aurez 
tout à craindre, militairement et économiquement, de nations 
plus entreprenantes. Vous perdrez, du coup, une somme con- 
sidérable de bien-être et de sécurité. L'intérêt social exige 
donc que votre citoyen A puisse céder la plus grande quantité 
possible de ses produits contre le moins possible des produits 
des autres. La limite idéale du prix de son activité est la 
gratuité. 

Et les libre-échangistes ajoutent encore : qui, mieux que 
A, peut savoir, en tout temps, quelle somme de travail il doit 
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céder en échange des fruits du travail d'autrui? Comment, 
d'autre part, s'interposer pour protéger mutuellement les con- 
tractants? Quel étalon adopter pour nos évaluations? Quelle 
effroyable « tyrannie » que cette intervention continue de 
l'autorité publique dans les affaires privées. Le mieux, a dit 
Gournay, est de « laisser faire ». Finalement, des compensa- 
tions s'établiront; et, tel qui a perdu, comme producteur re- 
gagnera, en une autre occasion, comme consommateur. Au 
pis aller, si ses gains restaient insensiblement insuffisants 
pour le dédommager de son travail, il quitterait son métier 
pour une -industrie plus rémunératrice. L'offre, diminuant 
sur le marché des produits quittés, et augmentant sur le nou- 
veau, l'équilibre économique tendra à se rétablir. Laissez 
jouer l'harmonie naturelle entre ces phénomènes. La crise 
passée, — et ils nous rappellent, les uns avec tristesse, les 
autres avec joie (Yves Guyot), la terrible loi du combat uni- 
versel pour la vie, oii le plus faible est écarté par la persis- 
tance du plus apte, — la société aura empiété un peu plus sur 
le domaine de la gratuité. Tout se sera passé comme si le 
producteur, restreignant ses besoins, avait réservé une plus 
grande partie de son travail ^ à l'accroissement du capital so- 
cial. Ce processus, diraient-ils bien, engendre la vertu obli- 
gatoire. 

Sophismes! répliquent les protectionnistes. Vous raisonnez 
à vide, sans tenir compte du volant de persistance, du poids 
du passé et d'habitudes qui, d'origine récente, sont cepen- 
dant acquises (1). La vie en société n'a point pour but d'as- 
surer le maximum de satisfactions à un petit nombre d'in- 
dividus plus habiles, plus forts, moins scrupuleux que 
l'ensemble de leurs contemporains (2). En fait, les diverses 
populations du globe ne sont point placées dans des condi- 
tions économiques semblables. Il est des pays, ou vierges de 

(1) Confortable, luxe, hygiène, etc. Des l[)esoins, jadis factices, sont 
devenus nécessaires. Ethiquement parlant, l'histoire moderne du luxe 
est l'histoire de l'industrie occidentale (Voyez J. Garnier, Economie po- 
litique, éd. 1873, p. 610). 

(2) Aristote et Gicéron, toute l'histoire, tant asiatique qu'européenne, 
nous ont fait connaître l'état d'âme des affranchis, eunuques de l'esprit 
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civilisations antérieures, ou exploités autrement que le nôtre, 
avec lesquels nos contrées ne peuvent subitement rivaliser. 
Vous condamnez d'un cœur léger à la décadence miséreuse 
ces vaillantes populations occidentales pourtant si labo- 
rieuses, qui ne peuvent plus ni cultiver les végétaux alimen- 
taires, ni extraire des mines les matières premières, aux 
conditions propices offertes par les populations économique- 
ment favorisées des bassins du Volga, du Mississipi, etc. 
C'est bientôt fait; mais vos lois fatales — et nous les consta- ' 
tons comme telles — ne sont pas immodifîables. Notre devoir 
d'humanité veut que nous tournions leur jeu à notre avan- 
tage. Nous ne nous coucherons pas en dévots sous les roues 
de votre char triomphal du Progrès. Nous égaliserons la lutte, 
en répartissant les charges sur tous les membres de la corn- 
munauté; mieux vaut pour nous l'honnête médiocrité géné- 
rale que l'enrichissement rarissime de quelques spéculateurs 
sans vergogne et sans humanité (1), l'avènement d'une féo- 
dalité financière moins respectable certainement que l'an- 
cienne féodalité militaire. 

Bien plus, nous prétendons protéger jusqu'à nos libre- 
échangistes eux-mêmes ! Car enfin, à qui comptent-ils vendre 
maintenant leurs produits manufacturés, sinon à leurs compa- 
triotes, producteurs eux-mêmes. Retournons, en effet, le 
raisonnement exposé ci-dessus : 



ou du corps. L'observation quotidienne, après Sémerie, nous apprit à 
juger ces fils de leurs œuvres qui, « arrivés à Paris avec les fameux qua- 
rante sous traditionnels et les sabots de rigueur» sont, en quelques 
années, devenus millionnaires ». 

(1) Je ne veux point dire, thèse que nous enseignait cependant, il y 
a, quelques lustres, un aumônier d'un lycée de l'Ouest, que tous les 
riches sont des réprouvés : récompensés en cette vie objective pour 
quelques vertus non théologales, mais destinés à des expiations... sub- 
jectives, dans les temps non révolus. Il y a parmi ces favoris de dame 
Fortune dos bons et des méchants. Je ne prétends point, non plus, que le 
Protectionnisme, manié avec la dextérité que l'on connaît, ne réserve 
jamais à MM. Rominagrobis et Ci» de gros dividendes qu'envieraient 
souvent les rois des U. S. A. Je donne les arguments que les protec- 
tionnistes peuvent et doivent invoquer pour légitimer les mesures empi- 
riques de défense nationale contre les raz de marée économique. Les 
tarifs douaniers remplissent, disent-ils eux-mêmes, la fonction de régu- 
lateurs : réservoirs et vannes de sûreté. 
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Pour que B, C, D,... écoulent à A leur surproduction, il faut 
que A puisse aussi écoulerlasienne.B, G, D,... n'ont plus lapré- 
tention de céder leurs marchandises au rival étranger de A 
qui a près de lui des manufacturiers plus naturellement pri- 
vilégiés que B, C, D..., L'intérêt de A, comme l'intérêt de ses 
clients i,e, l'intérêt de tous demande donc qu'ils s'entendent 
entre eux pour l'échange réciproque de leurs produits : troc 
des tableaux « de l'avenue de Villiers contre des jambons de 
Chicago » . « Mieux vaut subir la concurrence en face, d'une 
clientèle riche — disait Bastiat lui-même — que d'être investi 
d'un monopole en face d'une clientèle ruinée. » L'agriculteur, 
par exemple, ne peut devenir acheteur que si les manufactu- 
riers et agents de commerce lui prennent ses produits. Les 
Physiocrates n'avaient vraiment point tort quand ils voyaient 
dans l'agriculture la mère des richesses. Ils péchaient en 
niant la création des richesses par la manufacture et en ne 
trouvant dans le commerce et la banque qu'une manipula- 
tion infructueuse. Ils n'en ont pas moins montré toute l'im- 
portance de la hiérarchie des fonctions économiques : Adam 
Smith, nommément, l'a mise en pleine lumière (1). Aux 
hommes d'Etat, il appartient d'étudier et de réglementer les 
échanges internationaux, de préparer sagement, progressi- 
vement la liberté des transactions. Dans un pays de produc- 
tion agricole, il y a souvent danger immédiat à admettre en 
libre concurrence les productions exotiques : le danger ne 
serait que différé en outrant la protection nationale. Dans la 
situation actuelle, les peuples occidentaux sont tour à tour 
maintenus empiriquement dans « l'ordre naturel (2) » des 
transactions régionales et, poussés par la séduction d'avan- 
tages immédiats, dans «Tordre rétrograde et contre nature (3) » 
d'un commerce trop exclusivement étranger. Ces crises alter- 
natives de recueillement et d'expansion donnent à l'activité 
occidentale une instabilité préjudiciable aux producteurs. 
« La classe ouvrière, qui gagne moins que celle des proprié- 
taires à la prospérité du pays, souffre de sa décadence plus 

(1) Richesse des nations. — Liv. ÏII et principalement le ch. !«' (Du 
progrès naturel de l'opulence). 
(2-3) Ibid. — Liv. III, ch. ler. 
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cruellement que toute autre classe de la société (i). » Aussi 
cette neurasthénie sociale a-t-elle, durant tout ce dernier 
siècle, suggéré des remèdes dont la codification, sous le nom 
énérique de socialisme, mérite une étude spéciale. 



g 



III 

La Renaissance a vu, en même temps que l'épanouissement 
des sciences, des arts et l'exploration générale de la planète, 
Tavènement de l'industrie positive. Les conditions de l'exis- 
tence sociale se sont trouvées tout à coup modifiées. Un mal 
nouveau, le paupérisme, s'est attaché et attaqué, comme une 
plante parasite et vivace, aux classes laborieuses, dont le 
sort jusque-là avait été assuré par la stabilité même de Tordre 
économique. Tandis que l'esclavage, déraciné pied à pied 
dans la vieille Europe, refaisait souche dans le Nouveau- 
Monde, les artisans qui avaient conquis droit de bourgeoisie 
à partir des dernières invasions barbares retombaient dans 
un servage souvent plus dur que la servitude aux liens lâches 
des premiers siècles de TEmpire romain. Le mal évoque les 
remèdes : les utopistes en proposèrent. Comte a remarqué, 
avant de trouver sa loi des hypothèses, que l'esprit humain, 
impatient, ennemi du doute, fixe toujours une solution au 
problème qu'il se pose. Bien des solutions furent donc avan- 
cées. Théocratiques avec Savonarole, idéologiques avec Gam- 
panella, Morus, elles ont pris un caractère de moins en moins 
métaphysique depuis les études de Sully, Vauban, Montes- 
quieu, les Physiocrates, les Economistes et le club Saint- 
Simonien. La création de la sociologie par Auguste Comte a 
reposé la question dans toute sa généralité et sa relativité. 

(1) Richesse des nations. Smith ajoute encore : « Quand les ouvriers ont 
de la peine à vivre, c'est signe que les choses restent comme elles sont; 
et quand ils meurent de faim, c'est signe que la décadence est rapide. » 

J'abuse des autorités, soit; mais je supplie qu'il me soit permis d'il- 
lustrer le texte d'Adam Smith par une citation de Karl Marx! N'est-ce 
point un spectacle rassurant pour l'avenir de la science économique 
que de voir le « gros bonnet » socialiste faire si bien pendant au vieux 
chef libre-échangiste? 11 semble que ce soient deux auteurs complé- 
mentaires. Relisez les pages 10, H, 12, 13 du Manifeste du parti commu- 
niste, nouvelle édition française. 
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L'Ecole socialiste et son plus éminent représentant, Karl 
Marx, offrent des conceptions vraiment positives «que nous 
allons maintenant exposer. Mais, à l'exemple de M. Dubuisson, 
nous passerons sous silence toute la partie critique (1) : nos cri- 
tiques dépassent d'ailleurs les leurs. Nous n'insisterons ici 
que sur la partie organique. 

Nous prendrons d'abord pour guide théorique la précieuse 
et inimitable condensation de l'ancien ministre autrichien 
A.-E. Schâffle, qui a beaucoup médité et éclairci le sujet; 
puis, pour indicateur des applications pratiques les plus 
immédiates, désirées et étudiées par le parti, l'ouvrage tout 
récent de M. Lucien Deslinières. Nous aurons ainsi, je crois, 
une idée assez précise de l'ensemble du mouvement socialiste 
actuel. 

Celui-ci, d'ailleurs, ne tourne point dans un programme tout 
fait. Ses principes et ses tendances; modifiés continuellement 
par les enseignements quotidiens de l'évolution industrielle, 
s'étendent et se précisent. 

Schâffle dégage les grandes lignes du programme actuel du 
Socialisme. La base et le but de cette doctrine, c'est, dit-il, le' 

remplacement duCapitàl privé, c'est-à-dire du mode de produc- 
tion spéculateur privé, sans autre règle sociale que la libre con- 
currence, par le Capital collectif, c'est-à-dire par un mode de 
production qui, fondé sur la possession collective de tous les 

(1) L'œuvre critique du socialisme contemporain se trouve condensée 
avec force, sobriété, et verve aussi^ dans le Manifeste du parti commu- 
niste, rédigé dans les premiers mois de 1848, par Karl Marx et F. En- 
gels. (Ed. nouvelle, Paris, i897, trad. de L. Laflfargue.) Impartialement, 
on doit reconnaître que ce manifeste révèle dans ses auteurs un sens 
politique juste et prophétique. De Bismarck a été le traducteur, dans 
le fait politique, d*une situation sociale dont Marx donnait avec puis- 
sance, dans Tordre économique, la. caractéristique et l'orientation. Le 
« Socialisme d'Etat » de l'un n'est que le tempérament contemporain du 
« Collectivisme » de l'autre. L'empereur Guillaume II est élève du grand 
Ministre et du grand Prolétaire. Son Congrès inaugural, sa constante po- 
litique de centralisation et d'expansion industrielles dont nous venons 
de sentir, dans cette dernière Exposition, l'effet fortement voulu — 
quoique trop criard — et la méthode audacieuse et prudente — quoique 
superficielle — dénoncent sa filiation homogène et hétérologue. M. Sie- 
mens est le complément du prince de Bismarck. On pourrait pousser 
très loin, je crois, le parallélisme. 
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moyens de production par tous les membres de la Société, 
produirait une organisation plus unifiée, sociale, « collective » du 
travail national. 

Reprenons donc, dans cette conception systématique de 
Tordre économique, Fétude des fonctions constantes qui pré- 
sident à son jeu et à son équilibre. 

Notons tout d'abord qu'il ne s'agit plus ici d'abolir a priori 
toute propriété privée, comme le laisseraient cependant en- 
tendre certains communistes attardés et réactionnaires in- 
conscients; mais exclusivement de socialiser les moyens de 
produciion. Le Collectivisme, courant au plus pressé, c'est- 
à-dire à la prophylaxie du Paupérisme, organise à sa façon le 
droit au travail. Il ne s'occupe qu'a posteriori de cette masse 
du Capital définie plus haut comme la somme des richesses 
épargnées par les générations présentes et éteintes pour les 
générations présentes et futures. Retenons donc que, pour lui, 
le Capital n'est qu'une somme de moyens de production et 
de circulation de richesses. 

Production : la Terre et la Machine deviennent propriétés 
de l'Etat. \J Agriculture, avec ses annexes de l'élevage, delà 
sylviculture, des pêches, cueillettes et chasses; V Industrie et 
l'exploitation des mines et carrières, les transports terrestres 
et maritimes, les correspondances de toutes sortes, le captage 
des forces naturelles, les travaux publics ; le Commerce^ tant 
intérieur que colonial et extérieur, la Trésorerie^ la Police ou 
surveillance de sûreté et d'hygiène, l'Instruction publique, 
la Justice, les Arts, la Défense, toutes ces branches de l'acti- 
vité sociale, sont remis au soin de l'Etat. Donc, plus d'affaires, 
plus d'entreprises privées. Chaque citoyen, artisan ou ad- 
ministrateur, est fonctionnaire. Il est rémunéré directement 
par la Société à qui, sans intermédiaire, sans tamis patro- 
nal, il consacre son labeur. La garantie de ses droits à la 
jouissance des bienfaits de la coopération sociale lui inculque 
chaque jour ses devoirs sociaux et leur étendue. 

Sous le régime collectiviste, cette garantie est tout autre, 
est infiniment plus large que celle dont profitent présentement 
les fonctionnaires de nos nombreuses administrations déjà 
socialisées. L'expérience séculaire et universelle montre bien 
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<;ependant cette attirance cromanfe qu'exerce la fonctionnarité 
officielle, malgré ses intrigues, son népotisme et son servage. 
Ici, le travail étant un droit réglé, « les rapports de gain 
(pour les capitalistes) et de salariat (pour les ouvriers) seraient 
abolis». Des juridictions indépendantes du Pouvoir coordi- 
nateur , transformations des conseils de discipline actuels, 
connaîtraient des conflits entre supérieurs et inférieurs. 

L'organisation même de la production serait établie, après 
enquête officielle, par les comités directeurs : la statistique 
périodique des besoins individuels et familiaux, fort analogue 
d'ailleurs à celle qui se fait aujourd'hui, servirait de base aux 
prévisions. Scbâffle remarque d'ailleurs que 

les oscillations des besoins seraient bien moins grandes que dans 
l'état actuel, car le prolétariat et la ploutocratie ayant disparu, 
Tensemble du peuple constituerait un état moyen ayant des 
besoins uniformes. 

Le contrôle par en haut permettrait aussi d'éliminer pro- 
gressivement les besoins nuisibles ou inutiles. 

L'Ecole socialiste se défend, en effet, du sentimentalisme 
saurien qui distingue la gent anarchiste. Pour lui, comme 
pour Menelius Agrippa, le bonheur individuel résulte du 
bien-être collectif* La loi d' airain , la terrible concurrence 
actuelle, mère de la lutte haineuse des classes, se trouve ainsi 
remplacée parla synergie harmonique des corporations d'état. 

Les producteurs de richesse immatérielle, agents de règle- 
ment et de ralliement, les administrateurs, les comptables, 
les juges, les artistes, etc., recevraient une subvention. Il y a 
mieux : dans le cas des services personnels, dont l'apprécia- 
tion est individuelle, comme pour soins affectueux, conseils, 
le don en bons de travail peut se combiner avec la subven- 
tion publique. 

La production directe pour l'entretien individuel, pour 
services amicaux, serait pleinement autorisée. Quelques-uns 
veulent que l'échange onéreux, la vente, soit interdit avec 
rigueur; mais à quoi rime cette interdiction, disent d'autres, 
quand, en fait, elle serait rendue inutile par la facilité de se 
procurer aisément tout produit, et que cet échange ne peut 
ainsi avoir pour cause qu'une évaluation subjective ou esthé- 

12 



162 LA REVUE OCCIDENTALE. 

tique. Le critère de la tolérance restera le même que celui de 
nos jours : l'acte individuel de nuisance minina et de bienfai- 
sance maxima. Or, la collectivité n'a qu'à gagner à la satis- 
faction de ses membres. 

Chacun pourra même épargner sur les fruits de son travail^ 
soit pour se réserver sur la vie un minimum de bien-être, soit 
pour s'indemniser de sinistres, etc. L'assurance seule perdra 
son caractère de précarité et d'intérêt privé pour prendre 
l'empreinte de la garantie et de la solidarité collective. 

Les inventeurs, les savants et les bienfaiteurs de l'Huma- 
nité jouiraient d'avantages et d'honneurs spéciaux : leur sort 
serait mieux assuré que dans la société présente, puisque 
non seulement les progrès immédiats, mais les bienfaits 
futurs leur seraient escomptés. 

Rappelons que l'Ecole socialiste se défend bien d'inaugurer 
un état social entièrement différent du nôtre. Elle ne donne 
ces institutions que comme l'aboutissant fatal de l'évolution 
moderne ; elle rappelle que les corporations antiques, les 
ordres monastiques, les administrations d'Etat, les grandes 
sociétés industrielles, sont des créations préparatoires à cet 
état final. Elle montre la concentration croissante des capi- 
taux entre les mains d'un nombre décroissant d'individus. 
L'aristocratie financière, dit-elle, doit aboutir, comme Taris- 
tocratie politique, à l'autocratie de l'Etat. La socialisation des 
moyens de production ne serait donc point le résultat d'un 
cataclysme social : l'opération est progressive. Et si une 
révolution surgit en chemin, elle ne sera que la crise de crois- 
sance. de l'organisme économique. 

Cette longue et pénible préparation n'est d'ailleurs point 
inutile : elle permet d'étudier, avec plus de soin, les éléments, 
de l'ordre futur. 

Dans la période de transition, les travailleurs pouvant 
librement choisir entre la production socialisée et la produc- 
tion privée, font spontanément l'expérience sociale que 
seraient apparemment en droit de réclamer nos successeurs. 
Il est dur, mais il est nécessaire de mettre en balance le& 
maux ou les avantages de la concurrence libre et les inconvé- 
nients ou les bienfaits de la socialisation intensive. 
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M. Deslinières n'a pas voulu que ces considérations géné- 
rales fussent taxées de visions creuses ou d'exagérations 
métaphysiques. Il compare l'état actuel flu milieu économique 
français tel que nous le révèlent les statistiques officielles avec 
l'état idéal de la nation collectivisée au lendemain d'une révo- 
lution prochaine. Non point que M. Deslinières se fasse illu- 
sion sur l'avènement prochain du régime qui lui est cher : il 
sait, mievx que personne, que ni les institutions, ni les chefs, 

ni même les hommes ne sont prêts Comme le savant qui 

n'a cure des applications immédiates pour lui irréalisables, il 
illustre la théorie par un problème concret : tel le physicien 
calculant la vitesse dans un mouvement varié. Son livre tend 
à prouver que, contrairement aux assertions a priori de 
M. Richter, la production socialisée peut el doit être plus 
féconde que la production anordrée. 

Voici ses données : 

La population de la France s'élevait, en 1894, à 38,343,192 
habitants, se décomposant ainsi : 

Population active : 

Agriculture 6.535.599 

Industrie 4.548.098 

Transports et Postes 447 . 187 

Commerce 1.738.631 

Force publique . 561.875^ 15.b7o.44h 

Administration publique .... 240.269 
Propriétaires et rentiers . . . .1.075.811 

Professions libérales 527.976 

Population inactive : 

Familles des précédents .... 19.544.257 

Domestiques attachés à la per- [ 21.153.689 

sonne 1.609.432 

Population non classée 1.514.057 

Total 38.343.192 

Si le qualificatif d'actif, appliqué au premier lot de la po- 
pulation, était mérité, il n'y aurait guère qu'à donner raison 
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au bon docteur Pangloss ; les socialistes ne voulant pas plus que 
nous industrialiser les femmes et les enfants. Il ne resterait 
même qu'à diminuer ce chiffre de la population active qui, 
telle que la statistique l'a révélée, comprend les opérateurs [i) 
des deux sexes. Mais la question se résout à déterminer le 
rapport de la population utilement productive à la population 
dite active : car le fruit économique, socialement estimé et 
recueilli dans un temps donné, peut être considéré comme 
produit par la somme des coopérateurs, exerçant dans le 
temps leur capacité productive individuelle (2). 

M. Deslinières recherche la quantité, puis la qualité du tra- 
vail productif en France. 

En ce qui concerne la quantité, il constate, avec le doulou- 
reux plaisir de trouver M. Leroy-Beaulieu de son avis, que 
notre société contient « une foule de rouages inutiles ». Il 
calcule qu'en réduisant le nombre de certains professionnels 
superflus, agents de finance et d'affaires litigieuses, négo- 
ciants surabondants, contemplatifs du monde théologal, pro- 
priétaires oisifs, fonctionnaires de services fictifs, agriculteurs 
sans domaine, industriels sans capitaux, ouvriers, employés 

(1) Au sens étymologique du mot. 

(2) Symbole : R = q 2 ncô. 

Qu'on me pardonne cette formule dont toute l'ambition est de pré- 
ciser le phénomène ci-dessus, ainsi compris par M. Deslinières : 

Ce qui importe an bien-être d'une société, ce n'est pas le nombre de bras occupés, 
c'est le résultat utile obtenu. Il faut donc, pour établir une comparaison complète 
entre deux formes sociales données, tenir compte à la fois de la proportion des tra- 
vailleurs et des conditions dans lesquelles ils. effectuent leur travail. 

Il indique même plus loin, d'après une observation fort juste de 
M. Jules Guesde, que l'ouvrier n'a pas intérêt — dans la plupart des 
cas de la vie industrielle actuelle — à travailler beaucoup. Ecoutons, k 
ce sujet, dit il, Jules Guesde lui-même {le Collectivisme au Collège de 
France) : 

Aujourd'hui qu'il est payé à la journée et que les jours sans travail sont des jours 
sans salaire et sans pain, Vintérêt du travailleur est de produire le moins possible dans 
le plus de temps possible, seul moyen dont il dispose de réduire la période toujours 
plus longue des chômages. 

C'est ainsi — des enquêtes parlementaires l'ont établi — que dans les Traders Unions 
d'Angleterre, des mesures coercitives ont souvent — et avec raison — été prises contre 
les ouvriers qui « abattaient » trop de besogne, et qui enlevaient ainsi, avec le tra- 
vail, le pain de la bouche d'un certain nombre de leurs camarades. 

Sans revêtir partout — j'ajouterai malheureusement — cette forme consciente, la 
tendance générale des salariés à ne pas faire en un jour l'ouvrage de deux, afin de 
doubler la paie, est incontestable. 
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sans emploi, etc., le taux de la force productrice totale serait 
augmenté de 40 p. 100. Bien que la base de cette évaluation 
soit quelquefois discutable, comme nous le verrons plus loin, 
le résultat final ne paraît pas exagéré, vu certaines autres 
causes de gaspillage, tenant principalement au régime poli- 
tique moderne et laissées dans l'ombre. 

La quantité de force productive perdue n'est pas encore la 
moindre imperfection de l'organisation économique actuelle. 

Le morcellement de la terre, excessif pour les petits pro- 
priétaires dont le capital d'aménagement et d'exploitation est 
insuffisant, l'ignorance des méthodes scientifiques de culture 
iatensive, la répulsion des paysans à l'entente syndicale pour 
l'achat et le contrôle des engrais et des machines, leur dé- 
fiance pour toute innovation, leur manque d'intérêt à étendre 

à leurs frais la zone de culture ( 777 du territoire reste encore 

à aménager), sans parler des 10 p. 100 de terre cultivable 
laissée improductive (1), les pertes de temps aux marchés 
des villes voisines, l'indolence des campagnards, la répu- 
gnance à l'expatriation coloniale, etc., toutes ces considé- 
rations donnent beau jeu à l'auteur : il conclut que la terre 

(1) T0U8 c^ renseififiiemeiite soot empruntés, par M. Deslinières, aux 
sources suivantes : 

A. Rapport de la grande enquête officielle de 1882, (M. Tisserand, di- 
recteur de l'Agriculture, rapporteur). 

0. Travaux de MM. Grandeau, Lecouteux, Teisserenc de Bort, Tisserand, 
G. ViUe. 

C Expériences : i^ sur les céréales, 

a) De MM. Lawes et Gilbert : production minima double de la 
production moyenne française. Expériences confirmées, en 
France; par MM. Grandeau, Houzeau, la Société d'agriculture de 
Meaux, etc. 

b) De M. Haliet. Sélection du grain. 

2<> Sur le bétail : a) De M. Cottu : rendement plus que quadruple 
du rendement moyen. Le rendement triple parait normal à 
MM. Lecouteux et Tisserand. 

30 Sur le vin : a) De M. G. Ville, à Vincennes : rendement décuple 
du rendement moyen. 

b) De M. Chanzit, dans le Gard : R = Î2. 

c) De M. Deslinières, en Algérie : terrain neuf et d'alluvion; 
R = 24. 
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de France, mise en valeur, pourrait nourrir, sans emprunt 
étranger, jusqu'à 100 millions d'hommes, et plus. 

Ce n'est pas tout. La machine, qui pourrait rendre tant de 
services à Tagriculture, devrait, bien employée, multiplier en- 
core les produits industriels. Il suffirait d'éviter des mises 
hors service précipitées, de coordonner le travail national 
pour éviter les chômages, de capter les forces naturelles, 
d'étendre l'emploi des machines-outils par distribution 
d'énergie électrique à domicile, d'orienter ces sautes de mode 
qui jettent au rebut tant de produits utiles et mettent au jour 
tant de richesses factices, « triomphe de la camelote, du faux, 
du toc ». 

Où sont, ajoute M. Deslinières, les habits de fête de nos aïeux, 
qui se transmettaient à plusieurs générations? Où sont les vieux 
parapluies de famille inusables, les vieux meubles massifs qui dé- 
fiaient les ravages du temps, ces mille ustensiles solides qu'on se 
souvenait d'avoir toujours vus chez ses grands -parents et qu'on 
laissait intacts à ses enfants ? Quelques mois, quelques années 
au plus ont raison des fragiles créations de l'industrie moderne. 
Encore si la diminution du temps de service était compensée par 
une diminution correspondante du temps employé pour la fabri- 
cation. Mais il n'en est rien 

* Que d'inutiles dépenses d'efforts intellectuels viennent 
s'ajouter à ce gaspillage de forces et de richesses humaines! 
Que de peines, que de catastrophes! La surproduction en- 
combre et arrête certaines industries, quand d'autres indus- 
tries, souvent plus utiles, stasent dans le marasme. 

Est-il possible d'évaluer tant de labeurs perdus, tant 
d'oeuvres condamnées aux limbes sociaux? 

Dans la conception collectiviste, le producteur ne s'occupe 
point de la valeur de l'objet, mais uniquement de sa qualité 
et de sa quantité. L'écoulement de son produit est assuré. Le 
loçk oui pour cause de surproduction est inconnu : tout chô- 
mage est d'institution humanitaire. 

Le Collectivisme n'oublie point de faire valoir l'argument 
emprunté ci-dessus à Adam.Smith, par les protectionnistes, 
pour légitimer la primauté du producteur sur le consom- 
mateur. 
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Qui donc achètera vos produits, ô capitalistes, vous qui, 
SOUS la dent de la concurrence, — car vous êtes pris vous- 
mêmes dans l'engrenage du régime qui fait votre privilège, — 
imposez aux producteurs, c'est-à-dire à vos clients, le salaire 
de la faim? Voilà l'antinomie de l'Economique libertaire : 
vous ne pouvez en sortir. Vous aussi subirez la loi de dégé- 
nérescence ; vous périrez par l'exagération même du principe 
<îui a fait votre prospérité égoïste et votre insolente puissance. 
C'est Montesquieu qui vous condamne par la voix de Lasalle ! 

Le Collectivisme est là pour arrêter le monde industriel sur 
le bord de l'abîme. 

Voyez, en France seulement, avec les 4 millions d'hommes, 
:au moins, rendus immédiatement disponibles par une meil- 
leure organisation de la production, on pourrait facilement : 

Supprimer le travail des femmes et des enfants; 

Réduire les heures de travail des hommes; 

Améliorer graduellement le sol de la France et des colonies, 
les bâtiments publics et privés, développer les voies de commu- 
nication, etc. ; 

Et, enfin, faire goûter aux plus humbles membres de notre 
.société les douceurs du superflu, après leur avoir assuré le né- 
cessaire. 

Tel est, si nous l'avons bien compris, le mécanisme de la 
production collectiviste. 

Schâffle nous en avait indiqué le principe; M. Deslinières 
nous en montre l'épure; mieux encore, en homme qui a vu 
les choses de près, il nous en propose un modèle. 

L'organisation projetée de l'activité pratique agricole, indus- 
trielle, commerciale et financière est entièrement ébauchée 
dans son livre. On voit qu'un mouvement populaire, si pré- 
coce fût-il, ne prendrait plus les chefs socialistes au dépourvu. 
La doctrine saurait, peut-être, s'incarner en un homme que 
l'intérêt social seul intéresserait et qui demeurerait froidement 
et énergiquement sourd aux prétentions anarchiques d'une 
démocratie ignorante et envieuse. La démonstration, donnée 
par M. Deslinières (1), de la nécessité temporaire d'une dic- 

(1) Opusc. ciL, p. 234 à 237. 
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tature constituante, est un acte de courage que le parti 
ouvrier français semble présentement bien incapable de com- 
prendre (1). 

Conservation. — Dans le système collectiviste, la conser- 
vation des produits résulte directement du mode de pro- 
duction et des principes qui président à la répartition des- 
richesses sociales. Une partie des immeubles sont biens na- 
tionaux et sous la surveillance de l'administration publique; 
les biens meubles sont, ou dans les entrepôts sociaux qui 
remplacent les magasins commerciaux modernes, ou répartis- 
entre les membres de la collectivité. Le lot d'immeubles dé- 
collectivisé est remis aux familles, soit comme indemnité de 
Texpropriation originelle, soit comme rémunération d'un tra- 
vs^il d'utilité collective effectué. La portion des biens restant 
propriété collective ne peut qu'être mieux respectée quand le 
public, c'est-à-dire la masse des producteurs, n'aura plu& 
d'intérêt personnel à démolir sans but, sous prétexte de faire 
marcher un commerce inutile; et les propriétés privées, qui 
pourront d'ailleurs être assurées par la société contre les 
fléaux et les sinistres, seront mieux conservées quand elles 
deviendront les sièges ou les richesses permanentes (home- 
stead) des familles. Le long usage et leur transmission tradi- 
tionnelle leur imprimeront la fétichisation du souvenir. La 
civilisation conservatrice chinoise nous fournirait, à ce point 
de vue, de précieuses illustrations (2). 



(1) Comme le prouve la vaillante lettre de M. Deherme contre les per- 
turbateurs révolutionnaires des Universités dites populaires. 

(2) Depuis ma première lecture du fameux chapitre d'Adam Smith visé 
plus haut, je pense qu'une étude économique du monde chinois serait des- 
plus utiles, théoriquement et peut-être pratiquement. Voilà déjà bien 
des lustres que M. Laffitte a admiré cette société qui a su résoudre^ 
dit-il, ce problème vital : Faire vivre pacifiquement, par ses seules res- 
sources, et cela pendant des milliers d'années, sur un territoire égal 
seulement à la moitié de celui de TEurope actuelle, une population de 
400,000,000 d'individus, i. e. une population égaie à la population euro- 
péenne et contemporaine (densité = 0, 9 de la d. de la pop. française). 

Il est bien certain que, sans cet esprit éminemment conservateur,^ 
ordre, la société chinoise n'eût pu subsister. Mais chacun y ayant sair 
tâche marquée, l'accomplit avec diligence et « gaieté », parce que, dit 
Davis, « chaque citoyen possède une bonne part des fruits de son tra- 
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N*est-il pas juste de noter, avec Schâffle, combien : 

Il est ren'.arquable et consolant que tout ce qui rend le socia- 
lisme avant tout pratiquement discutable, le pousse à la conser- 
vation et même au développement extrême des meilleurs côtés 
de l'économie politique libérale. 

Répartition. — Son principe fondamental est l'attribution 
faite à chacun, en raison de la valeur d'usage social de son 
propre travail, d'une portion de la richesse collective. Le 
droit de l'individu résulte ainsi directement de l'accomplis- 
sement préalable de son devoir social. 

Pas de travail, pas de fruits. 

L'économisme souscrirait volontiers à ce principe. Aussi 
est-il nécessaire de noter avec Karl Marx, qu'envisagée en 
masse, l'opulence des exploitants n'est point le fruit global 
d'épargnes faites sur des salaires antérieurs, mais l'accumu- 
lation de profils d entreprises, happés en gros par des spécu- 
lations plus ou moins inédites, ou gaspillés en détail sur des 
opérations à termes variés. 

On a beaucoup reproché à Proudhon sa définition de la 
propriété. Mais Richelieu n'avait-il pas déjà constaté que « les 
fortunes ne se font pas par l'industrie, mais par la rapine ». 

Comme dans la société collectiviste, la valeur de la pro- 
duction générale est égale à la somme des salaires et du 
budget social, « l'ouvrier recevra le montant intégral de la va- 
leur créée par son travail, sauf la partie représentant les frais 
généraux sociaux », qui comprennent, d'ailleurs, les indem- 
nités de ménage, de maladie, de retraite. 

Le taux des salaires sera ainsi constamment proportionnel 
à la valeur des objets d'acquisition, et le fameux problème de 



vail ». Mieux que partout ailleurs, on peut étudier eo Chine le rapport 
normal entre la classe agricole et les classes industrielles et libérales > 

Toutefois, rintroduction de la machine changerait considérablement 
ce rapport, s'il est vrai que « le travail de sept hommes suffirait alors^ 
pour cultiver le blé, le battre, moudre la farine, pétrir le pain et le 
faire cuire de façon à nourrir un millier d'hommes, comme l'affirme 
rEconomiste français, d'après un économiste américain... », 

Il y a à tenir compté aussi d'un coefficient dépendant de la nature de 
Taliment autre en Chine qu'en Europe. 
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la péréquation de l impôt se trouve ainsi en partie résolu (1), 
abstraction faite du lieu des dépenses. 

La qualité des produits livrés par le producteur peut et doit 
entrer en ligne de compte dans les salaires : une échelle de 
coefficients tiendra lieu des marques de l'industrie actuelle. 
Il est à remarquer que les agriculteurs profiteront, plus que 
tous les autres producteurs, de cette innovation. 

En principe, le travail sera rétribué à la journée, « avec 
des distinctions en faveur des bons ouvriers ». Le taux de la 
journée serait le même pour toutes les professions, sans au- 
cune faveur pour les ouvriers des villes. Mais « des majora- 
tions de salaires ou des diminutions d'heures de travail seront 
accordées pour les professions dangereuses, pénibles, insa- 
lubres, et pour celles exigeant des aptitudes spéciales ». 
L'ouvrier ayant charge de famille recevra « une allocation 
supplémentaire pour sa femme et ses enfants ». Cependant, 



(1) Résumons la formule, donnée par M. Deslinières : La population 
d'un pays étant, par exemple, de 20,000,000 d'adultes des deux sexes et 
<ie 20,000,000 d'enfants, si nous appelons n le minimum de besoins éva- 
lués en mômes unités que les salaires de chaque adulte, besoins h satis- 
faire dans une unité de temps quelconque et si nous supposons que Iq 
taux de consommation de chaque enfant soit égal à la moitié de celui de 
l'adulte, 3.10' a représentera la consommation minima à prévoir pendant 
le temps indiqué ; soit m > 1 le coefficient pratique variable par lequel il 
faut multiplier la consommation minima a pour une fraction « de la 
population, le total de besoins individuels I à satisfaire sera en réalité : 

I — 3.107/1 (i4-w«). 

« Appelons b le salaire minimum payé à chaque citoyen adulte, tra- 
vaillant ou hors d'état de travailler, pendant la même unité de temps ; 
le total des salaires à payer sera donc : 

3.107 ô (l + ma). » 

Mais la production collective P doit faire face aux besoins généraux T ; 

<lonc : P = T+3.1076 (1 + ma). 

P — T 



Et 6 = 

D'oii aussi : 



3.107(1 -|-ma). 
b P — T 



a 1 

Il faut que ô > a ou P > I+T, c'est-à-dire que la production natio- 
nale doit être supérieure à la somme des besoins individuels et généraux. 

Comme ceux-ci sont connus par les statistiques, la production sociale 
«st aisément estimable. 
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au point de vue industriel, ce supplément ne doit pas entrer 
en ligne de compte; on ne connaît, comme base du prix de 
revient, que la journée de l'ouvrier célibataire. 

« A la sortie de Técole professionnelle, le jeune homme 
devient ouvrier de troisième classe ; les paresseux et les in- 
telligences fermées restent dans cette classe ; riciais ceux qui 
font preuve de courage, de capacité et de bonne conduite, 
sont successivement élevés à la deuxième et à la première 
classe, à chacune desquelles correspond une appréciable 
augmentation de salaire. » 

Les chefs de service feront seuls les propositions d'avance- 
ment, sous le contrôle des délégués municipaux ouvriers. 

« Une fois parvenus à la première classe, les ouvriers in- 
telligents et laborieux pourraient aspirer aux emplois de 
contremaîtres et ingénieurs. » Mesure qui n'exclurait pas le 
recrutement par les écoles spéciales. 

. « Il serait tenu compte, en outre, de toute découverte ou 
invention. 

« De cette façon, bien que le travail aux pièces n'existât 
nulle part, tous, depuis les apprentis jusqu'aux chefs d'usine, 
seraient encouragés à donner leur maximum d'efforts physi- 
ques et intellectuels, sûrs d'en trouver la récompense. 

« Les domestiques seraient payés par leurs maîtres à prix" 
débattu. 

« Le salaire des surnuméraires et employés d'administration 
serait fixé d'après les principes indiqués pour les ouvriers... » 

L'instruction des jeunes filles pourrait être prolongée de 
plusieurs années, leur destinée les sacrant éducatrices et pre- 
mières institutrices des hommes. 

Cependant, « à quinze ans, un concours désignerait les 
plus intelligentes pour entrer dans les magasins généraux, les 
administrations » (au nombre desquelles est la médecine) 
ou dans l'enseignement. 

« Celles qui seraient éliminées par les concours pourraient 
«e placer comme domestiques, ou remplir les emplois infé- 
rieurs. 

« Le désir d'être affranchies de l'obligation au travail les 
porterait à se marier jeunes ; d'autre part, comme elles rece- 
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vraient, après leur mariage, une allocation égale à leur salaire 
dans la situation qu'elles avaient atteinte précédemment, 
elles auraient plus de facilités à trouver un mari, si elles res- 
taient assez longtemps célibataires pour arriver à obtenir une 
situation avantageuse. 

« Des avantages spéciaux seraient accordés aux femmes 
mariées ou veuves qui, n'étant pas astreintes au travail, rem- 
pliraient volontairement des fonctions utiles, pour lesquelles 
les personnes de leur sexe seront toujours indispensables. » 

Cette question des salaires est assurément le terme prin- 
cipal de la question de répartition, et la fondation solide sur 
laquelle s'édifie l'opulence individuelle ; mais il reste d'autres 
aspects à examiner. 

Il n'y a plus, en effet, à craindre de surproduction, puisque, 
comme nous l'avons vu, tous les produits sont distribués en 
salaires ou réservés aux services généraux. Les a surpro- 
duits » doivent donc être affectés aux échanges collectifs in- 
ternationaux, soit pour l'acquisition nationale de matières 
premières, soit pour la cession de produits primés. La plus 
grande liberté sera également laissée aux citoyens pour ce 
commerce étranger, s'ils veulent, « à titre de satisfaction per- 
sonnelle, posséder certains objets artistiques ou de fabrication 
spéciale. Qu'importe à la France de payer en marchandises » 
les créanciers étrangers ou ses nationaux. L'émigration même 
n'est pas interdite. 

On voit combien sera étendue la faculté laissée à tons de dis- 
poser du fruit de leurs travaux, puisqu'ils pourront non seule- 
ment choisir ce qui leur conviendra de la production nationale, 
mais faire venir de l'étranger les objets qu'ils préféreraient, ou 
même encore dépenser à l'étranger Tintègralité de leurs rentes ou 
salaires. 

Transmission. — M. Deslinières, qui est un esprit aussi mé- 
thodique (i) que convaincu, prend à son compte l'aphorisme 
de Danton, et revise avec soin les Codes. Avouons, en bloc, 
qu'il admet l'ensemble respectable des réformes réclamées 

(1) II s'appelle lui-même « un positiviste renforcé », p. 6. 



: 
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depuis si longtemps par cette minorité d'hommes qui font 
Tesprit de leur temps. Nous ne retiendrons que ce qui se rap- 
porte à l'Economique. 

Le droit de propriété privée est respecté, mais seulement 
en ce qui concerne les produits. La collectivisation des moyens 
de production consacre même la définition du Code civil (1). 
« Chacun a la libre disposition, non seulement des produits 
de son travail personnel, mais de ce qu'il peut recevoir à titre 
de donation ou de succession... 

« Il ne peut posséder le sol et les bâtiments qu'à titre d'usu- 
fruitier... L'usage et l'habitation sont des droits qui disparais- 
sent. » 

Les contestations de servitude seroîit tranchées « dans le 
sens de l'intérêt général, par les autorités administratives ». 

La liberté de tester est absolue, les droits du conjoint sur- 
vivant étant réservés. 

A défaut de testament, l'avoir de tout majeur qui meurt 
célibataire et sans enfants revient à l'Etat. D'autres clauses, 
très admissibles, concernent l'héritage des personnes mariées 
et des mineurs nés en mariage ou hors mariage. 

Les contrats et obligations conventionnelles n'existent 
plus. 

Les responsabilités civiles, en cas de dommages, sont en- 
dossées par la société, sauf i^cours pénal contre l'auteur du 
délit ou du crime. 

Plus de contrat de mariage : le régime matrimonial et la 
communauté légale. Il n'y a plus de séparation de biens. 

L'échange n'est réglé par aucun contrat. Possession vaut 
titre, et la soulte est censée payée comptant. 

La liberté du louage est complète. Le louage sera présumé 
gratuit. 

La location des immeubles ne pourra être faite que par 
l'Etat. 

Les sociétés ayant un but lucratif seront sous la main de 
l'Etat. 

(1) « La propriété est le droit de jouir et disposer des choses de la 
manière la plus absolue, pourvu qu'on n'en fasse pas un usage prohibé 
par les lois et par les règlements. » 
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La loi n'interdit pas le prêt; mais elle ne reconnaft pas de 
valeur au taux, d'ailleurs libre, de l'intérêt. 

Les rentes viagères sont transformées en assurances par 
l'Etat. 

On pense bien que la procédure civile est fort simplifiée 

dans ce projet de régime. 

< 

Telle est dans son ensemble l'économie du système collec- 
tiviste. 

Il nous est impossible d'en refuser l'examen sous prétexte 
que nous aurions devant nous un système artificiel, sans 
liaison aucune avec le passé, une utopie nouvelle, en un mot, 
sortie par génération spontanée de la tète olympienne de 
Karl Marx. Le Collectivisme se présente, au contraire, comme 
l'aboutissant unitaire de la concentration ploutociratique in- 
contestablement, croissante. 

Les socialistes savent que les temps ne sont pas mûrs pour 
son avènement; ils se préparent néanmoins, d'une façon de 
plus en plus consciente, à prendre au pied levé la succession 
des magnats du capital, qui auront asservis, jusqu'à l'explo- 
sion de révolte, prolétariat et bourgeoisie. Dans ce jour de 
colère, disent-ils, le tocsin sonnera l'agonie de l'anarchie 
expirante, et « les expropriateurs seront expropriés ». 

Confrontons donc maintenant ces données précises du 
socialisme contemporain avec les théories statiques et dyna- 
miques de la Sociologie positive. 



IV 



Réduit à sa plus simple expression, le problème écono- 
mique, dégagé de ses formes concrètes, se présente comme la 
détermination des rapports entre producteurs, consommateurs 
et produits. 

Aux prises avec ces trois facteurs, les théories qui se sont 
disputées la direction de l'activité sociale ont obéi spontané- 
ment à la loi psychologique, bien connue de nous, de compo- 
sition binaire. Chacune d'elles a choisi deux termes cardinaux 
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auxquels elle a subordonné le troisième, considéré alors 
comme valeur auxiliaire. 

Le Protectionnisme, système d'empirisme politique, est 
l'expression des rapports économiques directs entre produc- 
teurs et consommateurs ( p-). H subordonne la formation des 

produits aux conditions d'existence des créateurs et des béné- 
ficiaires des richesses : masses polaires de co^mpression et de 
dépression perpétuelles de la fortune sociale. Historiquement, 
il est antérieur à TEconomisme et au Socialisme. Son appli- 
cation est si naturelle et si variable qu'on ne peut en formuler 
des principes vraiment généraux. Ses adeptes l'entendent 
comme une sorte de méthode hygiénique propre à chaque 
individualité nationale; ils établissent, en chaque pays et 
suivant le temps, une alternance de faveurs entre producteurs 
et consommateurs : d'où crises continues de haines et d'enthou- 
siasmes populaires. Le Protectionnisme paraît être partout 
la théorie préférée des mécontents ; car il passe aisément, et 
sans inconséquence appréciable, du Radicalisme expropriateur 
et autoritaire (l'utilité publique est un prétexte vague qui se 
laisse toujours invoquer et interpréter) au Réactionnarisme 
licencieux ou brutal réprimant les conflits du travail au nom 
d'un ordre public trop souvent officieusement troublé. Dans 
les pays démocratiques, l'élasticité de cette théorie fait le 
tremplin des politiciens qui chantent euphoniquement la paix 
du travail et la guerre des tarifs. Dans les pays aristocratiques, 
elle est le drapeau aux couleurs caméléonines brandi avec la 
superbe des gens dans l'embarras et pour légitimer les guerres 
extérieures. Ne faut-il pas se créer des débouchés pour des 
fonds de magasin ou tuer la concurrence ? 

Son caractère, qui reste obstinément empirique, lui interdit 
l'espoir du gouvernement systématique de l'activité écono- 
mique des sociétés futures. Toutefois, comme il se place à un 
point de vue de conservation sociale, on peut le considérer 
comme l'ébauche spontanée du Socialisme. Il semble être au 
régime économique normal ce que le Fétichisme est au Posi- 
tivisme ; le Fétichisme étant l'expression immédiate du rap- 
port direct entre l'impulsion émotionnelle et l'acte virtuel, et 
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le Positivisme la réalisation synthétique des désirs légitimes. 
Lier le Producteur au Consommateur, tel a été dans le passé 
le rôle du Protectionnisme : son insuffisance est de ne point 
tenir un compte suffisant des produits ; ceux-ci sont les fac- 
teurs persistants des relations sociologiques entre des créateurs 
éphémères, souvent disparus depuis de longs temps, et des 
destructeurs présents ou futurs dont l'existence même dépend 
de leur conservation. 

Le nom du Protectionnisme restera donc invoqué par tous 
ceux qui, pour des causes diverses, n'auront pu adopter une 
théorie systématique. 

Ces théories sont, comme nous Tavons vu, au nombre de 

deux : TEconomisme et le Socialisme ; la première organisant 

/C\ 
la gestion des produits par rapport aux consommateurs I — 1» 

la seconde par rapport aux producteurs ( — ) . 

Pour les économistes modem style, consommer est la sagesse 
suprême. « Elever des cochons superbes, servis par des 
hommes dégoûtants », tel semble être, d'après la formule de 
Sémerie, leur plus haut idéal. M. Guyot (1) lui est fidèle quand 
il reproche aux exploitants des mines du Nord et du Pas-de- 
Calais leur excès de philanthropie ouvrière, ou qu'il conseille 
aux bons Yankees de substituer l'usage du vin à leur coutume 
de boire de l'eau glacée. 

Xénophon, pour qui « les passions sont les plus durs des 
maîtres », n'eut pas été avec vous. Son Economique me paraît 
pourtant en valoir une autre de modernité plus proche. 

Ici, ne parlez plus de producteurs. Ces êtres dont, hélas! on 
ne peut se passer, doivent être relégués dans les enfers 
sociaux. Comme leur patron mythologique Vulcain, vêtissez- 
les du mont des Calamités. Leur destinée, c'est le labeur 

» 

(1) Il est bien entendu que, si je combats les idées de M. Guyot, je 
conserve néanmoins une parfaite estime pour sa personne. Je déplore 
que sa foi économiste l'aveugle au point de ne pas apprécier sainement 
la singulière philanthropie des grands industriels. Son apprentissage 
administratif ne remplace pas l'expérience qu'on n'acquiert que dans la 
fréquentation quotidienne des ateliers et des usines. Une simple tournée 
dans le Nord est cependant bien instructive. 
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continu, car leurs peines incessantes et leurs plaintes sourdes 
font les voluptés de là-haut. Enrichissez-vous et amusez- 
vous. Vous accomplissez la plus haute des fonctions sociales : 
la Consommation I Engraissez-vous ! 

Les phénomènes économiques sont régis par des lois cer- 
taines. Ne dérangez point Tordre de la nature. Gloria victori- 
bus, vae victis : voilà la loi de la concurrence vitale. 

Ce laisser-faire est un aveu d'impuissance ; érigé en système, 
c'est un acte d'abdication. La synergie dans l'espace et dans 
le temps, la solidarité et la continuité des individus est le fait 
créateur des sociétés animales et humaines. Nous voulons 
bien, avec vous, le moins de gouvernement possible; mais ce 
diminutio capitis est, à nos yeux, une « fin », mais non pas un 
« principe » d'évolution. Le principe proclame l'anarchie ; la 
fin conduit à l'organisation supérieure ; car l'habitude n'est 
pas une seconde nature : elle fait la nature elle-même. 

Nous vous sommes reconnaissants des lois que vous avez 
réellement découvertes ; et nous vous le prouverons en ne les 
gardant point comme des lettres mortes. Nous serons vos dis- 
ciples, même malgré vous. Les institutions que, grâce à vous, 
d'autres jetteront dans l'avenir ne seront point comme ces 
pierres branlantes épandues dans les champs armoricains : 
symboles de votre timidité constructive. Ils fonderont solide- 
ment sur vos lois incontestables l'édifice qui, rappelant ces 
romantiques cathédrales lançant dans le ciel leurs dômes 
graves ou leurs flèches audacieuses, protégera la vie écono- 
mique des futures générations. Ils ont la foi qui réalise les 
miracles. 

L'histoire du Socialisme n*est-elle point instructive et pleine 
de promesses. Il évolue, donc il vit. Comparez son ébauche 
communiste du siècle dernier avec sa conception marxiste, 
avec son plan actuel, si bien tracé par Schâfûe, si soigneuse- 
ment gravé par M. Deslinières. Le Producteur, condamné par 
le Destin, qui est tendre en sa sévérité (1), à tourner sa meule, 
accomplit gaiement sa tâche quand la farine tombe dans son 



(1) « Ce monde est tel qu'il doit être, c'est-à-dire fertile en obstacles, y» 
(Vauvenargues.) Relire aussi Metchnikoff (Op. cit.). 

13 
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pétrin. Producteur, consommateur et produit, chacun, chaque 
chose a trouvé sa fin. Les deux rapports, au repère abstrait 
commun, le produit, se trouvent conciliés par le rapproche- 
ment des producteurs et des consommateurs; les premiers 
conservant la prépondérance objective imposée par la fonction 
industrielle. organique, les seconds la suprématie subjective 
consacrée par le service physiquement ou moralement rendu 
à la Collectivité. 

On a vu combien il serait injuste d'attribuer à la coordina- 
tion collectiviste un caractère artificiel. Elle se présente comme 
l'aboutissant nécessaire de la concentration des capitaux : 
concentration inévitable, comme Karl Marx Ta montré dans 
son étude du mécanisme de la concurrence ; et concentration 
indispensable, comme l'avaient prouvé les Economistes, en 
vue précisément de la défense des intérêts collectifs. Auguste 
Comte lui-même pourrait être et peut-être même devrait être 
invoqué comme Tun des précurseurs du Collectivisme. Evo- 
quons-le : 

L'efficacité sociale do la hiérarchie industrielle suppose que 
le patriciat est assez concentré pour que chaque membre y admi- 
nistre tout ce qu'il peut réellement diriger, afin de diminuer le 
plus possible les frais de gérance et de mieux assurer la respon- 
sabilité. Ici le véritable intérêt des inférieurs coïncide pleinement 
avec la tendance naturelle des supérieurs 

Nos désordres actuels sont surtout aggravés par l'envieuse am- 
bition de la petite bourgeoisie et son aveugle dédain des exis- 
tences populaires. Quand ses mœurs seront assez régénérées, 
sous l'impubion combinée des situations et des convictions, sa 
tête se fondra dans le patriciat et sa masse dans le prolétariat, 
de manière à dissoudre les classes moyennes proprement dites... 

Cette indispensable concentration des richesses est déjà sou- 
haitée par les prolétaires de nos grandes villes, comme un véri- 
table bienfait social, quoique nos campagnards persistent trop à 
désirer une dispersion presque indéfinie. 

Et, comme si cette déclaration était insuffisante, il ajoute : 

La richesse matérielle ne comporte une haute efficacité, surtout 
sociale, que d'après un degré de concentration ordinairement 
supérieur à celui qui peut jamais résulter de la simple accumu- 
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fation des produits successifs du seul travail individuel. C'est 
pourquoi les capitaux ne sauraient assez grandir qu'autant que, 
sous un mode quelconque de transmission, les trésors obtenus 
par plusieurs travailleurs viennent se réunir chez un possesseur 
UNIQUE, qui préside ensuite à leur répartition efiFective, après 
les avoir suffisamment conservés. 

Quel est ce possesseur unique, sinon l'Etat! Au fond, le 
Collectivisme opère en Economique la révolution que l'insti- 
tution républicaine a effectuée en politique. L'un complète 
l'autre. L'Economisme a succédé au Protectionnisme comme le 
droit populaire a remplacé le droit divin. Le Collectivisme 
semble, théoriquement du moins, le régime économique ' 
-adapté au gouvernement sociocratique. 

La plupart des critiques qu'on lui adresse viennent de 
l'ignorance de son histoire (1)^ Le Positivisme, synthèse géné- 
rale si largement humaine, si juste pour toutes les théories, 
si sympathique pour toutes les civilisations, puisque systèmes 
et religions sont des fruits de l'arbre de la science, ne souflfre- 
t-il pas de cette même méconnaissance? 

Mais si le système collectiviste séduit par l'ordre de son 
économie, et par ses préoccupations de conservation sociale, 
dignes des respects de tous ceux qui écoutent un peu les con- 
seils du cœur, il présente aussi de graves lacunes. 

Ses penseurs et ses chefs sacrifient trop les exigences de 
stabilité sociale aux préjugés d'une démocratie incurablement 
perturbatrice. Bien rares sont les socialistes qui, avec Benoît 
Malon, placent l'éducation du peuple en préface à la révo- 
lution. M. Deslinières lui-même, qui voit clairement le danger 
anarchique créé par les prétentions ridicules des dirigés, se 



(1) Nous sommes à même de nous convaincre tous les jours, dit 
Schâffle : 

Qu'une masse de conceptions fausses, d'espérances et d'appréhensions exagérées de 
tout genre se répandent à propos du Socialisme. 

Les ennemis ei les contempteurs du Socialisme, et aussi les innombrables croyants 
du nouvel /'évangile, ne se sont pas fait, même partiellement, une idée juste de la chose 
-qu'ils redttutent, abhorrent ou méprisent, ou qu'ils élèvent jusqu'aux nues. 

Dans cet état de confusion où se trouve l'opinion publique, la chose la plus néces- 
saire est certainement de se faire une connaissance précise de la nature et du but de 
la réorganisation ))ocialiste, et surtout de dissiper les conceptions fausses et les igno- 
rances qui enveloppent ce grave sujet. 
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fie uniquement aux codes remaniés pour endiguer les flota 
bourbeux des premiers déportements du régime nouveau. Le 
milieu collectiviste améliorera, paraît-il, spontanément l'indi- 
vidu. Nous ne partageons aucunement cet optimisme. Avant 
de fabriquer des produits, enseignez, éduquez, élevez des pro- 
ducteurs. Cette œuvre préalable omise, vous aboutiriez à un 
véritable échec si le pouvoir gouvernemental s'égarait préma- 
turément entre vos mains. Voulez-vous donc recommencer la 
sanglante épreuve de 1871 î N'avez-vous pas compris que vos 
stupides « traîneurs de sabres » communards ne valaient 
même pas moralement les cruels fanfarons versaillais? 

Un siècle d'études encyclopédiques avait préparé le person- 
nel de 1789; ce personnel à l'âme si haute qui seul sut, plus 
tard, user l'autocrate lui-même. L'histoire rabâcheuse vous dit 
que le sort de Pompée et de Bonaparte attend ces naïfs qui 
comptent sur un peuple pressuré pour y ramasser des légions. 
' N'oubliez pas cet oracle : Vous ne triompherez que si votre 
personnel est plus socialisé, plus moral que ne le sont ou que 
ne le seront ceux dont vous voulez prendre la place. 

Comte et Gambetta avaient raison. Avant la « question so- 
ciale », il y a la « question morale ». Vous ne perfectionnerez 
les choses qu'en améliorant les hommes. 



Si je reprends le problème de statique sociale que je me 
suis posé plus haut, je puis dire que la solution collectiviste 
se relie à la théorie abstraite positiviste âe la propriété comme 
doctrine complémentaire. 

Auguste Comte, à qui son étude positive de l'Economique 
avait présenté le jeu de tous les facteurs humains et matériels 
en action, avait attribué, conformément à sa première loi de 
Philosophie premiers, la solution la plus simple, la plus sym- 
pathique et la plus esthétique à la question sociale. Celle-ci 
consistant, suivant sa formule si concise, en « l'incorporation 
du prolétariat à la société moderne ». 

Pour lui, incorporer le prolétariat signifie : organiser les 
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institutions sociales de telle sorte que les prolétaires parti- 
cipent au bien-être matériel et aux jouissances intellectuelles 
^t esthétiques qui sont l'héritage commun de. tous les membres 
de la Société. Et voilà pourquoi il se plaisait à redire que « la 
richesse étant sociale dans sa source doit Têtre dans sa desti- 
nation ». 

Sa solution était la plus simple, car elle ne demandait 
aucun changement aux institutions existantes : elle résultait 
directement de Tamélioration des individus « patriciens et 
plébéiens ». 

C'était la plus sympathique, car elle se trouvait inscrite, 
par son admirable Religion de r Humanité, dans le cœur de 
chacun. L'uniformité de l'éducation, l'équivalence des fonc- 
tions, la généralisation de l'instruction supérieure assuraient 
sa pratique quotidienne en toutes occasions. 

Elle était aussi la plus esthétique, parce qu'elle ne faisait 
appel qu'aux meilleurs instincts de l'homme. Elle réalisait 
cette « anarchie » supérieure, idéal de Metchnikoflf et des 
Reclus. Chaque citoyen y fait volontairement, librement, 
joyeusement son devoir. Vous vous êtes arrêté devant ce ta- 
bleau sublime de Chartran où, dans les rayons roses des 
brumes de l'aurore, François d'Assise, le visage resplen- 
dissant d'allégresse, illuminé d'une infinie reconnaissance, 
chante au Soleil, qu'il bénit, et à la grande nature que tant il 
aime, chante k plein cœur son hymne matinal. Ses deux 
grands bœufs, au pas lent, aux yeux si doux, aux naseaux 
fumants, l'écoutent ; ils semblent comprendre, ils partagent 
son exultant bonheur. Les petits oiseaux piaillants voltigent 
et culbutent devant l'attelage. Et la terre en friche vole sous la 
charrue légère qui, elle aussi, bondit sur le sillon. Le saint, 
« ses petites sœurs » les hirondelles, et ses belles grosses 
bêtes si bonnes, les airs, le sol et le soc, tous, voyez, sont de 
joyeux compagnons. L'amour et la joie emplissent la nature 
entière! 

François est l'image du prolétaire tel que l'avait vu Comte 
dans sa société réglée. 

A cette solution altruiste, proposée par Auguste Comte pour 
qui le problème moral réside dans la subordination subjective 
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des instincts personnels aux instincts sociaux, Karl Marx met 
en parallèle la solution égoïste, fondée sur Tincontestable su- 
bordination objective des mobiles sociaux aux penchants 
personnels. Ces deux solutions, nullement exclusives, sont 
parfaitement scientifiques : et l'analyse sociologique sépare 
leurs éléments complémentaires. 

Mais laquelle l'emportera dans le fait? Sans vergogne, je 
vais avouer de nouveau que la réponse est à Pékin (1) : la ci- 
vilisation chinoise étant comme un essai spontané de l'état 
normal de l'Humanité. C'est exclusivement dans ce milieu 
économique qu'on peut déterminer la dose normale de « so- 
cialisme » et de « moralisme » socioslatiques. 

Quoi qu'il en soit, pendant la période de transition que nous 
traversons, chacune des deux influences agira comme si elle 
était seule, conformément à la loi de la coexistence ; au siècle 
futur où s'établira l'ordre nouveau, on pourra ainsi évaluer 
leurs mérites respectifs réels. 

Pour tout dire, il ne semble pas téméraire de prédire que 
le mécanisme de la concurrence tendant k niveler la couche 
plébéienne, bourgeois et prolétaires réconciliés par la mi- 
sère (2) exigeront l'organisation de la production collective 
qui assure « une meilleure répartition des produits », car,, 
ainsi que le disait Buclos, complétant Erasme, « le meilleur 
des gouvernements n'est pas celui qui fait les hommes les 
plus heureux, mais celui qui fait le plus grand nombre 
d'heureux ». Les fonctions plus hautes de conservation et de 
transmission des épargnes resteront du ressort de la morale- 
Le journalisme ayant donné le ton, il est admis, en France^ 



(1) Comme ce maître d'école blagué par Musset, je croyais avoir dit,, 
moi aussi, quelque chose de nouveau : le silence unanime des savants 
économistes, sur une question d'économie politique comparée si impor- 
tante, flattait ma petite vanité. Et voici que, dans la conférence Broca 
du 13 décembre dernier, publiée par la Revue scientifique du 9 février,. 
M. Zaborowski émet, à la suite, paraît-il, de M. Eugène Simon (La Cité 
chinoise)^ la même opinion. L'avis gagne donc en autorité et valeur ce 
qu'il perd en originalité. 

(2) « Nous sommes à la deuxième période de la concentration écono- 
mique, celle où les gros capitaux mangent les petits. » (Desliniëres, op. 
ciU après Schâffle et Marx.) 
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que TEtat est le plus détestable des producteurs. En secret, 
on reconnaît cependant Texcellence de ses méthodes agricoles^ 
la beauté de ses chemins, de ses voies ferrées et de ses 
canaux, la bonne organisatioit de ses postes, l'intelligent amé- 
nagement de ses ports. On admire ses Sèvres et ses Gobelins ; 
on déguste ses tabacs. Ses allumettes, ô comble! sont meil- 
leures que celles de Tex-compagnie fermière, et valent à peu 
près celles de l'industrie privée. Ses écoles officielles sou- 
tiennent avantageusement la comparaison, je pense, avec les 
écoles congréganistes et les écoles libres de l'Angleterre. Ses mé- 
decins et ses pharmaciens patentés n'ont pas moins d'acquit 
que les charlatans exotiques. Ses services de sécurité géné- 
rale, de protection et d'assistance publique ne sont pas par- 
faits, mais ils sont beaucoup mieux assurés que ceux qui 
restent encore aux mains des départements, des communes 
ou des associations. Sa trésorerie et sa comptabilité sont bien 
paperassières, mais elles offrent des garanties exceptionnelles 
de bon ordre (1). Ses théâtres subventionnés sont des mo- 
dèles pour toutes les nations. 

Tous les vices de l'Administration publique française 
semblent provenir des préoccupations fiscales, du népotisme 
démocratique, ou de cette solidarité puérile entre fonction- 
naires de même origine. En vérité, de tels maux semblent 
facilement guérissables. 

Cette propension au fonctionnarisme, dénoncée chez tous les 
peuples occidentaux, n'est-elle pas elle-même un signe des 
temps? Le prolétaire sent et sait que l'Etat lui assure, en 
échange d'un travail raisonnable, un travail constant, et que 
ses vieux jours seront à l'abri du besoin. Comment hésite- 
rait-il? A défaut de l'Etat, il choisit les villes, et,, à défaut de 
celles-ci, les grandes administrations. Joignez à ces avantages 
la faculté de faire appel en cas de déni de justice. Le petit 
patron est un roi féodal : sa volonté est la suprême loi ; qui 
n'a pas connu de ces tyranneaux? M. Yves Guyot est donc bien 
mal inspiré quand il veut nous faire peur avec sa tyrannie 
socialiste, 

(1) Cette paperasserie n'est pas le monopole de l'Etat. Elle est com- 
mune à toutes les grandes administrations (banques, etc.). 
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De Tensemble de ces considérations, je veux tirer un ensei- 
gnement pratique. Il s'adresse aux Socialistes et aux Positi- 
vistes. 

Aux Socialistes, jedemanderaileurralliementauPositivisme 
qui, entièrement placé au point de vue social, peut seul disci- 
pliner, sans faiblesse et sans bassesse, chefs et subordonnés. 
Lui seul saurait préparer convenablement le personnel néces- 
saire au succès de la future Révolution. 

Aux Positivistes, je demanderai d'accueillir avec faveur la 
grande force prolétarienne qui viendra défendre la grande 
Pensée qu'ils représentent. 

Ces vœux doivent se réaliser : dans les synthèses comme 
dans les synergies, la conciliation des tendances est un fait 
inévitable. « La plupart des sectes ont raison dans ce qu'elles 
affirment, disait Leibnitz, le génial adversaire du génial 
Bossuet, mais non pas dans ce qu'elles nient. » 

Or, c'est à nous, positivistes, de réaliser cette conciliation ; 
h nous qui seuls, aujourd'hui, savons découvrir dans l'his- 
toire la résultante du labeur des siècles. 

Bien plus, cette résultante qui combine à chaque époque 
la puissance des habitudes acquises et l'impulsion inces- 
sante des besoins nouveaux, est l'image symbolique du 
Positivisme, dont le devoir constant consiste k incorporer 
toutes les manifestations de l'activité affective, spécula- 
tive et active de l'Humanité. Il ne s'agit pas, bien entendu, 
de se faire des concessions mutuelles. Il s'agit, plus simple- 
ment, de se bien apprécier. Les tendances concourantes se 
composent sans perte quand elles gardent leur indépendance. 
Ne cherchons chez les socialistes que ce qui nous rapproche. 
Les contradictions ressemblent, le plus souvent, à ces valeurs 
auxiliaires qui masquent momentanément le vide des for- 
mules ; elles s'évanouissent d'elles-mêmes en révélant les ré- 
sultats principaux. Les anomalies elles-mêmes confirment 
et précisent la règle, pour qui sait les apprécier convenable- 
ment. 

Or, les socialistes qui, dans l'insurrection de 1848, s'en 
rapportaient à Lamartine et à Dieu du soin de rédiger et de 
maintenir la Constitution, sont aujourd'hui émancipés, pour 
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la plupart, de toute foi théologique définie, et satisfont ainsi 
spontanément à la loi dite des trois e/afs découverte par Comte. 
Plus, ce sont des disciples de l'Ecole matérialiste et, comme 
nous, ils cherchent dans la science leurs matériaux de recons- 
truction. Ainsi, d'accord sur la base, sur le plan et sur le 
choix des éléments, socialistes et positivistes ne semblent se 
séparer que pour mieux assurer le résultat final : les premiers 
entreprenant la restauration de l'ordre matériel et écono- 
mique, les seconds se vouant à la réorganisation morale et 
théorique. Pourquoi, dès lors, se traiter en frères ennemis et 
ressusciter, pour un instant peut-être, des querelles ridicules? 
Mieux vaut reviser de concert nos point litigieux. 

Enfin, il ressort des rapprochements efi'ectués entre le 
Protectionnisme, l'Economisme et le Collectivisme, que l'Etat 
français ne doit pas se montrer un producteur honteux. Plus 
le destin deviendra dur pour le prolétariat, et plus fortement 
l'Etat doit faire sentir la puissance de sa main protectrice. Dans 
les conflits du travail, l'arbitrage ne doit pas être l'exception, 
mais la règle. La prétendue liberté économique est un privi- 
lège de fait en faveur du patronat qui, à l'abri de son capital, 
peut attendre, sans crainte du lendemain, le dénoûment paci- 
fique (I) de la grève. Quand un désaccord surgit entre deux 
particuliers, le consentement des deux parties est-il donc né- 
cessaire pour mettre en branle la juridiction compétente? 
Rester neutre, c'est abdiquer ; et Bastiat lui-même vous crie : 
« qu'avant toute forme de gouvernement régulier, on ne peut 
•contester aux individualités le droit de défense^ le droit de 
défendre leurs personnes, leurs facultés et leurs biens ». A la 
Ricamarie et à Fourmies, vous ne défendez point l'ordre ; 
vous assassinez (1). 



(1) Ne requérez pas encore, Monsieur le Procureur; écoutez nos 
avocats : 

M« GoMTB. — Dans l'association industrielle, les luttes matérielles, 
quand on ne peut les éviter, doivent reposer sur la richesse, concentrée 
ou dispersée, et jamais sur la violence personnelle, qu'il faut réserver 
contre les malfaiteurs proprement dits..... 

Quelque précieuse que soit une telle conversion des luttes matérielles, 
elle me semble plus avantageuse aux supérieurs qu'aux inférieurs. En 
renonçant à tout usage habituel de la force proprement dite, pour se 
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Le xviii® siècle avait chassé T Absolutisme de la Philosophie 
et de la Politique ; le xix® siècle Ta chassé de T Economique. 

La propriété individuelle ne peut plus être ni intangible 
ni imprescriptible, ne doit plus être sacrée^ en un mot, pour 
la Société dont elle émane. Qui en' use mal doit être exproprié 
judiciairement (1). Et l'Etat, représentant de la collectivité^ 
doit s'emparer ainsi de ces biens qui lui viennent par dé- 
chéance. 

Cette mainmise progressive sur les moyens de production 
jouit d'un triple avantage : elle garantit la bonne gestion d'un 



borner à des conflits pécuniaires, les travailleurs me paraissent faire un 
grand acte de générosité sociale, d'ailleurs pleinement motivé. Mais je 
crains qu'en laissant ainsi transporter les débats sur le domaine propre 
aux entrepreneurs, ils ne deviennent souvent victimes de l'égoïsme 
des riches, même quand ils auront obtenu partout la juste autorisation 
de se coaliser à leur gré sans aucune violence. Car, quelque puissance 
civique que les plébéiens puissent tirer de leurs dignes refus collectifs- 
de coopération industrielle, les immenses capitaux de nçs patriciens 
permettront peut-être à ceux-ci de surmonter finalement les plus justes 
résistances. Quoique le sacerdoce doive procurer beaucoup de force aux 
coalitions ouvrières quand il les aura sanctionnées, je redoute encore 
l'abusive prépondérance de la richesse. 

M« Bastiat. — Qu'on prive un homme de ses facultés ou de leur pro- 
duit, le résultat est le même et ce résultat s'appelle Esclavage. Nouvelle 
preuve d'une identité de nature entre la Liberté et la Propriété. Si je 
fais tourner par force tout le travail d'un homme à mon profit, cet 
homme est mon esclave. Il l'est encore si, le laissant travailler librement, 
je trouve le moyen, par force ou par ruse, de m'emparer du fruit de 
son travail. Le premier genre d'oppression est plus odieux, le second est. 
plus habile. Gomme on a remarqué que le travail libre est plus intelli- 
gent et plus productif, les maîtres se sont dit : N'usurpons pas directe- 
ment les facultés de nos esclaves, mais accaparons le produit plus riche 
de leurs facultés libres et donnons à cette forme nouvelle de servitude 
le beau nom de protection. 

Une voix dans l'additoire. — Non, de Liberté! Vive l'ordre public I 

M* Bastiat. — S'il faut en dire ce que je pense, quand le droit du 
plus fort a été détrôné, le Sophisme a remis TEmpire au droit du plus 
fin» 

Me Meng-tseu. — Y a-t-il quelque différence à tuer un homme avec 
une épée ou avec un bâton*? 

Non, n'est-ce pas? 

Y a-t-il quelque différence à tuer un homme avec une épée ou avec 
une administration inhumaine ? 

Non, il n'y en a aucune. 

(1) Cas de certaines associations et de compagnies à monopoles ou 
privilèges industriels. 
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service public, protège une clientèle et un prolétariat pres- 
surés, et dirige aussi l'éducation des pouvoirs publics dans 
l'organisation systématique et la surveillance du travail 
social. 

Prométhée est toujours là, pantelant, sur son aride rocbe ; 
la faim, la soif, mille douleurs le tenaillent. L'Arbitraire 
éprouve sa fermeté, l'Erreur raille son espoir. 

L'éternelle victime tressaille. Une Révolution tonne dans 
les cieux. Zeus le Foudroyant a rejoint ses frères dans le 
sein éternel du Juste Kronos. Les rapaces vautours fuient; 
les froides ténèbres s'évanouissent. Et voici à l'horizon, écla- 
tant de lumière et de beauté, dans le ciel bleu, le chaud 
soleil de Justice et de Vérité. 

Et dans ce jour de suprême gloire, l'Humanité, heureuse 
mère, chante doucement la délivrance de Prométhée, par ce 
bonheur universel, déjà récompensé. 

V. Pépin. 



LES MISSIONS EN CHINE 



Le voile s'est enfin levé sur les scènes de pillage, de 
meurtre et de viol par lesquelles les nations européennes, 
dans la Chine du Nord, ont abdiqué pour un certain temps 
leur prétention d'être, dans ce pays, les représentants d'un 
degré de civilisation plus élevé. Le récit véridique du docteur 
Dillon, dans la Contemporary Review du mois de janvier, 
pourrait paraître incroyable, s'il était isolé et si l'auteur 
n'avait pas eu le soin d'appuyer sur des documents certains 
les faits dont il n'avait pas été lui-même témoin. Mais, ainsi 
que nous le savons tous, son histoire n'est pas la seule. Elle 
n'est que le comble d'une longue liste de récits semblables 
que l'on n'a cherché ni à démentir ni à pallier. Nous avons vu 
enfin le Times lui-même, dans son numéro du 31 décembre, et 
sur l'autorité de son correspondant de Pékin, protester avec 
indignation contre toute coopération ultérieure avec l'Alle- 
magne « dans le but d'exercer des vengeances contre des 
innocents et de manquer d'une manière assez sérieuse à la foi 
jurée pour ternir la réputation des puissances civilisées ». De 
ces violations de la foi jurée, le journal cite deux exemples 
typiques dont l'un peut être mentionné. Deux missionnaires 
anglais avaient été tués à Yung-Ching. Le général Richardson 
préleva sur la ville, à titre d'indemnité, une amende de 
6,000 livres sterlings et donna en échange et par écrit la 
garantie qu'on n'exigerait pour l'avenir aucun autre châti- 
ment. Le 15 décembre, quelques jours après ces événements, 
des troupes allemandes entrèrent dans la ville, se saisirent 
des magistrats, maltraitèrent les femmes, tuèrent soixante- 
dix-sept agents de police et villageois et exigèrent une nou- 
velle rançon. « Maintenant, ajoute le correspondant du jour- 
nal , pendant que les puissances alliées négocient, les Allemands 
détruisent les édifices réservés aux examens et considérés 
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comme sacrés, et ils se servent du bois pour faire du feu et 
des briques pour construire leurs postes de police. » — « Les 
Anglais, ajoute-t-il, reçoivent partout Tordre de se soumettre 
au commandement suprême du comte de Waldersee, bien 
qu'ils ne soient jamais admis à ses conseils. » — L'écrivain 
ne parie pas de cette pantomime qui fut jouée dans le Temple 
du Ciel par des officiers anglais, où l'Empereur et l'Impératrice 
furent tournés en ridicule et « dont le produit fut partagé entre 
les missions anglaises et américaines » (télégramme de l'Agence 
Reuter du 4 janvier). Et toutes ces choses ne sont encore que 
des faits insignifiants comparées aux horreurs que le docteur 
Dillon et beaucoup d'autres nous ont décrites avec détails. 

Je n'ai pas Tintention de me lancer dans des appréciations 
sur les actes de ceux qui ont commis des atrocités et encore 
moins de répartir le blâme entre les diverses nations occiden- 
tales qui se sont engagées dans cette sanglante entreprise. On 
peut déjà apercevoir certains signes de cette tendance bien 
connue au pharisaïsme, qui consiste à absoudre la nationalité 
anglaise au détriment des autres. Il est certain que nous 
n'avons pas noyé des hommes et des femmes, par dizaines 
de mille, comme les Russes le firent à Blagoveschenk. On 
rapporte, et nous pouvons le croire, que nos soldats n'ont 
commis aucun massacre de sang-froid comme les Allemands, 
et qu'ils se sont livrés à moins d'outrages sur les femmes que 
les Français. Mais si, ainsi qu'il est incontestable, des atten- 
tats de cette nature ont été commis par des soldats indous, 
nous ne pouvons pas être considérés comme innocents. En 
tous cas, nous avons aidé et favorisé tout ce qui se passe. 
L'Afrique du Sud nous a enchaînés aux roues du char de 
Guillaume et de Waldersee. Pour ce pillage éhonté, commis 
non seulement par de simples soldats, mais aussi par des offi- 
ciers, toutes les nations occidentales — l'Amérique, l'Angle- 
terre, la France, l'Allemagne et la Russie — sont également 
coupables. On peut en dire autant de ces travaux forcés 
imposés, à l'aide des coups et des menaces, à des paysans 
inoffensifs. Et le résultat le plus clair de tout ceci, c'est que, 
depuis la prise de Pékin par les troupes alliées au mois d*août, 
d'immenses régions de la Chine du Nord ont été mises et> 
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autant que nous puissions le savoir, sont encore placées sous 
un régime de terreur avec lequel l'Arménie et la Bulgarie, 
même dans leurs plus mauvais jours, ne pourraient que diffi- 
cilement entrer en parallèle* 

S'il y a lieu de faire une exception, elle doit l'être en faveur 
des Japonais qui, heureusement pour eux-mêmes, pour les, 
Chinois et pour J'Humanité, et en vertu de raisons tirées de 
leur communauté de race et de religion, ont refusé de prendre 
part à des actes qui, à beaucoup d'égards, ont l'aspect d'une 
croisade chrétienne. Il résulte du récit du docteur Dillon que, 
de tous les districts entre lesquels la ville de Pékin fut divisée, 
après avoir été prise par les troupes alliées, ceux qui étaient 
placés sous la surveillance des Japonais furent les premiers 
rétablis sous un gouvernement normal, que des marchés 
réguliers y furent institués, où les soldats de toutes les nations, 
non moins que les Chinois, eux-mêmes, étaient heureux de 
pouvoir venir s'approvisionner. Et à ce point de vue, il est bon 
de remarquer que la première protestation collective contre 
les atrocités de la vallée du Pei-Ho émana de ces bouddhistes 
Japonais, sur le manifeste desquels le Manchester Guardian 
attira l'attention, dans son numéro du 27 décembre. 

Il est temps de passer maintenant des symptômes aigus de 
cette crise si grave k l'examen des causes qu'ils recouvrent et 
que nous devons examiner et juger avant tout espoir d'arran- 
gement durable. Il est à peine besoin de dire que je n'ai 
■ nullement l'intention d'affaiblir la gravité de l'attentat que la 
Chine, soit directement par son gouvernement, soit en tolé- 
rant l'insurrection des Boxers, a commis contre le droit des 
^ens. Les violences envers les ambassadeurs sont incontes- 
tablement un crime international du genre le plus atroce. 
Mais les crimes, comme toutes les autres choses, doivent être 
appréciés relativement au milieu et aux antécédents. Nous 
savons maintenant que l'assassinat du baron de Keteller à 
Pékin, le 19 juin de l'année dernière, suivit de près la nou- 
velle de la prise des forts de Takou, sans aucune déclaration 
de guerre, deux jours auparavant. Nous savons maintenant 
que l'insurrection des Boxers fut le résultat naturel et inévi- 
table d'une longue série d'agressions illégales se rattachant. 
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d'une part, aux plans de spéculation et d'exploitation de 
mines des syndicats européens, d'autre part, à la monstrueuse 
prétention des missionnaires, tant catholiques que protestants, 
de revendiquer le privilège de l'exterritorialité non seule- 
ment pour eux-mêmes, mais aussi pour les Chinois qu'ils 
avaient convertis. 

Les difficultés avec la Chine sont, comme chacun le sait, en 
partie commerciales, en partie religieuses. D'un côté, les Etats 
occidentaux (à l'exception de la Russie qui se trouve dans 
une situation spéciale) cherchent avec avidité de nouveaux 
débouchés ; d'un autre côté, les Eglises d'Occident cherchent 
de nouveaux champs de conquête spirituelle. Ces deux buts 
sont en relation beaucoup plus étroite qu'il ne le semble au 
premier abord. Si, en effet, les commerçants européens et 
leurs agents regardent souvent les missions chrétiennes 
avec répugnance et mépris, les attaques contre les mission- 
naires n'en sont pas moins, depuis de longues années, consi- 
dérées par les hommes d'Etat comme le moment le plus pro- 
pice pour pousser en avant leurs 'plans d'agression. En 
somme, de ces deux questions, les missions et les débouchés 
commerciaux, je crois que la première est sans comparaison 
la plus importante, lorsqu'on ne néglige aucun de ses aspects. 
Il est certain que les hommes d'Etat chinois sont de cet avis. Le 
commerce n'affecte que la surface, et même, très superficiel- 
lement des deux civilisations qui prennent ainsi contact. Les 
Phéniciens et les habitants de la Cornouailles ont bien pu, pen- 
dant des milliers d'années, faire le commerce de Tétain sans 
qu'il en soit résulté le plus petit changement dans leur caractère 
respectif de Celtes et de Sémites. Mais la mission religieuse, 
lorsqu'elle est réellement efficace, modifie en bien ou en mal 
les institutions fondamentales des populations vers lesquelles 
elle est envoyée. Elle atteint les villages les plus éloignés, 
elle pénètre dans les pores même de la vie nationale. Cela est 
vrai pour toutes les missions : pour les missions positivistes, 
qui ne concernent que l'avenir, pour les missions mahomé- 
tanes, dont la place, en ce qui concerne la Chine, est actuelle- 
ment vacante, pour les missions chrétiennes enfin, dont nous 
parlons en ce moment. 
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Mais il y a deux espèces très différentes de missions chré- 
tiennes, et il faut considérer chacune d'elles séparément. Les 
missions pures et simples, qui ne comptent pas sur d'autre 
appui que les forces spirituelles de la persuasion et de l'exem- 
ple d'une vie bienfaisante, sont une première chose; les mis- 
sions qui sont appuyées par des canonnières en sont une autre 
très différente. J'ai connu jadis, dans des temps déjà éloignés, 
beaucoup de missionnaires de la première espèce et, ni la di- 
vergence profonde de mon but d'avec le leur, ni ma forte 
conviction que leur but est, à beaucoup d'égards, nuisible, ne 
m'empêcheront jamais d'admirer leur enthousiasme désin- 
téressé et, dans certains cas, leur dévouement héroïque pour 
ce qu'ils croyaient être leur devoir. Quel que soit le mal qu'ils 
ont fait, — et l'histoire de la révolte des Taï-Pings est une 
preuve certaine de celui qu'ils peuvent occasionner, — ce mal 
n'est pas la faute des hommes, mais celle des croyances. Ce 
qui prouve une fois de plus que des aspirations bienfaisantes 
ne sont pas un guide assez sûr, que l'action sera bienfaisante 
elle-même et, aussi, qu'une croyance théologique ne peut pas 
présider à l'établissement de rapports normaux entre les Civi- 
lisations occidentale et orientale. 

En voilà assez sur la première espèce, et, à un point de vue 
tout relatif, sur l'espèce, légitime de missions, celles qui ne 
sont pas soutenues par des canonnières. Mais les missions 
dont les hommes d'Etat chinois ont eu à s'occuper depuis un 
certain nombre d'années sont d'un genre tout différent. Des 
traités ont été extorqués à la Chine, à la bouche même des 
canons; en vertu de ces traités, les missionnaires peuvent 
demander que toute la force matérielle de leur pays d'origine 
soit mise en mouvement lorsque, en réponse à leurs diatribes 
outrageantes contre le Culte des Ancêtres, — institution fon- 
damentale de la religion chinoise, — ils ont été eux-mêmes 
insultés et outragés. Pendant combien de temps, dans n'im- 
porte quel coin de province d'Europe, depuis le Nord jusqu'au 
Sud, supporterait-on que des étrangers, juifs ou mahométans, 
vinssent d'une matière systématique dénoncer le Christia- 
nisme comme une imposture ? Et, si la population ainsi ou- 
tragée dans ses croyances les plus intimes et les plus chères 
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se livrait à des actes de violence, que dirait-on si le prédica- 
teur pouvait demander pour lui-même la protection des soldats 
de son propre pays?, C'est là cependant ce que réclament les 
missionnaires en Chine, et ce n'est encore qu'une partie de 
leurs prétentions. Ils demandent maintenant la protection 
militaire étrangère, non seulement pour eux-mêmes, mais 
encore pour les naturels du pays qu'ils convertissent. En fait, 
ils ont la prétention de créer, dans chaque province de la 
€hine, une population d'origine chinoise, qui sera exempte 
-de la juridiction de ses propres magistrats. Il est à peine 
besoin de dire que, dans de telles circonstances, des bandes 
vagabondes de ces prétendus convertis accourent en foule 
auprès d'eux. Si quelqu'un, par hasard, considérait comme 
exagéré l'exposé qui précède, qu'il lise le compte rendu de la 
réunion des missionnaires tenue à Pékin, le 15 janvier, pour 
examiner la Note conjointe des puissances. Contre les termes 
rigoureux de cette Note, pas un mot de protestation ne fut 
articulé, pas même contre cette monstrueuse, quoique heu- 
^reusement inacceptable, proposition, d'interdire à la Chine 
des armements en vue de se défendre contre ses ennemis. 
Mais, au contraire, M. Owens, de la Société des Missionnaires 
de Londres, blâma la Note <f parce qu'elle ne mentionnait pas 
la chose la plus importante de toutes, la Christianisation de 
la Chine ». Il alla jusqu'à dire que « la note contenait une 
lacune. Elle exigeait bien une indemnité pour les étrangers et 
leurs serviteurs, mais elle oubliait de dire que les Chinois chré- 
tiens remplissant auprès des missionnaires le rôle de servi- 
teurs avaient droit à la même indemnité que ces derniers ». 
{Manchester Guai'dian du 7 janvier.) Or, que les missions aient 
été exclues des douze points de la Note, c'est là son trait le 
plus remarquable. Les commissaires européens savaient bien 
qu'en les y comprenant, ils auraient entraîné les Chinois à des 
actes de fureur. 

Que les missions des nations occidentales en Chiné puissent 
être et soient finalement établies sur des bases absolument 
indépendantes, d'une part, des hommes d'Etat, des commer- 
çants et des syndicats d'ingénieurs, et, d'autre part, de toute 
croyance théologique^ chrétienne ou musulmane, c'est une 
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chose à laquelle, pour ma part, je crois fermement. Les mem- 
bres d'une mission de ce genre se garderont, bien entendu, de 
se mettre en opposition avec ces étrangers, Américains, Euro- 
péens ou Japonais, qui initient la Chine aux conditions de 
rindustrie moderne, tant qu'ils ne heurteront pas la loi et le ^ 
sentiment populaire, et n*insisteront pas pour faire passer un 
chemin de fer à travers un cimetière, parce que ce serait la. 
voie la plus courte ou le nivellement le plus commode. Ils en- 
courageraient de toutes façons l'ouverture d'écoles où les 
connaissances physiques, chimiques et biologiques, néces- 
saires à rétablissement de la domination de l'homme sur la 
nature, seraient enseignées à fond. Cette œuvre, d'ailleurs, est 
déjà commencée et, dès que le comte de Waldersee aura cessé 
de conduire ses soldats et les nôtres à travers la fange d'un 
sang infâme, elle continuera à s'exercer, peut-être avec tout 
le succès désirable. Mais le but principal de ces missionnaires 
devrait être de convaincre les esprits dirigeants en Chine que, 
seuls, en Occident, ils peuvent avoir de la sympathie et du 
respect pour tout ce qu'il y a de meilleur dans la tradition 
morale chinoise; qu'ils sont absolument d'accord avec cette 
tradition, non seulement en honorant, comme ils le méritent,, 
les arts et la science de la production industrielle, mais aussi 
en assignant une place incomparablement plus élevée à la 
science et à l'art de se bien conduire ; qu'ils reconnaissent que 
si la Chine a beaucoup à apprendre, elle a aussi beaucoup à 
enseigner; qu'ils considèrent Confucius, Mencius et leurs suc- 
cesseurs au même titre que les sages et les héros de l'Inde et 
de la Judée, de la Grèce et de Rome, de la Chrétienté et de 
l'Islamisme, — c'est-à-dire comme ayant également contribué 
à la grande œuvre d'édification de la seule foi qui puisse 
fonder la fraternité entre les nations : la Religion de l'Huma- 
nité. Des missionnaires de ce genre ne se gêneraient pas plus 
pour parler de la folie et de la cruauté qu'il y a à apporter la 
confusion dans de paisibles villages, en attaquant le culte de 
la tombe, — principe fondamental de la religion chinoise, — que 
pour blâmer les attentats contre l'Eucharistie dans les villages 
(l'Irlande ou d'Espagne. En un mot, ils feraient tout ce qui 
serait en leur pouvoir pour réparer les injustices cruelles que 
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rOccident a commises envers la Chine, ils chercheraient à re- 
mettre la Chine à sa véritable place parmi les nations, comme 
Texenaple le plus noble de la continuité ininterrompue du dé- 
veloppement humain, depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à nos jours. 

J'ai foi dans une mission de ce genre,"j'ai foi dans son 
avènement prochain et dans ses résultats bienfaisants. 

J. H. Bridges. 
(Traduit de la Positivist Review de février 1901, par L. Baraduc.) 
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CERCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST 

Rapport de Vannée 1900. 

Le Cercle s'est maintenu et il a fêté, comme d'habitude, les 
fêtes positivistes du !•' de TAn et du 5 septembre. 

Nous avons une nouvelle adhésion à signaler. 

Nous nous sommes occupés de recueillir des souscriptions pour 
la statue de notre Maître. Les sommes reçues ont été versées au 
trésorier du Comité. (Voir la Revue Occ, passim,) 

Nous avons, M. le D' Kœrœsy et moi, entrepris dans la presse 
une campagne, dans le but de créer une Société philosophique 
de caractère plus ou moins positiviste. Après une discussion très 
approfondie, de nombreuses réunions ont été tenues à ce sujet, 
auxquelles ont assisté, en dehors de quelques positivistes avérés, 
plusieurs titulaires de l'enseignement philosophique à l'Univer- 
sité de Budapest. L'affaire peut être considérée comme à peu près 
assurée ; les statuts sont rédigés et la constitution de la Société 
va avoir lieu dans le courant de l'année. 

Quant à mon action personnelle, j'ai fait une conférence au 
syndicat typographique, le 11 octobre, sur le Socialisme au point 
de vue positiviste. J'y fais, en outre, depuis le 16 octobre, un 
cours de géométrie élémentaire tous les dimanches (à 2 heures) 
et un cours de français les mardis (à 7 heures du soir). Les ou- 
vriers syndiqués de toutes les autres corporations y sont admis. 

J'ai publié plusieurs articles au sujet de la Société Philos, ci- 
dessus mentionnée dans une Revue intitulée : Magyar Kritika, 
Il a paru, en outre, le 3« fascicule de la Bibliothèque positiviste, 
lancée l'année dernière, qui comprend les Œuvres choisies de 
Vauvenargues (1) (Réflexions et maximes. Conseils à un jeune 
homme, précédés d'une courte notice). 

Il a été versé pour le Subside pos. de 1900, par six souscrip- 
teurs, la somme de 50 couronnes. 

Budapest, le 10 janvier 1901. Samuel Kun, 

Correcteur d'imprimerie, 
VU, Hungaria-Kôrut, 237. 

(1) Vauvenargues valogatoit moralis mûvei, Forditotta Kun S. Buda- 
pest. Rêvai Léo. 80 p. in-8 vo. Ara 60 fillér. 



BULLETIN DE FRANCE 



I. — PIERRE LAFFITTE 



ET 



LA LIGUE DE LA PATRIE FRANÇAISE 

Dans son numéro du 14 février 190i, sous la rubrique « Pro- 
tecteurs de Max Régis », le journal le Siècle publie d'après un 
document officiel (?) qui serait entre ses mains et qui daterait du 
23 décembre 1900^ une liste de membres de la ligue dite « la 
Patrie Française », où figure le nom de M. Pierre Laffitte, pro- 
fesseur au Collège de France. 

M. Pierre Laffitte a pu, il y a deux ans, donner son approbation 
au but que semblaient poursuivre exclusivement les fondateurs de 
cette ligue, à savoir l'affirmation de Tidée et du sentiment de la 
Patrie contre certaines déclamations soi-disant humanitaires; mais 
il n'entendait nullement s'associer au programme de contre-révo- 
lution que cachaient les pompeuses manifestations patriotiques 
des ligueurs, et il le déclara à maintes reprises. 

M. Pierre Laffitte voit, dans le maintien abusif de son nom sur 
la liste de la Ligue, la continuation d*une manœuvre tendant à 
représenter le Directeur du Positivisme comme ayant aujourd'hui 
des opinions en contradiction formelle avec celles qu'il a pro- 
fessées toute sa vie avec tant d'éclat, et qui ont fait de lai le 
successeur d'Auguste Comte et l'apôtre de sa doctrine. 

Devenu par l'âge et les infirmités incapable d'agir lui-même, 
M. Pierire Laffitte me charge, et avec moi tous ses coreligionnaires 
positivistes, de protester énergiquement et en toutes circonstances 
contre cette manœuvre. 

Quant à M. Max Régis qu'il ne connaît pas, M. Laffitte réprouve 

absolument les tendances antisémites dont il s'est fait l'organe. 

Paris, 19 Homère 113 (16 février 1901). 

Ch. Jbannolle. 

IL — CULTE 

Le 21 Bichat 112 (dimanche 23 décembre 1900), le sacrement 
de la Présentation a été conféré par M. Jeannolle, délégué à cet 
efifet par M. Pierre Laffitte, au jeune Marcel-Edmond-Pierre, fils 
de notre coreligionnaire, M. P.-B. Froument. 
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L — LE COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE (*) 

De M. Auguste Comte, 2 tom. iii-8**. Paris, 18305. 

Par Sir David Brewster. 
(Extrait de la Revue d* Edimbourg j}ui\\ei 1838, n^ cxxxvi.) 

On peut diviser les concurrents pour les honneurs de la 
science en plusieurs classes. Ces hommes agissent d'après des 
motifs très différents et poursuivent des buts fort dissembla- 
bles. Il y a d'abord ceux qui essaient de découvrir les lois de 
la nature et étudient ses phénomènes ; puis il y a ceux qui 
classifient les faits et expliquent les doctrines scientifiques ; il y 
a encore ceux qui, à différentes époques, enregistrent l'histoire 
des progrès scientifiques, et, enfin, il y a ceux qui expliquent 
les procédés mentaux par lesquels les découvertes ont été 
faites et indiquent quelles sont les meilleures méthodes à 
employer dans chaque science. 

Tous ces hommes ont soif de renom, mais, pour quelques- 
uns, d'autres motifs moins avouables comptent, et bien des 
gens qui ont commencé leur carrière sous une influence gé- 
néreuse l'ont terminée en pensant à des avantages plus immé- 
diats et plus tangibles. 

On peut donner le nom de philosophes à ceux qui font 
partie de la première catégorie. Mais comme toute science, 

(1) A l'heure où l'élite intellectuelle de THumanité se prépare h con- 
sacrer la gloire d'Auguste ComtQ> par l'érection de sa statue sur la place 
de la Sorbonne, il nous a paru opportun de reproduire Tune des pre- 
mières appréciations qui aient été portées sur son œuvre, celle de l'il- 
lustre savant anglais, sir David Brewster. Bien qu'il ait été souvent ques- 
tion de ce travail dans la Revue Occidentale, la plupart des positivistes 
français ne connaissent, en réalité, de lui, que de courts extraits. Or, non 
seulement il office un intérêt historique considérable, mais^ en outre, il 
présente l'avantage de contenir une réfutation anticipée de ce reproche 
fait k Comte, par Arago et d'autres médiocrités académiques, de n'avoir 
de titres mathématiques ni petits, ni grands. — G. H. 
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<iigne de ce nom, doit ou être basée sur des faits, ou en être 
déduite par un raisonnement mathématique, cette catégorie 
se divise nécessairement en deux classes : ceux qui observent 
les faits et ceux qui basent leurs raisonnements sur ces faits, 
<:'est-à-dire ceux qui font des expériences et ceux qui, en , 
s*appuyant sur ces expériences, établissent les lois des phé- 
nomènes et les principes plus généraux auxquels on peut, en 
-dernier lieu, les subordonner. 

L'histoire de la science nous montre souvent que ces deux 
<iualités mentales ont été réunies en un seul homme ; mais il 
y a plus de cas où celui qui observe et celui qui fait des expé- 
riences se sont chacun cantonnés dans leur propre sphère et 
où des esprits d'une capacité moins pratique et plus théorique 
se sont, de préférence, employés dans les méthodes plus éle- 
vées de la combinaison et de Tanalyse. Généralement, on a 
voulu accorder un plus haut rang à ceux-ci qu'aux premiers ; 
<;ependant cette appréciation erronée de leur valeur mentale 
n'est fondée que sur le principe qui veut que la découverte 
<ies lois des phénomènes indique nécessairement plus de 
talent que l'étude des faits et des phénomènes. 

Mais, en réalité, nous ne possédons aucune mesure qui 
nous permette d'apprécier la valeur intrinsèque de l'une ou 
de l'autre des conditions de l'esprit par lesquelles ces deux 
' classes de philosophes se caractérisent. On peut quelquefois 
découvrir des faits et étudier des phénomènes assez facile- 
ment, sans faire travailler beaucoup l'intelligence. Mais, gé- 
néralement, les grands faits et les recherches expérimentales, 
qui forment la base de la science moderne, ont exigé des 
efforts de raisonnement à la fois ingénieux et profonds, et ont 
demandé l'emploi des plus hautes fonctions de l'intelligence. 
Lors même que les résultats de la philosophie expérimentale 
sont des simples faits, leur valeur est très grande, et, quelque 
progrès que fasse la science, celui qui les découvre aura tou- 
jours droit aux honneurs de sa découverte. Mais s'il voit aussi 
leur relation à d'autres phénomènes, et s'il est assez heureux 
pour déterminer les lois qu'ils suivent et de déduire de ces 
lois des phénomènes ou des résultats inconnus jusqu'alors, il 
aura droit à un rang élevé parmi les aristocrates du savoir. 

De tels hommes sont vraiment les vrais architectes de la 
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science. Non seulement ils produisent les matières premières 
de la science, mais aussi tout l'édifice intellectuel dans toute 
sa grandeur et sa splendeur. 

Avant le xvi® siècle, les explorateurs actifs de la science 
étaient en très petit nombre, et ceux-là même n'avaient pas 
tous rejeté les entraves de la philosophie scholastique. La 
spéculation effrénée paralysait la science, et les préjugés et 
le mysticisme la tuaient. Mais depuis longtemps déjà il n'ea 
est plus ainsi, et aujourd'hui on reconnaît partout qu'il faut 
raisonner d'après l'observation et l'expérience. Il y a cepen- 
dant encore quelques hommes qui (sauf quelques rares excepK 
tions, ils ont peu de valeur) n'ont pas la patience de faire des 
recherches continues ou qui, peut-être, ne pourraient pas les 
faire, et qui cependant veulent prendre d'assaut le temple de 
la science, afin de s'emparer de ses trésors. Généralement 
parlant, ces hommes ne connaissent qu'imparfaitement les 
faits et les lois sur lesquels la science physique moderne re- 
pose. Ils ne sentent pas la force des raisonnements mathéma- 
tiques ou physiques. Croyant que les plus nobles doctrines 
de la science ne sont fondées que sur la spéculation, ils am- 
bitionnent l'honneur de les placer sur une base plus sûre et plus 
étendue. Mais ceux qui ne veulent pas voir la force de la vé- 
rité physique ne découvriront pas facilement les erreurs que 
leurs esprits créent et chérissent. Ne tenant compte d'aucune 
difficulté, les flots de leurs spéculations coulent sans remous, 
ni courants. Ces spéculateurs n'ont aucun droit à figurer dans 
la liste des hommes de science ; aussi, tout en les attaquant, il 
ne faudrait pas les confondre avec des théoriciens d'un 
ordre supérieur, dont la valeur scientifique est évidente, mais 
qui, au lieu de se vouer à la physique expérimentale, veulent 
devenir les législateurs de la science, le jury de ses honneurs 
et les arbitres de ses destinées. Ce tribunal législatif se cons- 
titue lui-même et est irresponsable. Il doit juger la science 
avec toute la modération qui est compatible avec la justice et 
avec toute la diligence et la sollicitude des recherches qu'exi- 
gent les détails embarrassants et les intérêts opposés. Aux 
morts il doit la gratitude que comporte de grands services 
et ces hommages respectueux auxquels ont droit les grands 
génies, et aux vivants cette délicatesse de critique et cette 
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courtoisie pour leurs services, qui représentent, aux yeux des 
esprits sensitifs, la plus haute récompense pour leur passé et 
le plus puissant aiguillon pour leurs travaux futurs. 

Dans l'histoire de la science et dans la distribution de ses 
honneurs, nous ne devons pas nous attendre à trouver ces 
minuties ou cette dissémination délicate des témoignages que 
nous trouvons dans les cours de justice. Mais Phistorien doit 
faire des recherches consciencieuses et honnêtes, et le juge 
doit tenir d'une main ferme les balances de la justice. L'his- 
torien ne peut pas raconter des faits qui ne sont pas dans le 
domaine des recherches ordinaires, et le juge n'est pas respon- 
sable si sa balance n'est pas mathématiquement exacte. 

Si on veut se servir de ces principes pour juger différents 
ouvrages scientifiques, on en trouvera un petit nombre seule- 
ment auxquels on pourra les appliquer. Le grand réformateur 
de la philosophie a presque accompli complètement cette 
tâche. Depuis lors, plusieurs auteurs ont discuté ce grand 
sujet ; mais cependant les seuls ouvrages qui sont dignes de 
notre attention sont : V Histoire des Sciences inductives^ par 
M. Whewell, dont nous avons déjà rendu compte, et le Cours 
de Philosophie positive y par M. Comte. Les trois volumes de 
M. Whewell ne sont qu'une introduction à sa Philosophie, 
mais il a fait entrevoir à ses lecteurs la nature de son ouvrage. 

Le premier volume de l'ouvrage de M. Comte fut publié 
en 1830, et le second volume en 1835, plusieurs années avant 
la publication de l'ouvrage de M. Whewell, et cependant 
celui-ci ne parle jamais des travaux du philosophe français. 
Il faut donc croire, malgré plusieurs ressemblances d'idées et 
d'expression, que le Cours de Philosophie positive était in- 
connu à Cambridge (i) avant la publication de l'ouvrage de 
M. Whewell, quoiqu'il était déjà bien connu et très apprécié 
à Londres. 

Nous ne voulons pas dire, malgré ces ressemblances, que 
ces deux ouvrages se ressemblent. \J Histoire des Sciences 
inductives et le Cours de Philosophie positive sont des ou- 
vrages très différents. Ils sont écrits chacun d'une manière 
très différente ; leurs auteurs sont non seulement en désaccord 

(1) M. Whewell était professeur à Cambridge (P. D.). 
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quant à leurs résultats, mais aussi quant aux décisions qu'ils 
ont prononcées sur les grandes fins de la controverse scien- 
tifique. 

Avant de comparer ces ouvrages et de discuter les ques- 
tions qu'ils soulèvent, nous devons faire connaître à nos lec- 
teurs la nature et l'objet des recherches de M. Comte. D'abord, 
il y a une question que nous ne pouvons pas passer sous 
silence, quoique nous voudrions le faire. Mais comme 
quelques-uns de nos lecteurs pourraient, en conséquence de 
notre article, étudier l'ouvrage, nous devons les prévenir que 
M. Comte avoue qu'il est athée; et nous croyons que nous ne 
pouvons pas mieux "retirer cette pierre d'achoppement qu'il a 
placée sur notre chemin et conjurer ainsi le danger qu'en fai- 
sant connaître à nos lecteurs ses propres paroles : « Pour les 
« esprits étrangers à l'étude des corps célestes, quoique 
« souvent très éclairés d'ailleurs sur d^autres parties de la 
« philosophie naturelle, l'astronomie a encore la réputation 
« d'être une science éminemment religieuse, comme si le fa- 
<L meux verset : Ca/t enarrant gloriam Dei avait conservé' 
« toute sa valeur. 11 est cependant certain, ainsi que je l'ai 
« établi, que toute science réelle est en opposition radicale et 
« nécessaire avec toute théologie ; et ce caractère est plus 
« prononcé en astronomie que partout ailleurs, précisément 
« parce que l'astronomie est, pour ainsi dire, plus science 
•« qu'aucune autre, suivant la comparaison indiquée ci- 
« dessus. Aucune n'a porté de plus terribles coups à la doc- 
« trine des causes finales, généralement regardée par les 
« modernes comme la base indispensable de tous les sys- 
« tèmes religieux, quoiqu'elle n'en ait été, en réalité, qu'une 
« conséquence. La seule connaissance du mouvement de la 

< terre a dû détruire le premier fondement réel de cette doc- 
^ trine : l'idée de l'univers subordonné à la terre et par suite 
« à l'homme, comme je l'expliquerai spécialement en traitant 

< de ce mouvement. D'ailleurs', l'exacte explication de notre 
« système" solaire ne pouvait manquer de faire essentielle- 
« ment disparaître cette admiration aveugle et illimitée 
« qu'inspirait l'ordre général de la nature, en montrant, de 

< la manière la plus sensible, et sous un très grand nombre 
« de rapports, divers, que les éléments de ce système n'étaient 
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« certainement point disposés de la manière la plus avanta- 
« geuse, et que la science permettait de concevoir aisément 
« un meilleur arrangement. Enfin, sous un dernier point de 
« vue encore plus capital, par le développement de la vraie 
« mécanique céleste depuis Newton, toute philosophie théo- 
« logique, même la plus perfectionnée, a été désormais 
« privée de son principal office intellectuel, Tordre le plus 
<L régulier étant dès lors conçu comme nécessairement établi 
« et maintenu, dans notre monde et même dans l'univers 

< entier, par la simple pesanteur mutuelle de ses diverses 
« parties (i). » 

Notre auteur alors, pour donner plus de force à ses argu- 
ments, cite la stabilité essentielle de notre système solaire. 
Cependant, il comprend parfaitement que cette doctrine de 
l'astronomie moderne peut être employée par ses adversaires. 

« Cette grande notion, dit-il, présentée sous l'aspect 
« convenable, pourrait sans doute devenir aisément la base 
« d'une suite de déclamations éloquentes, ayant une impo- 
« santé apparence de solidité. Et, néanmoins, une constitution 
4i aussi essentielle à l'existence continue des espèces ani- 
« maies est une simple conséquence nécessaire d'après les 
« lois mécaniques du monde, de quelques circonstances 
<c caractéristiques de notre système solaire, la petitesse 

< extrême des masses planétaires en comparaison de la 
<L masse centrale, la faible excentricité de leurs orbites et 
<L la médiocre inclinaison mutuelle de leurs plans ; caractères 

< qui, à leur tour, peuvent être envisagés avec beaucoup de 
« vraisemblance, ainsi que je le montrerai plus tard suivant 
« l'indication de Laplace, comme dérivant tout naturellement 
« du mode de formation de ce système. On devait d'ailleurs 
« tf /r/V?r/ s'attendre, en général, à un tel. résultat, par cette 
« seule réflexion que, puisque nous existons, il faut bien, de 
« toute nécessité, que le système dont nous faisons partie soit 
<L disposé de façon à permettre cette existence, qui serait 
« incompatible avec une absence totale de stabilité dans les 
« éléments principaux . de notre monde. Pour apprécier 

(1) Cours de Philosophie positive, vol. Il, p. 25-7, 
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« convenablement cette considération, il faut observer que 

« cette stabilité n'est nullement absolue ; car elle n'a pas 

« lieu à l'égard des comètes, dont les perturbations sont 

« beaucoup plus fortes, et peuvent même s'accroître presque 

« indéfiniment par le défaut des conditions de restriction que 

« je viens d'énoncer, ce qui ne permet guère de les concevoir 

« habitées. La prétendue cause finale se réduirait donc ici, 

« comme on l'a déjà vu dans toutes les occasions analogues, 

« à cette remarque puérile : il n'y a d'astres habités, dans 

« notre système solaire, que ceux qui sont habitables... Tels 

« sont, en aperçu, les services immenses et fondamentaux 

« rendus par le développement des théories astronomiques à 

« l'émancipation de la raison humaine. » 

Sir David Brewster critique alors les théories de Laplace et 
revient ensuite, en ces termes, à l'ouvrage d'Auguste Comte : 

Le Cours de Philosophie positive comprend les Mathé- 
matiqueSy V Astronomie^ la Physique et la Chimie ou les 
Sciences des corps inorganiques^ et la Physiologie et la 
Physique sociale ou les Sciences des corps organiques. Les 
Mathématiques comprennent le Calcul^ la Géométrie et la 
Mécanique rationnelle. Les six leçons sur le Calcul donnent 
une vue générale de l'analyse mathématique, du calcul des 
fonctions directes, du calcul des fonctions indirectes, du calcul 
des variations et du calcul des différences finies. Les cinq 
leçons sur la Géométrie traitent d'une vue générale de la 
géométrie, de la géométrie des anciens, de la conception 
fondamentale de la géométrie analytique, et de l'étude géné- 
rale des lignes et des surfaces. Les quatre leçons sur la méca- 
nique rationnelle embrassent les principes fondamentaux de 
la mécanique, des vues générales sur la statique et la dyna- 
mique et les théorèmes généraux de mécanique. Après des 
considérations philosophiques sur l'ensemble de la science 
astronomique, il divise son sujet en l'astronomie géométrique 
et l'astronomie mécanique. D'abord, il fait une exposition 
générale des méthodes d'observation, puis il étudie les phé- 
nomènes géométriques élémentaires des corps célestes, la 



VARIÉTÉS. 205 

théorie du mouvement de la terre et les lois de Kepler. Puis 
il parle de la loi de la gravitation universelle , et après une 
appréciation philosophique de cette loi, il s'en sert pour 
expliquer les phénomènes célestes. 

La Physique se divise en barologie^ en ihermologie^ en 
acoustique^ en optique et en électrologie , La Chimie se 
divise en chimie inorganique et en chimie organique, L.3i 
Physiologie comprend la structure et la composition des 
corps vivants, leur classification, la physiologie végétale, 
animale, intellectuelle et affective. \ 

Sous le nom de Physique sociale, Fauteur parlera de la 
structure générale des sociétés humaines, de la loi naturelle 
fondamentale du développement de Tespèce humaine et de la 
marche de la civilisation. Ce dernier sujet comprend trois 
parties : l'époque théologique, l'époque métaphysique et 
l'époque positive. La première époque traite du Fétichisme, 
la seconde du Polythéisme et la troisième du Monothéisme (?). 

Les deux volumes parus jusqu'ici ne contiennent que les 
Mathématiques, l'Astronomie et la Physique. Les deux à 
paraître contiendront les autres sciences (i). 

En expliquant la signification du terme Philosophie posi- 
tive, M. Comte remarque qu'il y a beaucoup d'analogie 
entre ce mot et ce que les savants anglais entendent, depuis 
Newton surtout, par Philosophie naturelle. Mais il explique 
que, comme l'expression Philosophie naturelle ne désigne 
que l'ensemble des diverses sciences d'observation, il n'a pas 
pu s'en servir. Du reste, comme il a employé l'adjectif /^j/- 
^ivey toute équivoque disparaît, quoique le terme philosophie 
a été si abusivement employé dans une multitude d'accep- 
. tions diverses. 

En étudiant le développement total de l'intelligence hu- 
maine dans ses diverses sphères d'activité, depuis son pre- 
mier essor le plus simple jusqu'à nos jours, M. Comte croit 
qu'il a découvert une grande loi fondamentale â laquelle il 
est assujetti ipar une nécessité invariable, et qui lui semble 
pouvoir. être solidement établie, soit sur les preuves ration- 

(1) Il a fallu 4 volumes (P. p.).. 
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nelles fournies par la connaissance de notre organisation, soit 
sur les vérifications historiques résultant d'un examen atten- 
tif du passé (i). 

« Cette loi consiste en ce que chacune de nos conceptions 
« principales, chaque branche de nos connaissances, passe 
« successivement par trois états théoriques différents : l'état 
« théologique, ou fictif; l'état métaphysique, ou abstrait; 
« l'état scientifique, ou positif. En d'autres termes, l'esprit 
« humain, par sa nature, emploie successivement dans cha- 
« cune de ses recherches trois méthodes de philosophie, dont 
<L le caractère est essentiellement différent et même radicale- 
« ment opposé : d'abord la méthode théologique, ensuite la 
« méthode métaphysique et enfin la méthode positive. De là, 
« trois sortes de philosophie, ou de systèmes généraux de 
« conceptions sur l'ensemble des phénomènes qui s'excluent 
« mutuellement : la première est le point de départ nécessaire 
« de l'intelligence humaine; la troisième, son état fixe et 
« définitif; la seconde est uniquement destinée à servir de 
« transition. 

« Dans l'esprit théologique, l'esprit humain, dirigeant es- 
« sentiellement ses recherches vers la nature intime des êtres, 
« les causes premières et finales de tous les efforts qui le firap- 
« peut, en un mot, vers les connaissances absolues, se repré- 
« sente les phénomènes comme produits par l'action directe 
« et continue d'agents surnaturels plus ou moins nombreux, 
<L dont l'intervention arbitraire explique toutes les anomalies 
« apparentes de l'univers. 

« Dans l'état métaphysique, qui n'est au fond qu'une 
« simple modification générale du premier, les agents surna- 
« turels sont remplacés par des forces abstraites, véritables 
€ entités (abstractions personnifiées) inhérentes aux divers 
« êtres du monde, et conçues comme capables d'engendrer 
« par elles-mêmes tous les phénomènes observés, dont l'ex- 
« pHcation consiste alors à assigner pour chacun l'entité cor- 
« respondante. 

« Enfin, dans l'état positif, l'esprit humain reconnaissant 

(1) Cours de Philosophie positive, vol. !«', p. 8, 10. 
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« l'impossibilité d'obtenir des notions absolues, renonce à 
« chercher l'origine et la destination de Tunivers, et à con- 
« naître les causes intimes des phénomènes, pour s'attacher 
« uniquement à découvrir, par l'usage bien combiné du rai- 
« sonnement et de l'observation, leurs lois effectives, c'est- 
« à-dire leurs relations invariables de succession et de simili- 
« tude. L'explication des faits, réduite alors à ses termes 
« réels, n'est plus désormais que la liaison établie entre les 
« divers phénomènes particuliers et quelques faits généraux 
« dont les progrès de la science tendent de plus en plus à 
« diminuer le nombre. 

« Le système théologique est parvenu à la plus haute per- 
ce fection dont il soit susceptible, quand il a substitué l'action 
« providentielle d'un être unique au jeu varié des nombreuses 
« divinités indépendantes qui avaient été imaginées primitive- 
« ment. De même, le dernier terme du système métaphysique 
« consiste à concevoir, au lieu des différentes entités particu- 
« lières, une seule grande entité générale, la nature^ envisa- 
ge gée comme la source unique de tous les phénomènes. Pa- 
« reillement, la perfection du système positif, vers laquelle 
« il tend sans cesse, quoi qu'il soit très probable qu'il ne 
« doive jamais l'atteindre, serait de pouvoir se représenter 
« tous les divers phénomènes observables comme des cas 
« particuliers d'un seul fait général, tel que celui de la gravi- 
« tation, par exemple. » 

Quoique M. Comte dise qu'il ne démontrera que plus tard 
cette Iqi fondamentale et qu'il ne discutera les conséquences 
à en tirer que dans la partie de son œuvre qui traitera de la 
physique sociale, cependant dès maintenant nous sommes 
prêts à l'accepter en un sens général. Il se peut qu'un lecteur 
anglais n'aime pas la manière dont elle est annoncée ; n\ais 
lorsque ce préjugé disparaîtra par l'étude de l'histoire de la 
science, il sera forcé d'admettre sa vérité et son importance. 
En voyant comme la science a ^insi peu à peu atteint le degré 
de perfectionnement actuel, il sentira que l'étude de ses ori- 
gines doit indiquer ses progrès futurs et qu'il aura ainsi des 
règles sûres, sinon infaillibles, pour guider son esprit. 
Depuis l'époque de Galilée, dp Bacon et de Newton^ 
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chaque science avance sûrement vers un état sûr et positif. 
Les maximes de Bacon et les méthodes employées par Galilée 
et Newton ont établi cette vérité fondamentale qu'il ne peut 
y avoir de science si elle h*est pas fondée sur l'observation 
et sur les expériences. Des faits et des observations, s'ils 
sont isolés et particuliers, sont de peu d'importance pour le 
philosophe qui les a découverts. Il est vrai qu'il connaît leur 
valeur et leur importance, mais il sait aussi qu'il doit con- 
naître leurs relations à d'autres faits, et découvrir quelque 
principe général par lequel on peut les expliquer. Ainsi, 
dès l'enfance — pour ainsi dire — de la science, l'esprit hu- 
main a dû inventer une théorie, afin de montrer les relations 
des faits découverts et essayer de les grouper ensemble. 

A cette époque, cette passion naturelle est bientôt satis- 
faite. Le surnaturel explique tout et donne la solution de 
toutes les difficultés. Peu à peu les abstractions métaphysiques 
remplacent les agents surnaturels, et puis ils disparaissent à 
leur tour et on h'étudie plus que les phénomènes eux-mêmes. 
De cette manière, on passe de l'état théologique à l'état posi- 
tif. M. Comte résume cette question en ces mots (i) : 

« Le caractère fondamental de la philosophie positive est 
« de regarder tous les phénomènes comme assujettis à des 
« lois naturelles invariables, dont la découverte précise et la 
« réduction au moindre nombre possible sont le but de tous 
« nos efforts, en considérant comme absolument inaccessible 
« et videde sens pour nous la recherche de ce qu'on appelle 
« les causes^ soit premières, soit finales. Il est inutile d'insis- 
« ter beaucoup sur un principe devenu maintenant aussi fami- 
« lier à tous ceux qui ont fait une étude un peu approfondie 
« des sciences d'observation. Chacun sait, en effet, que, dans 
« nos explications positives, même les plus parfaites, nous 
« n'avons nullement la prétention d'exposer les causes géné- 
<( ratrices des phénomènes, puisque nous ne ferions jamais 
« alors que reculer la difficulté, mais seulement d'analyser 
« avec exactitude les circonstances de leur production, et de 



(1) PhiLpos., vol. 1er, p. 16-17, 
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« les rattacher les unes aux autres par des relations normales 

< de succession et de similitude. 

« Ainsi, pour en citer l'exemple le plus admirable, nous 
« disons que les phénomènes généraux de Tunivers sont ex- 

< ph'çuésy autant qu'ils puissent l'être, par la loi de la gra-. 

< vitation newtonienne, parce que, d'un côté, cette belle 
« théorie nous montre toute l'immense variété des faits astro- 
« nomiques, comme n'étant qu'un seul et même fait envisagé 
« sous divers points de vue : la tendance constante de toutes 

< les molécules les unes vers les autres en raison directe de 
« leurs masses, et en raison inverse des carrés de leurs dis- 

< tances; tandis que, d'un autre côté, ce fait général nous est 
« présenté comme une simple extension d'un phénomène qui 
« nous est éminemment familier, et que, par cela seul, nous 
^ regardons comme parfaitement connu : la pesanteur des 
« corps à la surface de la terre. Quant à déterminer ce que 
« sont en elles-mêmes cette attraction et cette pesanteur, 
« quelles en sont les causes, ce sont des questions que nous 
« regardons toutes comme insolubles, qui ne sont plus du do- 
« maine de la philosophie positive, et que nous abandonnons 
« avec raison à l'imagination des théologiens ou aux subti- 
le lités des métaphysiciens. La preuve manifeste de l'impos- 
« sibilité d'obtenir de telles solutions, c'est que, toutes les 
« fois qu'on a cherché à dire à ce sujet quelque chose de 
« vraiment rationnel, les plus grands esprits n'ont pu que 
« définir ces deux principes l'un par l'autre, en disant, pour 
« l'attraction, qu'elle n'est autre chose qu'une pesanteur uni- 
« verselle, et ensuite, pour la pesanteur, qu'elle consiste sim- 
« plement dans l'attraction terrestre. » 

M. Comte nous donne une autre illustration de ce qu'il 
entend par philosophie positive, tirée de la belle série de re- 
cherches de M. le baron Fourîer sur la théorie de la chaleur, 
qu'il considère comme vérifiant très bien ses observations (i) : 

« Dans ce travail, dit-il, dont le caractère philosophique 
« est si éminemment positif, les lois les plus importantes et 
« les plus précises des phénomènes thermologiques se 

(1) Cours de Phil. pos., vol. 1er, p. 18. 
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« trouvent dévoilées, sans que Tauteur se soit enquis une 
« seule fois de la nature intime de la chaleur, sans 'qu'il ait 
« mentionné, autrement que pour en indiquer le vide, la con- 
« troverse si agitée entre les partisans de la matière calori- 
« fique et ceux qui font consister la chaleur dans les vibra- 
« tions d'un éther universel. Et néanmoins lés plus hautes 
« questions, dont plusieurs n'avaient même jamais été posées,. 
« sont traitées dans cet ouvrage, preuve palpable que l'esprit 
« humain, sans se jeter dans des problèmes inabordables, et 
« en se restreignant dans les recherches d'un ordre entière- 
« ment positif, peut y trouver un aliment inépuisable à son 
« activité la plus profonde. » 

Ayant indiqué ainsi l'esprit général et le caractère dé la 
philosophie positive, notre auteur examine les progrès qu'elle 
a accomplis, et indique ce qu'il y a encore à faire pour l'éta- 
blir définitivement. Les phénomènes de l'astronomie, de la 
physique terrestre, de la chimie et de la physiologie ont été 
ramenés à des théories positives. Il attribue ce résultat au 
grand mouvement imprimé à l'esprit humain, il y a deux 
siècles, par l'action combinée des préceptes de Bacon, des 
conceptions de Descartes et des découvertes de Galilée. C'est 
depuis cette époque que les conceptions positives se sont 
dégagées nettement de l'alliage superstitieux et scolastique 
qui déguisait plus ou moins le véritable caractère de tous les 
travaux antérieurs. Cependant, malgré les grands progrès 
des sciences physiques, M. Comte reconnaît que la Physique 
sociale n'a pas encore acquis un caractère positif. Il reconnaît 
qu'il ne pourra lui donner immédiatement le même degré de 
perfection qu'aux branches antérieures de la philosophie na- 
turelle, mais il espère imprimer à cette dernière classe de nos 
connaissances le caractère positif déjà pris par toutes les 
autres. Quand ce but sera atteint, toutes nos conceptions 
fondamentales deviendront homogènes, et la philosophie sera 
alors définitivement constituée à l'état positif. Sans jamais 
pouvoir changer de caractère, il ne lui restera qu'à se déve- 
lopper indéfiniment par des acquisitions toujours croissantes» 
qui résulteront inévitablement de nouvelles observations ou 
de méditations plus profondes. 
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L'auteur avertit ses lecteurs qu'il n'a pas Tintention de 
faire une suite de cours spéciaux sur chacune des branches 
principales de la philosophie naturelle. Sans parler de la 
durée matérielle d'une entreprise semblable, M. Comte dit, 
avec modestie, qu'il est clair qu'une pareille prétention serait 
insoutenable de sa part, et même de. la part de qui que ce 
soit, dans l'état actuel de l'éducation humaine. Il propose, 
en un mot, de faire un Cours de Philosophie positive^ et non 
de sciences positives. Il s'agit uniquement de considérer 
chaque science fondamentale dans ses relations avec le sys- 
tème positif tout entier, et quant à l'esprit qui la caractérise, 
c'est-à-dire sous le double rapport de ses méthodes essen- 
tielles et de ses résultats principaux. 

Ayant ainsi expliqué le but de son cours, l'auteur nous 
montre le plan qu'il va suivre et fait connaître ses vues géné- 
rales sur ce qu'il appelle la hiérarchie des sciences positives. 
Toutes les échelles encyclopédiques construites, comme celles 
de Bacon et de d' Alembert, d'après une distinction quelconque 
des diverses facultés de l'esprit humain, sont, par cela seul, 
radicalement vicieuses; car, dans chacune de ses sphères 
d'activité, notre entendement emploie simultanément toutes 
ses facultés principales. Quant à toutes les autres classifica- 
tions proposées, M. Comte fait observer que les différentes 
discussions élevées à ce sujet ont eu pour résultat définitif de 
montrer, dans chacune, des vices fondamentaux, tellement 
qu'aucune n'a pu obtenir un assentiment unanime, et qu'il 
existe à cet égard presque autant d'opinions que d'individus. 
Ces diverses tentatives ont même été, en général, si mal con- 
çues, qu'il en est résulté involontairement, dans la plupart des 
bons esprits, une prévention défavorable contre toute entre- 
prise de ce genre. Ces idées sont très justes ; nous ne pouvons 
nous empêcher de faire reriiarquer la singulière classification 
des sciences proposée par le D' Thomas Young, dans son 
ouvrage sur la Philosophie naturelle. Même lorsqu'il n'était 
pas très en faveur de la théorie ondulatoire de la lumière, il 
fit cependant de cette théorie la base d'une partie de sa clas- 
sification, en faisant de l'optique une branche de l'hydrody- 
namique. De celte manière, les vrais principes de la classifi- 
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cation étaient ignorés, et puis il n'y avait plus qu'à diviser 
les fluides en pondérables et impondérables ,^ et alors donner 
comme subdivisions à M hydrodynamique les sciences du ma- 
gnétisme, de Pélectricité, du galvanisme et de la thermo- 
logie. 

Cet essai de baser une classification sur une simple hypo- 
thèse démontre abondamment la nécessité et la valeur des 
raisonnements par lesquels M. Comte a établi sa classification 
des sciences. La théorie générale des classifications établie 
par les travaux philosophiques des botanistes et des zoolo- 
gistes permet, dit-il, d'espérer un succès réel dans un sem- 
blable travail, en nous offrant un guide certain par le véritable 
principe fondamental de Tart de classer, qui n'avait jamais 
été conçu distinctement jusqu'alors. Ce principe consiste en 
ce que la classification doit ressortir de l'étude même des 
objets à classer et être déterminée par les affinités réelles et 
l'enchaînement naturel qu'ils présentent, de telle sorte que 
cette classification soit elle-même l'expression du fait le plus 
général, manifesté par la comparaison approfondie des objets 
qu'elle embrasse. C'est donc, d'après la dépendance mutuelle 
qui a lieu, effectivement entre les diverses sciences positives 
que nous devons procéder à leur classification ; et cette dé- 
pendance, pour être réelle, ne peut résulter que de celle des 
phénomènes correspondants. De cette manière, après avoir 
passé en revue les différentes sciences, Auguste Comte con- 
clut qu'il faut les placer dans l'ordre suivant : mathématique, 
astronomie, physique, chimie, physiologie et physique so- 
ciale, — hiérarchie qui fait partie d'une hiérarchie plus gé- 
nérale, que nous avons déjà signalée à l'attention du lecteur. 

Avant d'arriver à ce résultat, Auguste Comte discute plu- 
sieurs sujets très importants dont noms devons dire quelques 
mots. Comme tous les ouvrages humains se rapportent soit à 
la spéculation, soit à l'action, il divise nos connaissances 
réelles en la théorie et la pratique. La première, dit-il, est 
analogue à ce qu'entendait 'BsLCon^divldi philosophie première. 
Elle forme la base de ces connaissances pratiques par les- 
quelles l'homme agit sur la nature extérieure. Mais, quoique 
la puissance soit nécessairement proportionnée à la connais- 
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sance, et quels que soient les immenses services rendus à 
Vindustrie par les théories scientifiques, nous ne devons pas 
oublier que les sciences ont, avant tout, une destination plus 
directe et plus élevée, celle de satisfaire au besoin fonda- 
mental qu'éprouve notre intelligence de connaître les lois 
des phénomènes. Les applications les plus importantes déri- 
vent constamment de théories formées dans une simple in- 
tention scientifique, et qui souvent ont été cultivées pendant 
plusieurs siècles sans produire aucun résultat pratique. 
Condorcet a pu dire avec raison, à cet égard : « Le matelot, 
« qu'une exacte observation de la longitude préserve du 
« naufrage, doit la vie à une théorie conçue, deux mille ans 
« auparavant, par des hommes de génie qui avaient en vue 
« de simples spéculations géométriques. » 

L'esprit humain doit donc procéder aux recherches théori- 
ques en faisant complètement abstraction de toute considé- 
ration pratique. Il faut nous occuper seulement de notre sujet 
et laisser à la postérité tout ce qu'il peut renfermer d'utilité 
pratique. 

Après une leçon sur les considérations générales sur la 
hiérarchie des scienèes positives, M. Comte consacre presque 
tout le premier volume à une exposition sur la mathéma- 
tique, la géométrie et la mécanique rationnelle. Il considère 
la mathématique comme la base de toutes les sciences posi- 
tives, il la définit comme la science qui a pour but la mesure 
indirecte des grandeurs et qui les détermine les unes par les 
autres', d'après les relations précises qui existent entre elles. 
Il la divise en deux grandes sciences : la mathématique 
abstraite et la mathématique concrète, La solution complète, 
dit-il, de toute question mathématique se décompose néces- 
sairement en deux parties d'une nature essentiellement dis- 
tincte, et dont la relation est invariablement déterminée. 11 y 
a d'abord la partie concrète de la solution, qui s'occupe à 
connaître avec précision les relations existantes entre les 
quantités que l'on considère. Puis il y a la partie abstraite 
de la solution, qui consiste à déterminer des nombres in- 
connus, lorsqu'on sait quelles relations précises les lient à 
des nombres connus. La partie concrète dépend évidemment 



214 LA REVUE OCCIDENTALE. 

du genre des phénomènes considérés, tandis que la partie 
abstraite est complètement indépendante de la nature des 
objets examinés, et porte seulement sur les relations numéri- 
ques qu'ils présentent. La mathématique concrète, ayant pour 
objet de découvrir les équations des phénomènes, semblerait, 
a priori^ devoir se composer d'autant de sciences distinctes 
qu'il y a de catégories réellement différentes pour nous parmi 
les phénomènes naturels. Mais il n'y a directement que deux 
grandes catégories générales de phénomènes dont on con- 
naisse constamment les équations : ce sont d'abord les phé- 
nomènes géométriques, et ensuite les phénomènes mécani- 
ques. Ainsi, la partie concrète des mathématiques se compose 
donc de la géométrie et de la mécanique rationnelle. Si toutes 
les parties de l'univers étaient conçues comme immobiles, il 
n'y aurait évidemment à observer que les phénomènes ^^'^/»<?- 
triques^ puisque tout se réduirait à des relations de forme, 
de grandeur et de situation ; mais, ayant ensuite égard aux 
mouvements qui s'y exécutent, il y a lieu à considérer, de 
plus, les phénomènes mécaniques. En appliquant ici, après 
l'avoir suffisamment généralisée, une conception philoso- 
phique due à M. de Blainville, on peut donc établir que, vu 
sous le rapport statique^ l'univers ne présente que des '^hk- 
nomèncs géométriques^ et, sous le rapport dynamique^ que 
des phénomènes mécaniques. Ainsi, la géométrie et la méca- 
nique constituent, par elles-mêmes, les deux sciences natu- 
relles fondamentales, en ce sens que tous les effets naturels 
peuvent être conçus comme de simples résultats nécessaires, 
ou des lois de l'étendue ou des lois du mouvement. 

Quant à la mathématique abstraite^ elle se compose, d'après 
M. Comte, de ce qu'on appelle le Calcul^ en prenant ce mot 
. dans la plus grande extension, qui embrasse depuis les opé- 
rations numériques les plus simples jusqu'aux plus sublimes 
combinaisons de l'analyse transcendante. Cette science a 
pour objet propre de résoudre toutes les questions de 
nombres. Bien que plus perfectionnée qu'aucune autre, elle 
est réellement peu avancée encore, en sorte que son but — 
de déduire la valeur des quantités inconnues par celles des 
quantités connues — est rarement atteint d'une manière com- 
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plètemeat satisfaisante. L'extrait suivant donnera à nos lec- 
teurs une idée très claire des vues de M. Comte, sur la divi- 
sion de la science mathématique en trois parties et des rela- 
tions de ces parties entre elles et avec les autres sciences (i) : 
« Si Ton compare, en effet, d'une part le calcul, et d'une 
^ autre part la géométrie et la mécanique, on vérifie, relati- 

< vement aux idées considérées dans chacune de ces deux 
« sections principales de la mathématique, tous les caractères 
« essentiels de notre méthode encyclopédique. Les idées 

< analytiques sont évidemment à la fois plus abstraites, plus 
« générales et plus simples que les idées géométriques ou 

< mécaniques. Bien que les conceptions principales de l'ana- 
« lyse mathématique, envisagées historiquement, se soient 
« formées sous l'influence des considérations de géométrie et 
-« de mécanique, au perfectionnement desquelles les progrès 
« du calcul sont étroitement liés, l'analyse n'en est pas moins, 

< sous le point de vue logique, essentiellement indépendante 
« de la géométrie et de la mécanique, tandis que celles-ci 
« sont, au contraire, nécessairement fondées sur la première. 

« L'analyse mathématique est donc, d'après les principes 

< que nous avons constamment suivis jusqu'ici, la véritable 
^ base rationnelle du système entier de nos connaissances 
« positives. Elle constitue la première et la plus parfaite de 
€ toutes les sciences fondamentales. Les idées dont elle 
\ s'occupe sont les plus universelles, les plus abstraites et 
« les plus simples que nous puissions réellement concevoir. 
« On ne saurait tenter d'aller plus loin, sous ces trois 
« rapports équivalents, sans tomber inévitablement dans 
« les rêveries métaphysiques. Car quel substraium effectif 
« pourrait-il rester dans l'esprit pour servir de sujet po- 
€ sitif au raisonnement, si on voulait supprimer encore 
« quelque circonstance dans les notions des quantités indé- 
« terminées, constantes ou variables, telles que les géomètres 

< les emploient aujourd'hui, afin de s'élever à un prétendu 

< degré supérieur d'abstraction comme le croient les onto- 

< logistes? 

' {i) Cours de Philosophie positive, vol. I", p. 408-110. 
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« Cette nature propre de Tanalyse mathématique permet 
« de s'expliquer aisément pourquoi, lorsqu'elle est conve- 
« nablement employée, elle nous offre un si puissant moyen, 
« non seulement pour donner plus de précision à nos 
« connaissances réelles, ce qui est évident de soi-même, 
« mais surtout pour établir une coordination infiniment 
« plus parfaite dans Tétude des phénomènes qui comportent 
« cette application. Car, les 'conceptions ayant été généra- 
<L Usées et simplifiées le plus possible, à tel point qu'une 
« seule question analytique, résolue abstraitement, renferme 
« la solution implicite d'une foule de questions physiques 
« diverses, il doit nécessairement en résulter pour l'esprit 
« humain une plus grande facilité à apercevoir des relations 
« entre des phénomènes qui semblaient d'abord entièrement 
« isolés les uns des autres, et desquels on est ainsi parvenu 
« à tirer, pour le considérer à part, tout ce qu'ils ont de 
« commun. C'est ainsi qu'en examinant la marche de notre 
« intelligence dans la solution des questions importantes de 
« géométrie et de mécanique, nous voyons surgir naturelle- 
« ment, par l'intermédiaire de l'analyse, les rapprochements 
« les plus fréquents et les plus inattendus entre des problèmes 
« qui n'offraient primitivement aucune liaison apparente, et 
« que nous finissons souvent par envisager comme iden- 
<L tiques. Pouvons-nous, par exemple, sans le secours de 
« l'analyse, apercevoir la moindre analogie entre la déter- 
« mination de la direction d'une courbe à chacun de ses 
« points, et celle de la vitesse acquise par un corps à chaque 
« instant de son mouvement varié, questions qui, quelques 
<L diverses qu'elles soient, n'en font qu'une aux yeux du géo^ 
« mètre? » 

L'auteur discute l'opinion de Condillac, qui dit que la 
haute perfection relative de l'analyse mathématique est due 
à la nature des signes éminemment concis et généraux qu'on 
emploie comme instruments de raisonnement. Auguste Comte 
croit que cette perfection tient principalement à l'extrême 
simplicité des idées considérées; mais par suite de notre intel- 
ligence imparfaite, le domaine de l'analyse mathématique se 
rétrécit à mesure que les phénomènes deviennent plus corn» 
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pliqués et plus nombreux. En Physique, il est souvent impos- 
sible de réduire une question à une question de nombres ; ce 
n'est donc que lorsque ses phénomènes seront très simples et 
très généraux qu'on pourra se servir de l'analyse. On pourra 
seulement donc espérer atteindre ce haut degré de perfection 
scientifique dans les phénomènes compris dans la physique 
inorganique, Aîi contraire, IdL physique organique tout entière 
et probablement aussi les parties les plus compliquées de la 
physique inorganique sont nécessairement inaccessibles, par 
leur nature, à notre analyse mathématique, en vertu de 
l'extrême variabilité numérique des phénomènes correspon- 
dants. Toute idée précise de nombres fi.xes est véritablement 
déplacée dans les phénomènes des corps vivants. 

Il n'en est pas de même avec les corps inorganiques. Ainsi, 
les qualités physiques d'un corps inorganique, grincipalement 
quand il est solide, sa forme, sa consistance, sa pesanteur 
spécifique, son élasticité, etc., présentent pour un temps 
considérable une fixité numérique remarquable, qui permet 
de les considérer réellement et utilement sous un point de 
vue mathématique. Les phénomènes chimiques que pré- 
sentent les mêmes corps sont plus compliqués. Ils dépendent 
d'un bien plus grand nombre de circonstances ; ils présentent 
des variations plus étendues, plus fréquentes et, par suite, plus 
irrégulières. On ne peut pas assurer aujourd'hui qu'il y ait 
lieu à concevoir des nombres fixes en chimie, ce qui montre 
clairement combien un tel ordre de phénomènes est encore 
loin de comporter de véritables lois mathématiques. La 
science de la météorologie nous offre des phénomènes 
presque aussi complexes, et on ne peut leur appliquer les lois 
de l'analyse. Cependant : « On ne peut douter — dit M. Comte 
« — que chacun des nombreux agents qui concourent à la 
« production de ces phénomènes ne soit soumis séparément 
« à des lois mathématiques, quoique nous ignorions encore 
« la plupart d'entre elles; mais leur multiplicité rend les 
« effets observés aussi irrégulièrement variables que si 
« chaque cause n'était assujettie à aucune condition pré- 
« cise. » Il nous est donc impossible de faire rentrer l'étude 
des phénomènes les plus compliqués dans le domaine des 
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applications de l'analyse mathématique. En effet, indépen- 
damment de ce que, dans les phénomènes les plus spéciaux, 
les résultats effectifs sont tellement variables que nous ne 
pouvons pas même y saisir des valeurs fixes, il suit de la 
complication des cas que, quand même nous pourrions 
connaître un jour la loi mathématique à laquelle est soumis 
chaque agent pris à part, la combinaison d'un aussi grand 
nombre de conditions rendrait le problème mathématique 
correspondant tellement supérieur à nos faibles moyens, que 
la question resterait le plus souvent insoluble. Ce n'est donc 
pas ainsi qu'on peut faire une étude réelle et féconde de la 
majeure partie des phénomènes naturels. Afin de rendre ce 
sujet encore plus clair, M. Comte fait les observations sui- 
vantes (i) : 

« On sait, par exemple, que le phénomène très simple de 
« Técoulement d'un fluide, en vertu de sa seule pesanteur, 
« par un orifice donné, n'a pas jusqu'à présent de solution 
« mathématique complète, quand on veut tenir compte de 
« toutes les circonstances essentielles. Il en est encore ainsi, 
<L même pour le mouvement encore plus simple d'un projec- 
« tile solide dans un milieu résistant. 

« Pourquoi l'analyse mathématique a-t-elle pu s'adapter, 
« avec un succès si admirable, à l'étude approfondie des 
« phénomènes célestes? Parce qu'ils sont, malgré les appa- 
« rences vulgaires, beaucoup plus simples que tous les 
« autres. Le problème le plus compliqué qu'ils présentent, 
« celui de la modification que produit, dans le mouvement 
« de deux corps tendant l'un vers l'autre en vertu de leur 
« gravitation, l'influence d'un troisième corps agissant sur 
« tous deux de la même manière, est bien moins composé 
« que le problème terrestre le plus simple. Et néanmoins, il 
« offre déjà une telle difficulté, que nous n'en possédons 
« encore que des solutions approximatives. Il est même aisé 
« de voir, en examinant x:e sujet plus profondément, que la 
« haute perfection à laquelle a pu s'élever l'astronomie 
<L solaire, par l'emploi de la science mathématique, est encore 

(1) Cours de Philosophie positive^ vol. I»', p. 119-120. 
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< essentiellement due à ce que nous avons profité avec 
« adresse de toutes les facilités particulières, et pour ainsi 
« dire accidentelles, qu'offrait pour la solution des pro- 
« blêmes la constitution spéciale, très favorable sous ce 

< rapport, de notre système planétaire. En effet, les planètes 
« dont il se compose sont assez peu nombreuses, mais sur- 
« tout elles sont, en général, de masses fort inégales et bien 
« moindres que celle du soleil, et de plus fort éloignées les 
« unes des autres ; elles ont des formes presque sphériques ; 
« leurs orbites sont presque circulaires, et présentent de 
« faibles inclinaisons mutuelles, etc. Il résulte de cet ensemble 
« de circonstances, que les perturbations sont le plus souvent 
« peu considérables, et que, pour les calculer, il suffit ordi- 
« nairement de tenir compte, concurremment avec Taction du 
<c soleil sur chaque planète, susceptible, par sa grosseur et sa 
« proximité, de déterminer des dérangements sensibles. Mais 
« si, au lieu d'un tel état de choses, notre système solaire 
« eût été composé d'un plus grand nombre de planètes 
« concentrées dans un moindre espace, et à peu près égales 
« en masses ; si leurs orbites avaient offert des inclinaisons 
« fort différentes, et des excentricités considérables ; si ces 
« corps eussent été d'une forme plus compliquée, par exemple, 

< des ellipsoïdes très excentriques, etc. ; il est certain qu'en 
« supposant la même loi réelle de gravitation, nous ne serions 
« pas encore parvenus à soumettre l'étude des phénomènes 
« célestes à notre analyse mathématique, et probablement 
^.nous n'eussions pas même pu démêler jusqu'à présent la 

< loi principale. 

« Ces conditions hypothétiques se trouveraient précisément 

< réalisées au plus haut degré dans les phénomènes chimiques, 

< si on voulait les calculer d'après la théorie de la gravitation 

< générale. », 

Après avoir fait ces observations admirables sur la théorie 
et l'application de l'analyse mathématique, M. Comte fait un 
historique de la mathématique, et nous regrettons n'avoir pas 
assez de place pour citer ses beaux raisonnements et ses belles 
' généralisations. Mais nous sommes forcés de passer outre et 
d'examiner ses idées sur l'astronomie et la physique. 
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Il définit rastronomie comme la science qui a pour objet 
de découvrir les lois des phénomènes géométriques et des 
phénomènes mécaniques que nous présentent les corps cé- 
lestes. Il la divise en astronomie solaire et astronomie sidérale^ 
et il considère que, seule la première, qui se rapporte au 
système solaire, a droit au nom de science positive. Nos 
connaissances en astronomie sidérale sont jusqu'à présent 
très bornées, et malgré qu'il faille espérer que nous parvien- 
drons un jour à étudier complètement les mouvements relatifs 
de quelques étoiles multiples, cependant nous serons encore 
loin d'une véritable connaissance de l'Univers, qui doit iné- 
vitablement nous échapper toujours. 

M. Comte énonce une loi philosophique très importante, et 
qui, dit-il, a été tout à fait inaperçue jusqu'à présent. Elle 
consiste en ce que, à mesure que les phénomènes à étudier 
deviennent plus compliqués, ils sont en même temps suscep- 
tibles, par leur nature, de moyens d'exploration plus étendus 
et plus variés, sans que toutefois il puisse y avoir une exacte 
compensation entre l'accroissement des difficultés et Taug- 
mentation des ressources ; en sorte que, malgré cette harmo- 
nie, les sciences relatives aux phénomènes les plus complexes 
n'en restent pas moins nécessairement les plus imparfaites. 
Ainsi, les phénomènes astronomiques étant les plus simples, 
doivent être ceux pour lesquels les moyens d'exploration 
sont les plus bornés. 

Et il démontre cette loi de la manière suivante : « Notre 
« art d'observer se compose, en général, de trois procédés 
« différents : i° l'observation proprement dite, c'est-à-dire 
« l'examen direct du phénomène tel qu'il se présente natu- 
« rellement ; 2° l'expérience, c'est-à-dire la contemplation du 
« phénomène plus ou moins modifié par des circonstances 
« artificielles, que nous instituons expressément en vue d'une 
« plus parfaite exploration ; 3** la comparaison, c'est-à-dire la 
« considération graduelle d'une série de cas analogues, dajis 
« lesquels le phénomène se simplifie de plus en plus. La 
« science des corps organisés, qui étudie les phénomènes du 
« plus difficile accès, est aussi la seule qui permette vérita- 
« blemenrla réunion de ces trois moyens. L'astronomie, au 
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« contraire, est nécessairement bornée au premier. L'expé- 
« rience y est évidemment impossible, et, quant à la compa- 
« raison, elle n*y existerait que si nous pouvions observer 
« directement plusieurs systèmes solaires, ce qui ne saurait 
« avoir lieu. Reste donc la simple observation, et réduite 
« même, comme nous Pavons remarqué, à la moindre extén- 
ue sion possible, puisqu'elle ne peut concerner qu'un seul de nos 
« sens. Mesurer des angles et compter des temps écoulés, 
« tels sont les seuls moyens d'après lesquels notre intelligence 
« puisse procéder à la découverte des lois qui régissent les 
« phénomènes célestes. Mais ces moyens n'en sont pas moins 
<L parfaitement adaptés à la nature des véritables recherches 
« astronomiques, car il ne faut pas autre chose pour observer 
« des phénomènes géométriques ou des phénomènes méca- 
« niques, des grandeurs ou des mouvements. On doit seule- 
« ment en conclure que, entre toutes les branches de la phi- 
« losophie naturelle, l'astronomie est celle où l'observation 
« directe, quelque indispensable qu'elle soit, est par elle- 
« même la moins significative, et où la part du raisonnement 
« est incomparablement la plus grande, ce qui constitue le 
« premier fondement de sa dignité intellectuelle. Rien de 
« vraiment intéressant ne s'y décide jamais par la simple ins- 
« pection, contrairement à ce qui se passe en physique, en 
« chimie, en physiologie, etc. Nous pouvons dire, sans exa- 
« gération,.que les phénomènes, quelque réels qu'ils soient, 
« y sont pour la plupart essentiellement construits par notre 
« intelligence ; car on ne saurait voir immédiatement la figure 
« de la terre, ni la courbe décrite par une planète, ni même 
« le mouvement journalier du ciel; notre esprit seul peut 
« former ces diverses notions, en combinant, par des raison- 
ne nements souvent très prolongés et fort complexes, des sen- 
« sations isolées, que, sans cela, leur incohérence rendrait 
« presque entièrement insignifiantes (i). » 

On conçoit donc pourquoi l'astronomie est unanimement 
placée aujourd^ui à la tête des sciences naturelles. Elle mé- 
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rite cette suprématie par la perfection de son caractère scien- 
tifique et par l'importance prépondérante des lois qu'elle nous 
dévoile. Mais l'auteur croit que l'astronomie est la base de 
toutes les sciences principales, y compris la physique sociale ; 
tandis qu'elle même ne dépend d'aucune sciçnce, excepté les 
mathématiques. 

M. Comte énonce comme maxime fondamentale que toute 
science a pour but la prévoyance et dit qu'elle distingue la 
science réelle de la simple érudition, bornée à raconter les 
événements accomplis, sans aucune vue d'avenir. Il montre 
l'effet des connaissances astronomiques pour dissiper entière- 
ment les préjugés absurdes et les terreurs superstitieuses, tenant 
à l'ignorance des lois célestes, au sujet de plusieurs phéno- 
mènes remarquables, tels que les éclipses, les comètes, etc. 
Et ici, malheureusement, l'auteur s'oublie et attaque les 
croyances religieuses. Mais passons ; bientôt il revient à son 
sujet et il nous dévoile un des plus beaux tableaux ' de la 
vérité astronomique que nous ayons jamais vu. 

Après avoir expliqué les méthodes d'observation employées 
dans cette science, il passe à des vues générales sur les phé- 
nomènes géométriques élémentaires des corps célestes. Il 
discute d'une manière générale le problème intéressant du 
mouvement de la terre. Il traite des lois de Kepler, ce bel 
effort du génie humain, et montre leur application à l'étude 
géométrique des mouvements célestes. Il donne ajors un ré- 
sumé de la loi de la gravitation, et dans des leçons successives 
il parle de la statique et de la dynamique célestes, et il finit 
en énonçant des considérations générales sur l'astronomie 
sidérale et sur la cosmogonie positive. Nous aurions voulu 
faire connaître au lecteur la manière dont l'auteur parle sur 
ces sujets si difficiles et en même temps si intéressants, 
nous aurions voulu citer ses paroles si simples, mais si 
vraiment éloquentes, faire voir son admiration enthousiaste 
pour les intelligences supérieures, montrer son impartialité 
comme historien, son intégrité comme juge et son éman- 
cipation absolue de tous sentiments personnels et natio- 
naux. Le lecteur sent qu'il est guidé à travers les labyrinthes 
des découvertes astronomiques par un guide sûr et éclairé, 
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qui en connaît tous les détours et toutes les difficultés. Le 
philosophe qui a dévoué sa vie à la science demanderait à 
avoir M. Comte comme historiographe de ses travaux et 
comme arbitre pour en apprécier la valeur. Mais, malheureu- 
sement, nous n'avons pas assez de place; cependant, nous 
devons dire quelques mots des leçons de M. Comte sur Tas- 
tronomie sidérale et la cosmogonie positive. 

Il dit que des trois mille étoiles multiples dont presque 
toutes sont doubles, il n'y en a qu'un petit nombre dont les 
mouvements relatifs sont sûrement établis, et il fait observer 
qu'il est probable que le plus grand noriibre des soi-disant 
étoiles doubles ne forment pas des systèmes binaires. Il con- 
clut qu'il n'y a en astronomie sidérale d'autre étude réellement 
positive que celle des mouvements relatifs bien connus de 
certaines étoiles doubles, dont le nombre ne s'élève encore 
qu'à sept ou huit. Mais on ne saurait d'ailleurs espérer d'in- 
troduire jamais, dans la détermination géométrique de la vraie 
figure des orbites correspondantes, une certitude à beaucoup 
près comparable à celle qu'admet la connaissance précise de 
nos orbites planétaires ; puisque les rayons vecteurs apparents 
sont tellement petits, que l'erreur de ces mesures délicates 
s'élève peut-être ordinairement au quart ou au tiers de 
leur valeur totale. Il en est de même à l'égard des temps pé- 
riodiques, quand ils n'ont pas pu être directement observés, 
ce qui est jusqu'à présent le cas habituel. « On concevrait 
€ surtout bien difficilement, dit M. Comte, que ces études 
« pussent jamais acquérir assez d'exactitude pour fournir une 
« base suffisamment solide. à des conclusions dynamiques 
« vraiment irrécusables ; de manière à démontrer, par exem- 
« pie, l'extension effective de la théorie de la gravitation à 
« l'action mutuelle des deux éléments d'une étoile double, ce 
« qui serait d'ailleurs très loin de constater la rigoureuse 
« universalité de cette théorie (i). » Après ces remarques, 
l'auteur résume en ces mots nos connaissances sur l'astronomie 
sidérale : 
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« Les sept orbites d*étoiles doubles établies jusqu'ici, et 
« dont la première est due aux travaux de M. Savary, pré- 
<L sentent, en général, des excentricités très considérables, 
« dont la moindre est presque double, et la plus grande qua- 
« druple de la plus forte qui existe dans nos ellipses plané- 
« taires. Quant à leurs temps périodiques, le plus court ex- 
« cède un peu quarante ans, et le plus long six cents. Du 
« reste, Texcentricité et la durée de la révolution ne parais- 
« sent avoir entre elles aucune relation fixe ; et ni Tune ni 
« Tautre ne semblent d'ailleurs dépendre de la distance an- 
« gulaire plus ou moins grande des deux éléments des couples 
« correspondants... Tant que les distances linéaires de ces 
« astres à la terre, et par suite entre eux, resteront ignorées, 
« ces notions ne sauraient avoir une grande importance, ni 
^ peut-être même une solidité suffisante. Si ces distances pou- 
« valent être un jour bien connues, on évaluerait aisément 
« les masses des couples correspondants, en supposant que 
« la loi de la gravitation leur fût légitimement applicable... 
« La quantité dès lors déterminée, dont l'étoile secondaire 
« tend à tomber, en un temps donné, vers l'étoile principale, 
« étant comparée à la chute des corps à la surface de la terre, 
« préalablement ramenée à la même distance, suivant la loi 
« ordinaire, fournirait immédiatement, en effet, la valeur du 
« rapport entre la masse du couple et celle de la terre. Mais 
« la répartition de cette masse totale entre ses deux éléments 
« resterait évidemment encore incertaine, puisqu'il est très 
« possible qu'elle doive s'opérer d'une manière beaucoup 
« moins inégale qu'entre nos planètes et leurs satellites. Cette 
« dernière considération fait d'ailleurâ rejaillir sur l'ensemble 
« d'une telle étude un nouveau motif fondamental d'incerti- 
« tude. Car, si les masses des deux éléments de chaque couple 
<( stellaire différaient réellement assez peu, comparativement 
« à leur distance et à leur grandeur, pour que le centre de 
« gravité du système s'écartât sensiblement de l'astre princi- 
« pal (ce que nous ignorons encore entièrement), c'est à ce 
« centre inconnu qu'il faudrait nécessairement rapporter les 
« mouvements observés; et, dès lors, quelle exacte conclu- 
« sion dynamique pourrait-on tirer des orbites elliptiques 
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< autour de l'astre majeur comme foyer, en les supposant 
^ même irrécusablement constatées (i) ? » 

L'auteur explique alors l'ingénieuse méthode, si heureuse- 
ment imaginée par M. Savary pour déterminer effectivement, 
<iu moins entre certaines limites, les distances de quelques 
étoiles doubles à la terre ou au soleil. Il considère cette mé- 
thode comme constituant la seule conception scientifique qui 
soit propre à l'astronomie sidérale. Car elle a le mérite capital 
d'être essentiellement indépendante de toute hypothèse hasar- 
dée sur la forme rigoureuse des orbites stellaires et sur l'ex- 
tension de la théorie de la gravitation. Il suffit d'admettre 
•que ces courbes soient symétriques, relativement à leur plus 
long diamètre, et que l'astre mineur y circule avec la même 
vitesse aux deux points également distants de l'astre majeur. 
Ce procédé est fondé, comme la théorie générale de l'aberra- 
tion, sur la durée de la propagation de la lumière, dont la vi- 
tesse est exactement connue. Seulement, tandis que dans 
l'aberration ordinaire il s'agit d'une erreur de Heu, on consi- 
dère ici une erreur de temps. 

« Concevons, dit M. Comte, une orbite stellaire dont le 
« petit axe soit situé perpendiculairement au rayon visuel, 
« mené du soleil ou de la terre, qui peuvent ici être confon- 
« dus. S'il en était de même du grand axe, et, par suite, du 
« plan de l'orbite, les deux moitiés de la révolution, que 
« Tastre mineur accomplit réellement toujours en des temps 
« exactement égaux, devraient encore nous paraître évidem- 
« ment d'égale durée, quelque lente que pût être, à chaque 
« position, la transmission de la lumière. Mais il ne peut plus 
' « en être ainsi, quand le plan de l'orbite est fortement incliné 
« vers le rayon visuel, sans que toutefois il doive le contenir, 
« ce qui rendrait impossible l'observation fondamentale. 
<L Dans ce cas, la durée de la demi-révolution, correspon- 
« dante à la moitié de la courbe, où l'astre se dirige vers 
« nous, devra nous sembler moindre qu'elle n'est en réalité, 
« et celle relative à la moitié où il s'en éloigne de plus en 
« plus paraîtra au contraire augmentée, en vertu de la diffé- 

(1) Cours de Phil. posit., vol. II, p. 244-6. 
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,<,viv;iiiiJ'Ji évidemment une base géométrique 
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t^-v iiaas^isions linéaires de Forbite, et sa véri- 
*.M, jstiuivv J6 ta terre, son inclinaison et son étendue 
j.Uîv x'^i^Ji* d'ailleurs préalablement données. Tout se 
,. \ ,ij,iK" ià constater une inégalité appréciable entre les 
^ ^^^ ^yi,*s doux demi-révolutions. Mais il est indispensa- 
,^« s s^^.^ ortt^ appréciation s'opère d'après l'observation ef- 
k\N*xc d une révolution entière, afin que son exactitude 
m" vi -.vfiuie d'aucune hypothèse sur la nature géométrique 
do î\^5iHte stellaire, et sur la loi relative à la vitesse avec 
l^xit^Ue l'astre la parcourt... Jusqu'à ce que l'expérience 
^ Ail jux^noncé, nous ignorons nécessairement si les rayons 
« di'^ orbites stellaires sont en réalité assez considérables, 
t ixir rapport à leur éloignement, pour que nous puissions 

< apercevoir quelque différence très sensible entre les deux 
« parties du temps périodique... Or, indépendamment du peu 
« de précision que comporte la mesure effective des autres. 
v< éléments du calcul, chaque seconde d'erreur sur ce temps,. 

< qui n'est probablement susceptible d'être jamais apprécié 
<c qu'à plusieurs jours près, tend à introduire une erreur d'au 
« moins 32,000 myriamètres dans l'évaluation de la distance 
« cherchée. Aussi l'inventeur de cette méthode l'a-t-il toujours 
« présentée comme seulement propre à déterminer un maxt- 
« mum et un minimum^ peut-être fort écartés, relativement à 
« notre éloignement effectif des couples stellaires auxquels 
« elle pourra devenir applicable. Quelle que soit son imper- 
« fection nécessaire, elle n'en doit pas moins inspirer un pro- 
« fond intérêt par l'espoir qu'elle nous donne d'obtenir plus 
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« tard, à Taide d'un détour très ingénieux, quelque approxi- 
« mation certaine à Tégard de plusieurs de ces distances, qui 
« ne comportent encore qu'une grossière limite inférieure, 
« commune à l'ensemble des astres innombrables que le ciel 
« nous présente (i). » 

Après ces remarques si intéressantes sur l'astronomie sidé- 
rale, l'auteur explique les théories de Laplace. 

« La cosmogonie de Laplace, dit-il, consiste à former les 
<( planètes par la condensation graduelle de l'atmosphère 
« solaire, supposée primitivement étendue, en vertu d'une 
« extrême chaleur, jusqu'aux limites de nôtre monde, et suc- 
« cessivement contractée par le refroidissement. Elle repose 
« sur deux considérations mathématiques incontestables. La 
« première concerne la relation nécessaire qui existe, d'après 
« la théorie fondamentale des rotations, et spécialement 
« d'après le théorème général des aires, entre les dilatations 
« ou contractions successives d'un corps quelconque (y com- 
« pris son atmosphère, qui en est inséparable) et la durée 
« de sa rotation, qui doit s'accélérer quand les dimensions 
« diminuent, ou devenir plus lente lorsqu'elles augmentent, 
« afin que les variations angulaires et linéaires, que la somme 
« des aires tend à éprouver, soient exactement compensées. 
« La seconde considération est relative à la liaison, non 
« moins évidente, de la vitesse angulaire de, rotation du soleil 
« à l'extension possible de son atmosphère, dont la limite 
« mathématique est inévitablement à la distance où la force 
« centrifuge, due à cette rotation, devient égale à la gravité 
« correspondante : en sorte que si, par une cause quelconque, 
« une partie de cette atmosphère venait à se trouver placée 
« au delà d'une telle limite, elle cesserait aussitôt d'appartenir 
« réellement au soleil, quoiqu'elle dût continuer à circuler 
« autour de lui avec la vitesse convenable au moment de la 
<L séparation, mais sans pouvoir dès lors participer davantage 

« aux modifications ultérieures qui surviendraient dans la 

* 

« rotation solaire par le progrès tiu refroidissement. 

« On conçoit aisément, d'après cela, comment la limite 

(1) Cours de PhiL posit., vol. II, p. 246-8. 
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« mathématique de Tatmosphère du soleil a dû diminuer sans 
« cesse, pour les parties situées à Téquateur solaire, à mesure 
« que le refroidissement a rendu la rotation plus rapide. Dès 
« lors, cette atmosphère a dû successivement abandonner, 
« dans le plan de cet équateur, diverses zones gazeuses, si- 
« tuées un peu au delà des limites correspondantes ; ce qui 
« constituerait le premier état de nos planètes. Le même 
« mode de formation s'appliquerait évidemment aux diffé- 
« rents satellites, par les atmosphères de leurs planètes res- 
« pectives. Nos astres, étant ainsi une fois détachés de la 
« masse solaire, ont pu ensuite devenir liquides et finale- 
« ment solides, par le progrès continu de leur propre refroi- 
« dissement, sans être affectés des nouvelles variations que 
« l'atmosphère et la rotation du soleil ont pu éprouver. Mais 
« l'irrégularité de ce refroidissement et l'inégale densité des 
« diverses parties de chaque astre ont dû naturellement, pen- 
« dant ces transformations, changer presque toujours la forme 
<( annulaire primitive, qui n'aurait subsisté sans altération que 
« dans le seul cas des singuliers satellites dont Saturne est 
« inunédiatement entouré. Le plus souvent, la prépondérance 
« d'une portion de la zone gazeuse a dû réunir graduelle- 
« ment, par voie d'absorption, autour de ce noyau, la masse 
« entière de l'anneau ; et l'astre a pris ainsi une figure sphé- 
« roïdique, avec un mouvement de rotation dirigé dans le 
« même sens que la translation, à cause de l'excès de vitesse 
« nécessaire des molécules supérieures à l'égard des infé- 
« rieures (i). » 

Cette belle hypothèse explique d'une manière rationnelle 
tous les phénomènes généraux du système solaire et donne 
une origine plausible à cette impulsion primitive apparte- 
nant à chaque planète, qui a jusqu'ici embarrassé la con- 
ception fondamentale des mouvements célestes. Enfin, comme 
M. Comte, le premier, le fait observer, il en résulte évi- 
demment que la formation des diversçs parties de notre 
système a été, de toute nécessité, successive, les planètes 
étant d'autant plus anciennes qu'elles sont plus éloignées du 

(1) Cours rfe PhiL pos,, vol. II, p. 255-257. 
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soleil, et la même loi s'observant, dans chacune d^elles, à 
regard de ses différents satellites, qui, tous, sont d'ailleurs 
plus modernes que les planètes correspondantes. Peut-être 
même pourra- t-on parvenir, dans la suite, à perfectionner cet 
ordre chronologique au point d'assigner, entre certaines li- 
mites, le nombre de siècles écoulés depuis chaque formation. 

Pour donner à cette cosmogonie une véritable consistance 
mathématique, M. Comte a tenté d'y découvrir un aspect 
d'après lequel elle comportât quelque vérification numérique, 
critérium indispensable de toute hypothèse relative à des 
phénomènes astronomiques. Il dut se borner, du moins en 
premier lieu, à la considération des mouvements de transla- 
tion, comme beaucoup plus susceptibles d'être exactement 
analysés, d'après la nature de l'hypothèse, que les rotations, 
qui sont d'ailleurs encore si mal connues en plusieurs cas. 

Le principe fondamental de cette importante vérification 
consiste en ce que, comme le fait observer M. Comte, le 
temps périodique de chaque astre produit a dû être nécessai- 
rement égal à la durée de la rotation de l'astre producteur, à 
l'époque où son atmosphère pouvait s'étendre jusque-là. La 
question consistait donc à déterminer directement quelle 
pouvait être la durée de la rotation du soleil quand la limite 
mathématique de son atmosphère s'étendait jusqu'à telle ou 
telle planète. En combinant les phénomènes élémentaires 
d'Huyghens sur la mesure des forces centrifuges avec la loi 
de la gravitation, M. Comte a établi une équation fondamen- 
tale très simple entre la durée de la rotation de l'astre pro- 
ducteur et la distance de l'astre produit. Les constantes de 
cette équation sont le rayon de l'astre central et l'intensité de 
la pesanteur à sa surface, qui est une conséquence directe de 
la masse. 

« Cette équation, dit M. Comte, conduit d'abord immédia- 
« tement à la troisième grande loi de Kepler sur l'harmonie 
« des diverses révolutions, qui devient ainsi susceptible 
« d'être conçue, apripri^ sous le point de vue cosmogonique, 
« outre son interprétation dynamique. En même temps, cette 
« harmonie fondamentale me semble par là être complétée : 
« car la loi de Kepler expliquait bien pourquoi, étant donnés 



230 LA REVUE OCCIDENTALE. 

« séparément le temps périodique et la moyenne distance 
« d'un seul astre, tel autre quelconque circulait inévitable- 
« ment, d'après sa position, en tel temps; mais elle n'éta- 
« blissait aucune relation nécessaire entre la situation et la 
« vitesse de chaque corps envisagé isolément, ce qui était 
« surtout manifeste dans le cas d'une seule circulation, réa- 
« lise pour le système secondaire formé par la terre et la 
« lune. Notre principe tient, en un mot, à constater une loi 
« générale entre les diverses vitesses initiales, traitées jus- 
« qu'ici en mécanique céleste, comme essentiellement arbi- 
« traires(i). » 

La première application que fit M. Comte de son équation 
se rapporte à la lune. Il trouva que son temps périodique 
actuel s'accorde, à moins d'un dixième de jour près, avec la 
durée que devait avoir la rotation terrestre à l'époque où la 
distance lunaire formait la limite atmosphérique de notre 
atmosphère. La coïncidence est moins exacte, mais cepen- 
dant très frappante dans tous les autres cas. A l'égard des 
planètes, il obtint ainsi, pour la durée des rotations solaires 
correspondantes, une valeur toujours un peu moindre que 
celle de leurs temps périodiques effectifs. Il est remarquable, 
dit-il, que cet écart, quoique croissant à mesure que l'on 
considère une planète plus lointaine, consçrve néanmoins, à 
très peu près, le même rapport avec le temps périodique cor- 
respondant, dont il forme ordinairement 1/45. Le défaut se 
change en excès dans les divers systèmes de satellites, où il 
est proportionnellement plus grand qu'envers les planètes et 
d'ailleurs inégal d'un système à l'autre. 

Par l'ensemble de ces comparaisons, M. Comte arrive à 
ce résultat général : « En supposant la limite mathématique 
de l* atmosphère solaire successivement étendue jusqu'aux 
régions où se trouvent maintenant les diverses planètes^ la 
durée de la rotation du soleil était ^ à chacune de ces époques ^ 
sensiblement égale à celle de la révolution sidérale actuelle 
de la planète correspondante ; et^ de même^ pour chaque 
atmosphère planétaire à regard de tous les divers satellites 
respectifs, » 

(1) Cours de PhiL pos., vol. II, p. 269. 
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Quoique cette hypothèse s'accorde assez bien avec l'état 
actuel de nos connaissances sur le système solaire, cependant 
M. Comte ne croit pas que l'exactitude de la cosmogonie de 
Laplace soit pleinemtint démontrée. Il espère plutôt déduire 
quelque loi réelle encore inconnue des diverses rotations 
planétaires, qui semblent jusqu'ici tout à fait incohérentes, et 
parmi lesquelles doit pourtant régner, sans doute, un certain 
ordre caché. En considérant, sous un autre point de vue, ces 
légères différences entre les temps périodiques indiqués par 
notre principe et ceux qui ont effectivement lieu, on peut 
Tnême y entrevoir une base d'après laquelle on pourrait tenter 
un jour de remonter, avec une certaine approximation, aux 
époques des diverses formations successives. Si les temps 
périodiques n'avaient souffert aucune altération, une telle 
•chronologie n'aurait, au contraire, aucun fondements L'aug- 
mentation d'environ huit jours, par exemple, qu'a dû éprou- 
ver, d'après cette cosmogonie, notre année sidérale, depuis 
la séparation de la terre, permettrait de fixer, entre des li- ^ 
mites plus ou moins écartées, la date de cet événement, si 
l'influence des diverses causes pertubatrices qui ont pu pro- 
duire cette modification pouvait être jamais suffisamment 
-connue. Cette considération semble d'autant plus rationnelle, 
que l'écart s'accroît à mesure qu'il se rapporte à une planète 
plus ancienne. 

Enfin M. Comte trouve, d'après cette hypothèse, que la 
formation de notre monde est maintenant aussi complète 
-qu'elle puisse l'être pendant la durée totale qu'il comporte, 
parce que l'étendue effective de chaque atmosphère est 
-actuellement inférieure à la limite mathématique qui résulte 
<ie la rotation correspondante, ce qui montre aussitôt l'im- 
possibilité d'aucune formation nouvelle. D'où il conclut que 
l'état de notre monde est aussi stable sous le rapport cosmo- 
gonique que sous le rapport mécanique. Ni l'une ni l'autre 
stabilité ne doivent, d'ailleurs, être envisagées comme abso- 
lues. Nous savons, en effet, que, par la seule résistance 
•continue du milieu général, notre monde doit, à la longue, 
se réunir inévitablement à la masse solaire d'où il est émané, 
jusqu'à ce qu'une nouvelle dilatation de cette masse vienne, 
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dans rimmensité des temps futurs, organiser, de la même 
manière, un monde nouveau, destiné à fournir une carrière 
analogue. 

Avant dépasser en revue les sciences physiques, M. Comte,, 
dans sa vingt-huitième leçon, nous fait un exposé de ses vues 
générales sous le titre de : Considérations philosophiques 
sur V ensemble de la physique. Après avoir dit que cette 
seconde branche fondamentale de la philosophie naturelle 
n*a commencé à se dégager définitivement de la métaphy- 
sique, pour prendre un caractère vraiment positif, que depuis- 
les découvertes capitales de Galilée sur la chute des corps, 
il essaie de montrer comment la physique diffère essentielle- 
ment de la chimie. Leur ensemble a pour objet la connais- 
sance des lois générales du monde inorganique, mais il 
établit la distinction entre elles, d'après trois considérations 
générales, dont chacune isolément serait peut-être insuffi- 
sante. La première consiste dans le contraste entre la géné- 
ralité nécessaire des recherches vraiment physiques et la 
spécialité non moins inhérente aux explorations purement 
chimiques. La seconde, qui a moins d'importance que la pré- 
cédente, consiste à remarquer qu'en physique, les phéno- 
mènes considérés sont toujours relatifs aux masses, et en 
chimie aux molécules. Enfin, une troisième remarque géné- 
rale sépare nettement les phénomènes physiques des phéno- 
mènes chimiques. Dans les premiers, la constitution des 
corps, c'est-à-dire le mode d'arrangement de leurs parti- 
cules, peut se trouver changée, quoique le plus souvent elle 
demeure même essentiellement intacte ; mais leur nature,, 
c'est-à-dire la composition de leurs molécules, reste cons- 
tamment inaltérable. Dans les seconds, au contraire, non 
seulement il y a toujours changement d'état à l'égard de 
quelqu'un des corps considérés, mais l'action mutuelle de 
ces corps altère nécessairement leur nature, et c'est même une 
telle modification qui constitue essentiellement le phéno- 
mène. Quand même tous les phénomènes chimiques seraient 
un jour positivement analysés comme dus à des actions pure- 
ment physiques, la distinction fondamentale entre la physique 
et la chimie ne saurait en être effectivement ébranlée. Car il 
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resterait nécessairement vrai que, dans un fait justement qua- 
lifié de chimique, il y a toujours quelque chose de plus que 
dans un fait simplement physique, savoir : Taltération carac- 
téristique qu'éprouvent la composition moléculaire des corps^ 
et, par suite, l'ensemble de leurs propriétés. 

Il définit donc la physique en l'appelant la science qui 
consiste à étudier les lois qui régissent les propriétés géné^ 
raies des corps ^ ordinairement envisagés en masse ^ et cons- 
tamment placés dans des circonstances susceptibles de main- 
tenir intacte la composition de leurs molécules^ et m^me,^ le 
plus souvent y leur état d*agrégation,Yx.^ pour compléter cette 
définitioUyil ajoute que le but final des théories physiques est 
de prévoir ,^ le plus exactement possible ^ tous les phénomènes 
qtte présentera un corps placé dans un ensemble quelconque 
de circonstances données. 

Par cette exposition sommaire de l'objet général des 
recherches physiques, il est aisé de sentir combien elles 
doivent offrir nécessairement plus de complication que les 
études astronomiques. Car, en astronomie, on ne considère les 
objets que sous deux aspects élémentaires : la forme et le 
mouvement. — Mais, à mesure que les phénomènes se com- 
pliquent, ils deviennent, par cela même, explorables sous un 
plus grand nombre de rapports divers. 

En astronomie, l'observation était forcément bornée à 
l'usage d'un seul sens ; mais en physique, elle commence à re- 
cevoir toute son extension possible. Néanmoins, cette science^ 
réduite à la seule ressource de l'observation pure, serait, sans 
aucun doute, extrêmement imparfaite, quelque varié qu'y 
puisse être son usage. Mais ici s'introduit spontanément 
l'expérience. Ainsi, on peut observer, en dehors des circons- 
tances naturelles, en plaçant les corps dans des conditions 
artificielles, expressément instituées pour faciliter l'examen 
de la marche des phénomènes qu'on se propose d'analyse 
sous un point de vue déterminé. 

Après avoir montré le rôle de l'expérience dans la physio- 
logie, la chimie et la physique, M. Comte fait admirablement 
ressortir l'utilité de l'analyse mathématique dans les recher- 
ches physiques. « Après l'usage rationnel des méthodes 
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« expérimentales, dit-il, la principale base du perfectionne- 
« ment de la physique résulte de l'application plus ou moins 
« complète de l'analyse mathématique. C'est ici que finit le 
« domaine actuel de cette analyse en philosophie naturelle ; 
« et la suite de cet ouvrage montrera combien il serait chi- 
« mérique d'espérer que son empire s'étende jamais au delà 
« avec une efficacité notable, même en se bornant aux phé- 
« nomènes chimiques. La fixité et la simplicité relatives des 
« phénomènes physiques doivent comporter naturellement un 
« emploi étendu de l'instrument mathématique, quoiqu'il s'y 
« adapte beaucoup moins bien qu'aux études astronomiques. 
« Cette application peut s'y présenter sous' deux formes très 
« différentes, l'une directe, l'autre indirecte. La première a 
« lieu quaAd la considération immédiate des phénomènes a 
« permis d'y saisir une loi numérique fondamentale, qui de- 
« vient la base d'une suite plus ou moins prolongée de dé- 
« ductions analytiques; comme on l'a vu si éminemment 
« 'lorsque le grand Fourier a créé sa belle théorie mathéma- 
« tique de' la répartition de la chaleur, fondée toute entière 
« sur le principe de l'action thermologique entre deux corps, 
« proportionnelle à la différence de leur température. Le plus 
« souvent, au contraire, l'analyse mathématique ne s'y intro- 
« duit qu'indirectement, c'est-à-dire après que les phénomènes 
« ont été d'abord ramenés, par une étude expérimentale plus 
« ou moins difficile, à quelques lois géométriques ou mécani- 
« ques ; et alors ce n'est point proprement à la physique que 
« l'analyse s'applique, mais à la géométrie ou à la mécanique. 
« Telles sont entre autres, sous le rapport géométrique, les 
<( théories de la réflexion ou de la réfraction, et, sous le rap- 
« port mécanique, l'étude de la pesanteur ou celle d'une 
« partie de l'acoustique. Que l'introduction des théories ana- 
« ly tiques, dans les recherches physiques, soit médiate ou 
<( immédiate, il importe de ne les y employer qu'avec une 
« extrême circonspection, après avoir sévèrement scruté la 
<( réalité du point de départ, qui peut seule établir la solidité 
<( des déductions, qu'une telle méthode permet de prolonger 
« et de varier avec une si admirable fécondité ; et le génie 
« propre de la physique doit diriger sans cesse l'usage ra- 
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« tionnel de ce puissant instrument. Il faut convenir que Ten- 
<( semble de ces conditions a été rarement rempli d'une ma- 
« nière convenable par les géomètres qui, le plus souvent, 
« prenant le moyen pour le but, ont embarrassé la physique 
« d'une foule de travaux analytiques, fondés sur des hypo- 
« thèses très hasardées, ou même sur des conceptions entière- 
« ment chimériques, et où, par conséquent, les bons esprits 
« ne peuvent voir réellement que de simples exercices mathé- 
« matiques, dont la valeur abstraite est quelquefois très émi- 
. « nente, sans que leur influence puisse nullement accélérer le 
« progrès naturel de la physique. L'injuste dédain que la 
« prépondérance de l'analyse provoque trop fréquemment 
« pour les études purement expérimentales tend même direc- 
« tement à imprimer à l'ensemble des recherches une impul- 
« sion vicieuse qui, si elle n'était point nécessairement con- 
« tenue, enlevant à la physique ses fondements indispensables, 
« la ferait rétrograder vers un état d'incertitude et d'obscurité 
« peu dififérent, au fond, malgré l'imposante sévérité des 
« formés de son ancien état métaphysique. Les physiciens 
« n'ont pas d'autre moyen radical d'éviter ces empiétements 
« funestes que de devenir désormais eux-mêmes assez géo- 
« mètres pour diriger habituellement l'usage de l'instrument 
« analytique, comme celui de tous les autres appareils qu'ils 
< emploient, au lieu d'en abandonner l'application à des 
« esprits qui n'ont ordinairement aucune idée nette et appiro- 
« fondie des phénomènes à l'exploration desquels ils le des- 
« tinent (i). » 

Malgré ces observations, M. Comte reconnaît les grands 
services que les mathématiques ont rendu à la physique. 
Après avoir déterminé le rang que la physique doit occuper 
dans la hiérarchie des sciences, il traite de la nature des hypo- 
thèses. 

Il dit qu'il ne peut exister que deux moyens généraux 
propres à nous dévoiler, d'une manière directe et entièrement 
rationnelle, la loi réelle d'un phénomène quelconque, ou 
l'analyse immédiate de la marche de ce phénomène, ou sa 

(1) Cours de Phii. pos., vol. II, p. 280-2. 
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relation exacte et évidente à quelque loi plus étendue, préa- 
lablement établie; en un mot, Tinduction ou la déduction. 
Or, Tune et l'autre voie seraient certainement insuffisantes, 
même à Tégard des plus simples phénomènes, aux yeux de 
quiconque a bien compris les difficultés essentielles de Tétude 
approfondie de la nature, si Ton ne commençait souvent par 
anticiper sur les résultats, en faisant une supposition provi- 
soire, d*abord essentiellement conjecturale, quant à quelques- 
unes des notions mêmes qui constituent Tobjet final de la 
recherche. De là, Tintroduction, dit M. Comte, strictement 
indispensable, des hypothèses en philosophie naturelle. Mais 
l'emploi de ce puissant artifice doit être constamment assu- 
jetti à une condition fondamentale; elle consiste à ne jamais 
imaginer que des hypothèses susceptibles, par leur nature, 
d'une vérification positive. Il exclut donc toutes ces concep- 
tions fantastiques sur les fluides et les éthers imaginaires, 
auxquels on rapporte les phénomènes de la chaleur, de la lu- 
mière, de l'électricité et du magnétisme. Il ne reconnaît que 
les hypothèses s'occupant des lois des phénomènes et non 
celles qui se rapportent à leur fiause — soit première ou i 

finale. — Il classe l'éther lumineux et les fluides électriques 
avec les esprits élémentaires de Paracelse, et s'étonne que 
ceux qui y croient n'admettent pas les anges et les génies. En 
parlant de l'idée du fluide sonore proposée par l'illustre La- 
marck, il dit que le seul tort de cette hypothèse est d'être 
venue beaucoup trop tard, longtemps après que l'acoustique 
était pleinement constituée, et que si elle eût été créée dès la 
naissance de la science, comme les hypothèses sur la chaleur, 
la lumière et l'électricité, ce fluide eût fait, probablement, la 
même fortune que les autres. M. Comte, dans des leçons sur 
la barologie, la thermologie, l'acoustique, l'optique et l'élec- 
trologie, nous donne une idée générale de ces sciences. 

Dans cette esquisse du but et de la méthode de la science 
positive, nous avons considéré tout le grand panorama de 
la création, depuis le système solaire jusqu'à l'espace des 
mondes non encore formés. L'esprit ne s'occupe que des 
grandes idées de l'immensité et de la distance. Tout ce qui 
pense et respire est exclu. La nature ne paraît que souss la 
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forme de la grandeur solitaire de ses créations muettes et 
inanimées, et on n'entend que la voix qui proclame la puis- 
sance et la gloire de son Créateur. Mais, dans notre monde, 
nous sommes plus en pays de connaissance. Nous voyons les 
montagnes éternelles et Tocéan immense de notre planète. 
Notre raison et notre imagination nous avaient transporté, 
mais nous reconnaissons les fleuves et les champs, les collines 
et les vallées, nos habitations, la vie et toutes ses gloires, le 
foyer domestique et toutes ses joies. L'esprit est accablé et 
reconnaît sa faiblesse, même lorsqu'il voit les immenses pro- 
grès que l'homme a accomplis. Il désire avoir plus de pouvoir 
et espère voir un jour la réalisation de ce grand plan dont 
nous ne voyons et ne connaissons actuellement qu'une partie. 

[Evidemment le critique, dans sa conclusion, a voulu dire 
qu'il était théologien quand même. — P. D.] 

(Traduction par Paul Desgours.) 



MOUVEMENT POSITIVISTE INDEPENDANT <*> 



LA PLACE DE LA MESOLOGIE 

DANS LA 

HIÉRARCHIE ENCYCLOPÉDIQUE 

L'importance qui s'attache au problème capital sur l'in- 
fluence des Milieux m'avait fait rechercher et fixer, dès 1873, 
la place que devrait occuper la Mésologie dans la hiérarchie 
encyclopédique. Ce terme, provenant du grec, a été créé, en 
1867, par le D' Bertillon (2). 

Sous le nom expressif de « modificateurs externes, soit 

(1) Sous cette rubrique sont désignés les travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait Tobjet des plus expresses réserves de la part de la Direction. 

(2) Bertillon. Revue de la Philosophie positive, de Littré, 1867, t. l", 
p. 83. 
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généraux, soit spéciaux », de Blainville (i) avait conçu, en 
1829, cette étude dans les préliminaires d*un cours de Physio- 
logie. En 1838, Auguste Comte (2) accepta cette position entre 
TAnatomie et la Physiologie, en même temps qu'il introdui- 
sait en Biologie l'expression de Milieu^ qui se présenta spon- 
tanément sous sa plume. En 1849, Charles Robin (3) adopta la 
classification de Blainville et Comte. Dans cette même année, 
le D'L.-A. Segond (4) fixa la position de la doctrine des Milieux 
à la suite de la Physiologie, en vertu de la loi encyclopédique 
de Comte lui-même, qui prescrit de « ne concevoir les termes 
intermédiaires qu'après et d'après les termes extrêmes dont 
ils forment à la fois le lien et la séparation ». En 1851, Comte 
accepta honorablement cette rectification, disant qu'il avait 
été entraîné dans cette faute encyclopédique par une défé- 
rence exagérée pour la juste autorité de Blainville (5). En 1867^ 
Charles Robin (6) accepta, à son tour, les rectific^-tions de 
Segond et de Comte, plaçant comme eux la doctrine des 
Milieux à la suite de la Physiologie. 

Cependant, j'avais terminé ce travail lorsque j'eus connais- 
sance, à la dernière page, que Comte écrivit, en 1855, avant 
sa mort, du passage suivant, d'un laconisme fâcheux en cette 
circonstance : « Sous l'impulsion combinée des deux extré- 
mités encyclopédiques, mes successeurs organiseront le mi- 
lieu... » 

Est-ce à dire que le Milieu devra être organisé entre la 
Morale et PAstronomie, ainsi que je l'ai conçu? Et alors, 
quatre ans après, aurait-il renoncé à établir le Milieu dans la 
Biologie, à la suite de la Physiologie, comme il l'avait fait 
en 1851 avec Segond et Robin? Ou encore faut-il interpréter 



(1) Blainville. Cours de Physiologie générale et comparée^ Paris, 1830, 
t. III, p. 381. 

(2) Comte. Cours de Philosophie positive^ Paris, 1838, t. III, pp. 301 et 
308. 

(3) Robin. Du Microscope, Paris, 1849, deuxième partie, p. 153. 

(4) Segond. Mémoires de la Société de Biologie, Paris, 1850, 1. 1«', p. 17. 
— Histoire et systématisation générale de la Biologie^ Paris, 1851, p. 121.. 

(5) Comte. Système de Politique positive, 1851, t. I«', p. 665. 

(6) Robin. Revue de Philosophie positive^ de Littré, 1867, 1. 1«', p. 82. 
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son passage « sous l'impulsion combinée », comme se rappor- 
tant à toute la série encyclopédique? car il ajoute : « Qui ne 
leur offrira de graves difficultés qû*envers les études physico- 
chimiques, le préambule astronomique étant bientôt réglé 
d'après la régénération mathématique (i). » 

Mais ces « graves difficultés dans les études physico-chi- 
miques », qu'il prévoyait en 1855, il ne les avait pas vues en 
1852, lorsqu'il disait : « L'échelle ascendante de la modifica- 
^ bilité sociale commence par l'ensemble des influences maté- 
rielles, d'abord astronomiques, puis physiques, et enfin chi- 
miques. « Ce sont les plus faciles à saisir », et les premières 
dont notre intelligence ait entrepris l'étude systématique, qui 
remonte jusqu'au grand Hippocrate, d'après son admirable 
Traité des climats, jamais égalé .depuis (2). > 

Cependant, il est évident que le milieu cosmique offre bien 
moins de difficulté que le milieu vital, tandis que le milieu 
social est encore plus compliqué. 

Enfin, M. Laffitte (3), en 1883, dans son Plan d'un Cours de 
Biologie, place « la Relation entre l'organisme et le milieu » 
dans la Biologie dynamique, après la Physiologie, précédée 
de la « vie végétative et animale, de la loi de l'hérédité, et 
suivie des lois de la modificabilité » . 

Ainsi donc, la connaissance sur la place que la Mésologie 
doit occuper dans la hiérarchie encyclopédique en est restée, 
depuis 1867, à un complément à la Physiologie. 

Mais on va voir combien cette question est loin d'être réso- 
lue et comment la Mésologie doit encore reculer de deux 
sciences au delà de la Biologie. 

En effet, avant de rechercher une place à la doctrine des 
Milieux, ne devait-on pas se demander si on avait atteint en 
Physiologie la limite extrême encyclopédique? S'il n'y avait 
pas encore d'autres rapports non moins indispensables à éta- 
blir au delà de la Biologie et si la science de l'homme se ter- 
mine réellement à cette cinquième science de l'Encyclopédie 
abstraite? 

(1) Comte. Synthèse subjective, Paris, 1856, p. 772. 

(2) Comte. Système de Politique positive, Paris, 1852, t. II, p. 446. 

(3) Laffitte. La Revue occidentale, 1883, t. XI, p. 251. 
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Eh bien, en créant la Sociologie, Comte faisait naître, du 
même coup, un nouveau Milieu et de nouveaux rapports inti- 
mement liés, non seulement à Thomme individuel, mais encore 
plus à Thomme collectif, à THumanité. La série sociale deve- 
nait alors le prolongement de la série biologique, ainsi que 
celle-ci était le prolongement de la série cosmique. Nous 
voilà donc en présence d'un nouveau Milieu appelé Social ou 
Sociologique^ qui se prolonge au delà de la Biologie, et dont 
les rapports avec cette dernière science « ne peuvent être sai- 
sis qu'après et d'après leurs termes extrêmes », d'une part, 
avec le monde Cosmique et Vital, et, d'autre part, avec le 
monde Social et Humain. 

Maintenant, s'il est évident que les phénomènes vitaux ne 
sont conçus à fond en dehors de l'action et de la réaction 
cosmique et sociale, en vertu desquelles leurs individualités 
acquièrent de nouvelles propriétés au contact de la collectivité 
humaine, alors la doctrine des Milieux ne peut être non plus 
étudiée dans son ensemble qu'après et d'après les termes 
extrêmes qui s'étendent au-dessous de la Biologie et au-des- 
sus de la Sociologie. 

Est-ce à dire que la doctrine des Milieux peut définitive- 
ment prendre place après la Sociologie ? Oui, si l'élude de 
l'homme se termine réellement à cette science ; non, si elle se 
prolonge encore au delà. Mais, après avoir créé la Sociologie, 
Comte se vit de nouveau entraîné, par la continuité historique 
et l'enchaînement encyclopédique, à constituer la Morale 
positive. Nous voilà de suite en présence d'un second nou- 
veau Milieu. Cependant, comme en réalité la Morale n'est 
autre chose que l'étude des facultés affectives, intellectuelles 
et actives de l'appareil cérébral ou de l'âme humaine et ani- 
male, de fait, le Milieu reste toujours social^ tout en s'éten- 
dant au delà de la Morale* pour aller rejoindre l'influence cos- 
mique. 

Par suite, les rapports à établir se trouvent être parfaite- 
ment échelonnés entre le Monde, l'Homme et l'Humanité. De 
la sorte, nous avons trois Milieux à envisager : le Milieu 
Cosmique^ ou la matière inerte formant les Mondes ; le Milieu 
Biologique^ ou la matière vivante constituant l'homme et les 
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animaux; le Milieu Sociologique^ ou la matière pensante, 
d*où découle, dans l'étude de la Morale, l'avènement de THu- 
manité. Considérant ainsi que l'homme est inséparable de 
l'Humanité, c'est d'après et par la ^collectivité humaine que 
l'homme pense et agit. Voilà comment toutes nos conceptions 
sont ternaires; comment, entre l* Homme et le Monde ^ il faut 
l* Humanité \ comment encore le cerveau devient le double 
placenta permanent entre l*Homme et l*Humanité ; double, 
c'est-à-dire envers le passé et l'avenir, d'après la grandiose 
conception d'Auguste Comte. 

Il y aurait donc encore à reculer de deux sciences au-dessus 
de la Physiologie la doctrine des Milieux, c'est-à-dire au 
delà de la Sociologie et de la Morale, cette dernière science 
constituant le couronnement de la hiérarchie encyclopédique. 

En résumé, le problème à résoudre se réduirait à la formule 
suivante : 

« L'Homme étant connu biologiqueqaent, sociologiquement 
et moralement, quels sont les rapports réciproques d'action et 
de réaction qui le rattachent, dans la doctrine des Milieux, 
d'une part à l'Humanité, et d'autre part à l'Univers, tous deux 
également connus. » 

Sous un autre point de vue, qui requiert une longue expli- 
cation, cet ordre découle également de la filiation historique 
de l'évolution humaine. Le passé a spontanément découvert, 
sous le rapport absolu et divin, les germes que l'avenir devra 
systématiser sous le rapport relatif et humain. Ainsi que c'est 
le cas des forces physiques en Astronomie et en Géologie, les 
forces intellectuelles, sociales et morales ont agi, agissent et 
agiront toujours et partout d'une manière identique. Il en est 
de même quant à la systématisation encyclopédique : le 
Milieu cosmique débute objectivement par le couple mathé- 
matico-astronomique, s'étend à la Physique et finit à la Chi- 
mie ; tandis qu'à l'autre extrémité de cette immense échelle du 
savoir humain, le Milieu vital débute dans la Biologie, se 
prolonge dans la Sociologie et la Morale, laquelle est liée sub- 
jectivement à l'Astronomie par l'intermédiaire de la doctrine 
des Milieux. Ici, l'échelle ascendante de l'évolution humaine 
se recourbe en un cercle fermé. Le Monde conduit à l'Huma- 

17 
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ijité, qui retourne au Monde, la matière vivante et pensante 
à la matière inerte, d'où la première émane et d*pù résulte la 
subordination toujours croissante de THomme au Monde, 
que le Polythéisme astrolâtrique ébaucha, donnant naissance 
à r Astrologie, aïeule et mère de l'Astronomie. Et comme dit 
encore Comte : « A travers l'Humanité, le Monde domine 
l'Homme et l'Homme modifie le Monde. » 

Je viens de parler du cercle /ermé de la civilisation, mais, 
en réalité, ce n'est point un cercle mathématique. Je ne puis 
mieux assimiler le mouvement social, appelé Progrès^ qu'au 
double mouvement simultané que décrivent ces immenses 
cyclones qui se propagent depuis la zone équatoriale jusqu'aux 
pôles du Nord ou du Sud, d'après la loi de la propagation 
rotatoire des ouragans, formulée par Redfield en 1821. Ces 
immenses tourbillons ou cyclones, qui ont jusqu'à i ,000 milles 
(1,609 l^lomètres) de diamètre, tournent sur eux-mêmes au- 
tour d'un centre, en même temps qu'ils avancent dans l'espace, 
décrivant une parabole, sur les côtes de la Floride, avec une 
vitesse de translation allant jusqu'à 43 milles à l'heure, comme 
dans l'ouragan qui traversa Cuba en octobre 1844, venant des 
Petites Antilles. 

L'évolution humaine, dans sa marche progressive, décrirait 
une ellipse extrêmement excentrique autour de la puissante, 
attraction de Y Humanité^ dont le point du grand axe de son 
orbite en aphélie représenterait le Passif et au périhélie M Ave- 
nir, Voilà quant au mouvement de translation le long de la 
trame sociale, s'acheminant vers l'avènement de l'Humanité ; 
pendant que le mouvement de rotation préside à l'élaboration 
des conceptions humaines, traversant les trois phases : théolo- 
gique, métaphysique et positive, suivant la septième loi de^ 
la Philosophie première de Comte. 

Dès lors, quand le progrès semble reculer, il ne fait que 
décrire une espèce de cycloïde progressive, telle que celle des 
ouragans, sans jamais retourner sur ses propres pas, n'affec- 
tant que la vitesse et l'intensité des mouvements de rotation 
et de translation, sans altérer profondément les conditions 
immuables de sa marche normale, inhérentes à l'ordre uni- 
versel. Dans l'histoire, ces mouvements de rotation reviennent 
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à des périodes' fixes, donnait Timpression d*mi avenir repro-r 
duisaat le passé; mais, en réalité, à la manière du mouvement 
de Tatome d'air qui se déplace constamment dans sa course 
progressive, lors des cyclones équatoriaux, Tévénement social 
ne retourne jamais au même point de départ, différant toujours 
de caractère et d'intensité, au milieu d'une similitude trom- 
peuse. Cette hypothèse pourrait fort bien expliquer le mou- 
vement social de rotation, lequel souvent semble rétrograder, 
bien qu'en réalité, il marche toujours de l'avant. La preuve 
est que la réaction politique ou religieuse la plus absolue et 
rétrograde n'a jamais laissé de trace bien profonde dans le 
cours de l'évolution humaine, uniquement, comme observe 
Comte, parce qu'elle était dirigée en sens contraire du mouve- 
ment de la civilisation contemporaine, ainsi que le démontrent 
les rétrogradations passagères de Julien, de Philippe II, dq 
Napoléon P' et autres. 

Comme on le voit, mon mouvement de translation et de 
rotation sociales, expliquant le progrès ou la civilisation, dif- 
fère grandement des aperçus vagues de Tacite et de Vico, qui 
considéraient le progrès comme un cercle \ Pascal, comme 
une lïgne brisée^ et Goethe, comme une spirale. 

Dès 1822, Auguste Comte s'exprimait ainsi : « En résumé, 
la marche de la civilisation ne s'exécute pas, à proprement 
parler, suivant une ligne droite. Elle se compose d'une suite 
d'oscillations progressives, plus ou moins étendues et plus ou; 
moins lentes, en deçà et au delà d'une ligne moyenne, com- 
parables à celles que présente le mécanisme de la locomotion» 
Or, ces oscillations peuvent être rendues plus courtes et plus 
rapides par des combinaisons politiques fondées sur la con- 
naissance du mouvement moyen, qui tend toujours à prédo- 
miner. Telle est l'utilité pratique permanente de cette con- 
naissance (i)... » 

En 1839, Comte opinait de même : « En un mot, ainsi que. 
je l'indiquai dans mon écrit de 1822, la marche de la civilisa- 
tion ne s'exécute pas, à proprement parler, suivant une ligne 



(1) Comte. Système de Politique positivcm Paris, 1834, t. IV. Appendice, 
p. 97. — Opuscules de Philosophie sociale, 1819-1828. Paris, 1883^ p. 1^7* 
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droite, maïs selon une série d'oscillations^ inégales et varia- 
bles, comme dans la locomotion animale, autour d'un mou- 
vement moyen, qui tend toujours à prédominer, et dont 
l'exacte connaissance permet de régulariser d'avance la pré" 
pondérance naturelle, en diminuant ces oscillations et les tâton- 
nements plus ou moins funestes qui leur correspondent (i). » 

Voici maintenant la place que je crois devoir assigner à 
l'action des Milieux ou de la Mésologie : j'ai déjà dit qu'il 
existe trois sortes de Milieux très distincts, à savoir : le Milieu 
cosmique^ le Milieu biologique et le Milieu social. Le premier 
influence le second et celui-ci réagit sur le troisième, en un 
mot, ils s'influencent mutuellement. Mais le terme moyen — 
le biologique — reçoit à la fois les influences inférieures — 
Cosmiques — et les influences supérieures — Sociales. En 
appliquant à la doctrine des Milieux le principe formulé par 
Comte sur la généralité descendante et la spécialité ascen- 
dante des phénomènes de la Nature, il résulte que l'action 
cosmique est la plus générale et la plus stable, tandis que 
l'action sociale est la plus spéciale et la plus modifiable, et 
dès lors plus à la portée de la réaction et de la domination 
humaine, dont la prise sur les phénomènes moraux et sociaux 
peut devenir considérable. En y appliquant encore la quin- 
zième loi de la Philosophie première, constituée par Comte, 
qui prescrit que « tout intermédiaire doit être normalement 
subordonné aux deux extrêmes, dont il opère la liaison >, la 
place de la Mésologie se trouve ainsi parfaitement désignée 
après la science finale, c'est-à-dire à la suite de la Morale, 
liant le sommet de la hiérarchie encyclopédique à sa base, 
formée du couple mathématico-astronomique. Alors, après 
avoir déterminé l'influence de l'ordre cosmique sur l'ordre 
vital, on déterminera la seconde influence de l'ordre social 
sur l'ordre vital. Mais c'est uniquement de VensembU des 
actions et des réactions mutuelles qui se produisent entre ces 
trois Milieux que l'on arrivera à fixer les lois de la Mésologie 
constiti^nt la dernière phase du savoir humain, d'après l'in- 
terprétation positive des « Modificateurs autant spéciaux que 

(1) Comte. Cours de Philosophie positive. Paris, 1839, t. IV, p. 406. 
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généraux y>. Car, comme a fort bien dit Comte : « Toutes les 
conceptions biologiques reposent nécessairement sur une 
double harmonie^ entre Torganismè et le milieu, puis entre 
les organes et les fonctions, ou plutôt entre les agents et les 
actes (i). » 

En résumé, Comte ayant placé la doctrine des Milieux à la 
suite de la Physiologie, et, d'autre part, n'ayant formulé aucune 
loi concernant la CivtlisaHon ou le Progrès humain^ qu'il me 
spit permis dans cet essai de résumer une hypothèse person- 
nelle. 

Aussi bien sous les rapports logique que scientifique. 
Comte (2) a considéré toutes les autres sciences comme cons- 
tituant des préparations indispensables à la constitution de la 
Morale, la science finale de l'Encyclopédie abstraite. 

En vertu de cette raison et de bien d'autres, en partie 
exposées ici, la Mésologie ou doctrine générale des Milieux 
ne peut être fixée, à mon avis, dans la hiérarchie encyclopé- 
dique, qu'après la septième et dernière science abstraite, la 
Morale, la reliant au couple inférieur mathématico-astrono- 
mique. 

A l'égard des mouvements intellectuel et moral qui déter- 
minent le Progrès humain, ils obéiraient aux mêmes lois de 
rotation et de translation qui déterminent le cours des oura- 
gans ou cyclones équatoriaux, même de simple soulèvement 
des poussières du sol. 

Quant au siège de l'influence du Milieu sur l'organisme, 
Cotnte (3) Ta placé dans l'enveloppe muco-dermique, pendant 
que, dans un travail présenté dernièrement au Congrès interna- 
tional de Psychologie, j'ai situé la genèse du Milieu cosmique 
dans l'ovule générateur, au travers de la Zone pellucide^ dé- 
couverte par Baer en 1827. Cette étude paraîtra prochainement 
en un volume, sous le titre de la Psychologie ovulo-cérébrale, 

André Poëy. 

(1) Comte. Politique positive, t. !•'. p. 640. 

(2) Comte. Système de Politique positive » t. IV, p. 231. 

■ (3) G. Audiffrent. Appel aux Médecins. Pari* i86?, p. 178. 
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I. — L'INDE ET LE PROBLÈME INDIEN 
par Paul Boell (1). 

L'auteur, bien connu des lecteurs de la Revue Occidentale, 
a utilisé les connaissances acquises pendant son séjour prolongé 
en Orient pour nous donner une étude, brève et bien ordonnée, 
sur le problème indien. Il n*a pas prétendu traiter la question de 
rinde dans sa très grande complexité, qu'il signale néanmoins 
dans maints passages de son livre. Ce qu'il a voulu, c'est, dans 
un exposé sobre mais clair, nous montrer l'Inde telle qu'elle 
est, avec son climat, son agriculture, sa population et ses 
moyens d'existence, ses institutions religieuses et sociales, son 
gouvernement et ses finances, et surtout donner la formule de 
son évolution actuelle, dont les éléments surgis de toutes les 
classes, quoique peu nombreux encore, ont pris corps et pré- 
sagent un meilleur avenir. 

L'Inde aux Hindous, voilà le terme fatalde cette évolution. 
L'Anglais n'a pas pénétré cette civilisation ; il ne s'y est pas 
incorporé, et même, s'il se montrait disposé à le faire, les mœurs 
locales le lui interdiraient. L'Anglais n'est donc que campé dans 
l'Inde, mais il y campe en maître. 

Il y règne en maire du palais sur plus de six cents princes 
indigènes, dont le nombre de sujets varie de six cents à douze 
millions ; il y gouverne une population essentiellement agricole 
de près de trois cents millions d'habitants, offrant la plus éton- 
nante diversité de races, parlant une centaine de langues, répar- 
tis entre maintes religions dont la plus répandue, l'hindouisme, 



(1) En vente chez A. Fontemoing, 4, rue Le Goff, Paris, 1 vol. ia-12. 
3 fr. 50. ' 
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comporte les cultes et les dogmes les plus variés, avec six philo- 
sophies orthodoxes, et sur lesquels se greflfent encore de nou- 
velles castes et de nouveaux dieux* 

L'Anglais a été le dernier des conquérants qui se sont suc- 
cédé dans rinde. L'empire islamique ou mogol avait plus 
troublé que transformé cette population, en portant atteinte à la 
communauté de village, la plus parfaite organisation qui con- 
vienne à un pays agricole étendu, et dont la reconstitution reste 
la base de la politique indienne future (1). Quelque méconnue 
qu'ait pu être cette grande civilisation avant la conquête 
britannique, elle a été surto\it perturbée par la politique néfaste 
à laquelle le nom de lord Dalhousie restera éternellement atta- 
ché. Ce régime brutal amena d'ailleurs, en 1857, l'insurrection 
des cipayes, qui provoqua la mainmise du gouvernement bri- 
tannique sur l'empire des Indes, et la chute de cette puissante 
Compagnie, qui avait eu des administrateurs de premier ordre, 
les Clive et les Hastings, véritables fondateurs d'une souveraineté 
jusque-là sans exemple dans l'histoire. 

M. Paul Boell, avec raison selon nous, ne regrette point pour 
la France l'échec de la politique de Dupleix dans l'Inde. C'est 
la politique coloniale qui a appauvri l'Espagne de ses forces 
vives et progressives, tout en mettant en péril l'indépendance 
des nations occidentales, car les deux Amériques servaient 
d'école aux capitaines et aux soldats qu'elle destinait à l'oppres- 
sion de l'Europe ; c'est cette même politique qui eût privé l'An- 
gleterre de sa principale force révolutionnaire, si un ordre de 
Charles I^"* n'eût arrêté le vaisseau qui devait emporter Hampden 
et Cromwell, comme elle la prive encore d'une partie de l'élite 
de sa jeunesse au profit d'un impérialisme rétrograde. C'est la 
reprise de cette politique coloniale, sous l'influence de Bona- 
parte, qui exporta en Egypte cette armée républicaine qui man- 
qua à la défense nationale, et qui plus tard amena cet aventu- 
rier à rétablir l'esclavage à Haïti, avec l'appui, ô profanation! 
des derniers soldats de Hoche. Avec un régime colonial pros- 



(1) L'Inde compte peu de grandes villes (75 de plus de 50,000 habitants), 
mais elle possède 343,000 agglomérations villageoises de moins de 
200 habitants, et 223,000 de 200 h 500 habitants (loc. ciL, ch. II). 
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père, la France de 1 789 n'eût pas eu aussitôt raison de la royauté ; 
mais celle-ci ayant perdu ce qui lui restait de prestige avec la 
chute de ses principaux établissements dans Tlnde et au Canada^ 
cette décadence laissa sans emploi les esprits les plus actifs et les 
plus entreprenants de la nation. La fondation d'un grand em- 
pire colonial ne valait pas la Révolution française. 

Il est utile de faire ressortir ces incompatibilités nécessaires, 
car elles expliquent pourquoi, de nos jours encore, nous voyons 
le clergé et les partis monarchiques faire Tapologie de cette poli- 
tique extérieure, véritable propagande armée rétrograde, car 
pour eux le drapeau de ce qu'ils appellent la « vraie » France 
est partout où Tesprit de la Révolution n'est pas. 

« Voilà bien la France ! disait Tarcbevêque Thomas, en 1886. 
Encore à présent, elle est partout avec l'Eglise, comme son auxi- 
liaire la plus dévouée. Elle est dans rExtrême-Orient, déployant 
aux regards de ces peuples à la fois civilisés et barbares le dra- 
peau destiné à les rallier un jour au pied de la croix !» — Et l'un 
des théoriciens de la Compagnie de Jésus, le R. P. Ayrolles, 
écrivait sans détour, en 1887 : a Quand la France ouvrit-elle à 
l'Evangile des portes aussi larges que lorsqu'elle a incendié le palais 
du Fils du Ciel, forcé les ports du Japon, signé le double traité 
de Tien-Tsin, conquis la Cochinchine et le Tonkin, et bloqué 
Madagascar ?... Et cependant, la force de la vocation surnaturelle 
de la France est telle qu'elle force l'impiété, maîtresse du pouvoir 
politique, à se donner les plus palpables démentis, à protéger au 
dehors ce qu^elle veut anéantir au dedans, » 

Or, cette politique n'était précisément pas celle qui einimait 
les grands administrateurs dont M. Paul Bœll rappelle le sou- 
venir. L'élimination de l'esprit théologique, qui a été l'un des 
caractères de la Révolution française, et la suite de la philo- 
sophie du xvni« siècle, est une des clés du problème indien : 
pratiquée par les fondateurs de l'empire des Indes, elle avait été 
imposée, pour ainsi dire, par la diversité des croyances qui 
se partagent ce vaste domaine par l'inconciliabilité avec le 
monothéisme chrétien des croyances polythéistes et de l'isla- 
misme, qui y compte encore près de soixante millions d'adhé- 
rents. L'auteur signale (livre VI) le soin avec lequel l'ancienne 
Compagnie évitait tout ce qui eût pu ressembler à une protec- 
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tion spéciale du christianisme, aux sectateurs duquel il réservait 
toutes ses rigueurs,, en cas d'abus. Le nouveau gouvernement, 
pratiquant une politique qu'il n'oserait appliquer à l'Angleterre, " 
a supprimé le budget des cultes hindous, si judicieusement 
maintenu jusque-là, affaiblissant ainsi prématurément des ins- 
titutions que l'Occident n'est pas encore préparé à remplacer, 

■ 

au seul profit des sectes chrétiennes et au détriment de l'ordre 
futur. 

De ce côté gît toujours le principal danger pour ïa domina- 
tion anglaise. L'hindouisme a gardé une vitalité telle que, si 
son existence semblait mjse en question, il suffirait à faire 
. l'alliance des peuples et des chefs indigènes. Or, la division 
entre les chefs, d'une part, et leurs subordonnés, de l'autre, a 
été une des bases de la politique du gouvernement britannique 
dans l'Inde : d'une part, il a choisi des princes de race et même 
de religions différentes, et réduit le plus possible leur influence 
politique et même administrative; de l'autre, il a beaucoup 
ménagé le peuple, introduit à son profit de nombreuses amélio- 
rations matérielles et économiques, et pris d'importantes me- 
sures pour le secourir dans les famines, qui, dans l'Inde, sont 
passées à l'état chronique. Mais le gouvernement anglais per- 
drait tout le bénéfice de cette politique si le peuple, qui a con- 
servé ses croyances, les jugeait menacées. On a pu voir la puis- 
sance d'un tel mot d'ordre lors de l'insurrection descipayes (1). 
Sans l'appui d'un certain nombre de princes indigènes, l'empire 
britannique aurait alors vécu. La leçon avait été rude; on en a 
tenu compte. On reconnut, en matière de succession au trône, 
l'adoption telle que l'établit la loi religieuse, hindoue ou musul- 
mane, dont la violation avait donné lieu à des abus monstrueux 
à l'égard de certains états indigènes ; on confirma par une pro- 
clamation impériale l'acte de 1833, qui déclarait tout natif de 
l'Inde, sans distinction de croyance, apte aux emplois publics. 
L'expérience de l'Inde, en particulier, montre que l'anti- 
cléricalisme ne doit pas être un article d'exportation ; qu'il faut 

(1) On sait que la cause déterminante de cette insurrection fut la 
distribution aux troupes indigènes d'une cartouche enduite d'un com- 
posé de graisse de vache et de saindoux ; or, la vache est l'animal sacré 
pourles Hindous, et le coçhçn l'animal impur pour les musulmans {p.li2) 



2S0 Lk REVUE OCCIDENTALE. 

être très réservé quaad il s'agît de sanctlonn'er par des lois poli- 
tiques la critique des croyances étrangères aux gouvernants ; 
que, s'il n'est pas admissible d'aller, au nom des principes de 
Voltaire ou de Rousseau, battre en brèche la religion des peuples 
de l'Orient, cela ne convient pas davantage à ceux qui se pré- 
valent des principes de Jésus. Or, il est notoire qu'à ce rôle des- 
tructeur les chrétiens ne s'emploient que trop avec la protection 
des. gouvernements occidentaux. Il faut s'élever au dehors, aussi 
bien qu'au dedans, contre cet esprit de propagande (c armée », 
qui commence par des œuvres de charité et de commerce pour 
finir invariablement par l'oppression politique, a Je ne |uis pas 
venu sur la terre, a dit le Christ, pour apporter la paix, mais la 
guerre ! » Qu'il le sache ou non, le missionnaire travaille, en 
dernière analyse, pour que cette parole s'accomplisse. Cette 
triste vérité, qui faisait gémir Bossuet, résulte de l'exercice même 
d'une croyance qui ne peut ni vivre en paix avec ses propres 
dérivés,' ni souffrir de croyances rivales ; qui persuade ses fidèles 
qu'ils ne peuvent être qu*agréables au Dieu qu'ils servent en 
dépeuplant la Terre, parle fer et le feu s'il le faut, pourvu qu'ils 
peuplent le Ciel de créatures régénérées (1). C'est de cette peste 
occidentale qu'il faut garantir l'Orient, 

M. Paul Boell constate que certains missionnaires chrétiens 
améliorent la condition de malheureux « outcasts », qui, en 
petit nombre, se donnent à eux, et de quelques tribus sauvages 
des montagnes de l'Himalaya (p. 279). Mais c'est surtout lafip 
qu'il faut considérer, et l'auteur nous éclaire aussi sur ce point 
capital. A peine l'insurrection de 1857 était-elle réprimée, que 
la Conférence missionnaire de Bombay demandait au gouver- 
nement de l'Inde de supprimer les allocations traditionnelles 
à tous les temples non chrétiens : « Même si les traités nous 



(1) « On oublie trop, disait le général de Geslin de Bourgogne, que 
le soldat est fait pour la guerre; que la guerre est une expiation, que 
Dieu la déchaîne quand il lui plaît, pour châtier les fautes des peuples 
ot les régénérer dans le sang ; que, pour ces hécatombes humaines, il 
faut des sacrificateurs et des victimes. » {Discom^s prononcé, le 15 Aai 
1900, à la distribution des prix de la maison des PP. Jésuites de Vannes.) 
C'est ce même M. de Geslin qui, étant colonel, avait fait élever un monu- 
ment aux zouaves du 2« régiment morts à S*«-Marie-aux-Chônes, avec cette 
inscription, qui se passe de commentaires : « Tous enfants de Marie ! » 
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« obligent à maintenir les temples païens, la condamnation 
« de ces traités, eux-mêmes est bien autrement forte, puis- 
ce qu'elle émane de Dieu même. » (P* 254.) Il est bon de 
constater que ce sont les chrétiens qui ont demandé et obtenu 
Fabolition du budget des cultes hindous. Dès 1832, la Compa-* 
gnie des Indes, accusée de « pactiser avec Satan », dut cesser 
de confisquer les biens des convertis au christianisme; en 1852, 
toutes les lois limitant le droit à cette conversion furent abolies; 
enfin, en 1863, les fonctionnaires publics cessèrent d'administrer 
les fondations brahmaniques et islamiques. Dans Tliide, l'Eglise 
(non chrétienne) est donc séparée de l'Etat. Par contre, les 
évêques anglicans font réciter les prières dans les écoles publi- 
ques, et les églises chrétiennes, jusqu'alors privées de tout 
appui officiel, sont maintenant les seules subventionnées par 
le budget national indien (p. 255). On reconnaît bien là 
l'œuvre de ces théomanes, qui savent au besoin allier tous les 
crimes de l'intolérance à tous les laisser-aller du libéralisme, 
et pour lesquels « il n'y a point de loi positive », à l'instar de 
leur Dieu, devenu l'ennemi public. 

Le mot d'ordre des Orientaux devrait être celui que les 
positivistes indiquaient, en 1873, au gouvernement japonais» 
en lui conseillant de réunir, dans une ligue de protection 
mutuelle, les grandes puissances de l'Extrême-Orient, pour 
résister aux ambitions perturbatrices des aventuriers européens ; 
et ils ajoutaient : « Les missionnaires des différentes sectes 
(( chrétiennes ne sont que les pionniers, comme on l'a vu en 
« Chine, des marchands et des soldats ; c'est pourquoi nous ne 
« saurions trop instamment vous recommander de prendre à 
« leur égard toutes les mesures de précautions nécessaires. » Les 
Japonais savaient du reste à quoi s'en tenir, car ils avaient, dans 
le passé, sagement fermé leurs portes aux Occidentaux, à la 
suite d'un incident qu'il est bon de rappeler. Un galion espagnol 
ayant abordé au Japon, en 1596, l'entretien suivant eut lieu 
entre le pilote et un fonctionnaire japonais : « Par quels moyens 
votre roi peut-il conquérir de si nombreuses contrées? » demanda 
celui-ci à l'Espagnol, qui lui montrait avec ostentation,, sur 
une mappemonde, la vaste étendue des domaines de son maître. 
— Le pilote répondit : « D'abord, on envoie une mission de 
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(( religieux chrétiens dans un pays, et après en avoir converti 
(( les habitants, on expédie une armée : voilà notre stra.tagème ! » 
Cet aveu est resté la vérité : tous les hommes d'Etat orientaux 
devront garder cette réponse gravée dans leur esprit, aussi bien 
que leurs peuples, à titre de mémento perpétuel, tant qu'en 
Occident il restera un soldat du Christ armé du glaive. 

Après une telle expérience, corroborée par celle de l'Inde, il 
est étrange d'entendre encore les gouvernants des nations 
occidentales émettre publiquement des maximes sur l'utilité 
d'entretenir en Orient des missions « religieuses », lorsque, 
par respect pour les populations elles-mêmes, de pareilles 
considérations devraient être éliminées, et les missions tenues 
de se soumettre aux lois du pays auquel elles demandent l'hos- 
pitalité. Ces concessions rétrogrades sont d'autant plus regret- 
tables que le régime républicain, plus que tous les autres, est 
astreint à la nécessité de faire concourir la morale des chefs 
avec celle des gouvernés. Ce problème de conciliation semble 
se poser avec plus d'urgence dans les pays de protectorat, 
parce que, la séparation des croyances y étant plus radicale, sa 
méconnaissance en rend les dangers plus immédiats; mais c'est 
un problème qui s'impose partout, et, dans notre propre pays, 
r « affaire » a montré le péril qu'il y aà rompre l'homogénéité 
nécessaire entre la morale publique et la morale privée. 

Seule, la politique positive peut satisfaire à cette donnée 
universelle, parce qu'elle tient toujours compte de la morale 
planétaire, c'est-à-dire des intérêts généraux du genre humain, 
en môme temps qu'elle regarde chacun de ses membres comme 
étant avant tout un citoyen ; parce qu'elle se proposé une fin 
morale qui lui permet d'avouer ses pensées directrices. 

Cette loi générale qui doit régler les relations des gouvernants- 
et des gouvernés, cette charte fondamentale, les Anglais ont 
prétendu la donner à l'Inde, en 1858 : « Nous ne désirons aucune 
« extension de nos possessions territoriales actuelles... Nous 
« respecterons les droits, la dignité et l'honneur des princes 
« indigènes, conime les nôtres mômes... Nous voulons que nos 
« sujets, quelles que soient leurs races ou leurs croyances, 
« soient librement et impartialement admis aux emplois de notre 
a service. » {Proclamation royale, pp. 115 et 139.) 
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Maïs cette charte n'est pas le dernier mot, elle ne peut être que 
transitoire,, comme le régime qu'elle institue. Dans le cas de 
l'Inde, en effet, il n'y a pas seulement l'abîme qui sépare par- 
tout la race hautaine des vainqueurs de la masse des popula- 
tions soumises, il y a ce qui le creuse davantage, la diversité 
religieuse. Pour le combler, il ne faut pas plus compter sur la 
foi théologique des conquérants que sur leur éducation révo- 
lutionnaire. C'est la foi basée sur les réalités humaines, c'est la 
foi positive, sympathisant avec les religions de Manou et de 
Mahomet, au lieu de les réprouver, qui incite l'Occident à venir 
vers ceux qui en suivent les lois, non pour les conquéHr ni 
pour les dégrader, mais, en être conscient des torts causés, 
pour effacer toutes les traces de la dépendance primitive. C'est 
elle seule aussi qui peut permettre aux Hindous de surmonter 
l'impatience si naturelle à ceux qui subissent la domination 
étrangère, parce qu'elle leur permet de concevoir, avec certi- 
tude, la fin d'un tel joug. Elle dit aux maîtres actuels : Il est 
temps de bien réfléchir, caria solution ne saurait être douteuse: 
ou vous prolongerez la durée de votre empire par les bienfaits 
croissants de votre administration, ou vous en précipiterez la 
fin par l'âpreté aveugle de votre exploitation. Cette dernière 
politique semble en décadence; on ose moins abuser, on cherche 
davantage à protéger, à élever, à associer. Cette vue consolante 
àe dégage des conclusions de l'auteur. 

Cette politique organique, ouvertement adoptée, limiterait 
les difficultés, qui restent toujours considérables et appellent 
toutes les forces de l'homme d'Etat ; mais elle faciliterait la tâche 
des divers collaborateurs, en leur apportant à la fois lumière et 
sympathie. Elle donne à ses agents une puissance incalculable ; 
elle épure les intentions; elle discrédite les promoteurs de 
mesures violentes, également rejetés des rénovateurs nationaux 
et des gouvernants ; elle permet la juste appréciation des fata- 
lités imposée» par le passé, et la pleine iitilisation des forces 
existantes pour un meilleur avenir. Cette politique a trouvé son 
législateur dans Auguste Comte; c'est lui qui, en rappelant la 
grande . révolution accomplie au moyen âge, l'abolition de 
l'esclavage occidental, donnait la formule qui doit présider à 
l'émancipation de l'Inde : « II n^existe de transactions durables 
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« et dm modEififiations légitimes que celles qui résultent d'un 
« assentîiBtQôi (fefl^ divers coopérateurs. » 

Le problème înâieii ae pourra être résolu ni sans les Hindous, 
ni sans les Anglais. Cotla <feable coopération nécessaire a déjà 
commencé. Il y a en Angletwcie toute une école qui s'est faite le 
protagoniste de Tlnde, et ce sera réfeittri honneur des positi- 
vistes britanniques, agissant à la fois conuae' citoyens anglais 
et comjne membres de THumanité, d'avoir -fatis- en main cette 
cause. On connaît la suite de leurs efforts depuis les travaux de 
MM. Congreve, E.-H. Pember, J. Geddes, etc., jusqu'aux études 
plus Récentes de la Positivist Beview. M. Paul Boell nous 
çiontre Tlnde prenant part, de son côté, à ce mouvement con- 
versât. Les castes se modifient, sans se dissoudre, et la distance 
qui les séparait diminue ; quels que soient leurs rangs, leurs 
croyances ou leurs races, tous les Hindous sont indistinctement 
admis dans les chemins de fer, dans les municipalités, dans la 
magistrature, dans les collèges; Tinstruction les éclaire liur 
ks causes de leur infériorité politique et excite leur désir d'en 
être délivrés ; des associations indigènes se sont fondées : l'une, 
comme la Conférence socialcy se consacre surtout à l'amélio-. 
ration de la condition morale et matérielle de la femme et des tra- 
vailleurs (livre V) ; l'autre, comme le Congrès national hindou^ 
qui compte quinze années d'existence et groupe des individus 
éclairés, de toutes les positions sociales, se prépare à conquérir 
une place de plus en plus grande, non seulement dans les tribu- 
naux et dans le service civil, mais dans les conseils, dans l'armée 
et même dans le gouvernement proprement dit, avec ce mot 
d'ordre : à égalité de titres, la préférence à l'Hindou (1). L'auteur 
a donné j ajuste raison, une place importante (livre III) à cette 
évolution naissante, grosse de tant d'espérances. 

M. Paul Boell met les novateurs en garde contre certains pro- 
cédés empruntés à l'Occident, en particulier contre l'introduc-» 
tion du suffrage universel dans un pays dont les 90 p. 100 de 
la population ne savent pas lire et où la caste est restée l'unité 
sociale vivante. Il leur recommande aussi de se préoccuper des 



(1) Voir, page 120, le programme remarquable exposé par le président 
de Vlndian National Congress dans la session de 189ô,x 
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masses comme le régulateur nécessaire de leur propre évolution, 
car ce sont elleis surtout qu'il s'agit de protéger aussi bien contre 
les castes possédantes que contre les résidents anglo-indiens et 
les fonctionnaires proprement dits. Or, c'est là Toffice du gou* 
vernement britannique, office dans lequel il ne peut encore être 
remplacé ; c'est pourquoi il est utile à la cause même des Hin- 
dous de lui conserver sa puissance e( son autorité. 

Car Tune et Tautre lui restent nécessaires : pour les grandes 
tâches, il faut de grandes forces. Ici encore, Ton peut vérifier la 
supériorité de la politique positive, et constater que si, en poli- 
tique, il est facile de commettre des fautes, il est très difficile ' 
de les réparer, et impossible, dans tous les cas, d'échapper à 
l'expiation. On a méconnu le vrai sens delà politique conseillée 
par Auguste Comte, quand il a dit que la République définiti- 
vement établie procéderait à a la digne restitution de l'Algérie 
aux Arabes ». Les docteurs à lunettes éclectiques n'y ont vu 
qu'un abandon immédiat, qui équivaudrait, pour la France, 
à déserter son devoir. Il ne peut s'agir de livrer à l'anarchie ou 
aux convoitises occidentales un pays dont nous avons pris 
charge et de l'avenir duquel nous avons répondu, en l'occupant. 
Cette politique d'abandon n'est donc pas celle d'un maître qui, 
conciliant toujours l'ordre avec le progrès, n'admet de destruc- 
tion que lorsque le remplacement est certain. La France n'aura 
le droit de quitter l'Algérie que lorsque son œuvre sera achevée, 
c'est-à-dire lorsque la paix intérieure et son indépendance exté- 
rieure seront à la fois garanties. Avec la politique positive, on est 
averti qu'il est plus difficile de réaliser l'émancipation d'un pays 
que de s'y installer par la conquête; celle-ci oflFre une proie à 
saisir, celle-là de nombreux devoirs à remplir. Il est juste et 
nécessaire qu'une nation répare ses fautes. 

C'est dans l'esprit de cette politique que M. Paul Boell exa- 
mine diverses solutions susceptibles de concourir à ce but: 
l'Inde aux Hindous. Rendre des services réels ; développer les 
voies de communication et les travaux d'irrigation, qui ont déjà 
tant accru la surface cultivable ; diminuer la pauvreté de cette 
masse immense de laboureurs que surcharge des impôts crois- 
sants, et (Jui s'augmente encore par les entraves apportées à 
l'essor de l'industrie indigène ; réduire surtout ce tribut d'un 
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demi-millîard qui sort chaque année du pays pour n'y rentrer 
jamais, et faire ainsi reculer cette famine endémique, provoquée 
moins par le manque d'aliments que par le défaut de ressources 
pour se les procurer (1); ouvrir effectivement aux classes 
moyennes les emplois publics, qui ne leur sont accessibles qu'en 
principe, en leur permettant de passer les examens nécessaires, 
sans les obliger de quitter l'Inde ; enfin former, ce qui manque 
le plus, des successeurs, en appelant l'élite de cette population 
à l'exercice des fonctions élevées, afin qu'elles puissent se prépa- 
rer à participer un jour au g-ouvernement de leur pays. 

Dans ce milieu, ce qui reste inutilisé, ce ne sont pas seu- 
lement d'immenses capitaux, ce sont surtout de g-randes forces 
intellectuelles et morales. C'est le bien commun qui prescrit de 
ne pas continuer à écarter les classes supérieures du plus ^rand 
foyer d'éducation qui soit au monde, le service de la Patrie ; 
faute de cette destination civique, ceux que les- Ang'lais ont 
éliminé des fonctions publiques en sont restés abaissés, et ceux 
qu'ils ont conservé au pouvoir n'ont plus cultivé l'énerg'ie néces- 
saire au bon ordre de toute administration, ce dont ce sont pré- 
valu les auteurs des actes les plus monstrueux de la politique 
d'annexion, politique qui a vécu, en principe tout au moins, 
dans le g'ouvernement de l'Inde. 

Avec la politique de réparation et de reconstitution, le pro- 
blème n'est plus limité seulement à ce que coûte le protectorat, 
mais à ce qu'il rapporte aux gouvernés. C'est ce bilan de la 
domination anglaise que M. Paul Boell établit dans ses conclu- 
sions : d'une part, l'appauvrissement du pays, par ce terrible 
déficit, qui est le point noir du problème indien; de l'autre, la 
paix britannique, un gouvernement stable, une administration 
intègre, d'importants travaux publics, une justice impartiale 
pour tous les indigènes, la liberté religieuse, l'instruction occi- 
dentale, toutes choses qui tendent à établir l'homogénéité dans 
cet immense pays, et à préparer le terrain où germeront les 
idées positives, dans l'attente du jour, — jour qui n'est pas 
venu, hélas ! — « où l'Occident désabusé des vieux dogmes et 

(1) M. Paul Boell consacre le livre IV tout entier au problème écono-* 
mique; la question de la famine y est très clairement |et très judi- 
cieusement étudiée. 
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fatigué des nég'ations stériles, aura enfin constitué cette religion 
de l'Humanité, entrevue par le génie d'Auguste Comte.*., ce 
jour-là, sans doute, l'Inde pensante, lasse enfin de sa longue 
course après l'absolu et l'inconnaissable, sera heureuse de 
communier avec les autres peuples de la terre dans la religion 
universelle de vérité, de beauté et de fraternité. » (P. 306.) 

Les peuples qui mèneront à bien de telles entreprises, pour le 
service de l'Humanité ; ceux qui se dévoueront, conscients de 
leurs forces, pour améliorer l'existence de tous les faibles ; ceux 
qui feront l'apprentissage de ce devoir universel d'abord dans 
leur propre patrie; ceux qui puiseront dans le service de la 
masse laborieuse et pauvre, les lumières, la sympathie et les* 
forces nécessaires pour incorporer à la civilisation occidentale 
les populations qui, sur les divers points de la terre, lui sont 
encore étrangères, au lieu de se livrer bestialement à la poursuite 
d^une fausse gloire, souillée du sang, des larmes et des malé- 
dictions de leurs malheureuses victimes, ceux-là seuls resteront* 
honorés parmi les hommes qui, à l'exemple d'Auguste Comte, 
vivront pour la Famille, la Patrie et l'Humanité. 

Le livre de M. Paul Boell vient seconder cette tâche, il est 
donc le bienvenu. Puisse-t-il être lu et médité de beaucoup, 
car, comme le dissâtV India(n^ du 15 février 1901) : « Ce livre 
est un excellent livre, dont on n'avait pas encore l'équivalent en 
France, et qui doit certainement inspirer au public hindou 
quelque gratitude pour l'étranger qui a ainsi défendu sa cause 
et l'a si habilement exposée devant la population de son pays. » 

Emile Antoine. 

n. — LES POEMES DU D' INGRAM 

Il est un reproche souvent formulé contre le Positivisme : qu'il 
est froid et dur; qu'il fait peu de cas des plus doux aspects de la 
nature humaine; et que, s'appuyant sur la dure et sèche science 
et sur la philosophie, il réprime l'expression des sentiments. Mais 
la preuve que cette critique ne s*applique qu'à un seul point de 
vue du Positivisme, c'est que d'autres penseurs, au contraire, 
qui n'ont que rapidement parcouru le système positif, blâment 
son fondateur pour avoir institué un culte privé et public, et se 
moquent du Positivisme qui, disent-ils, est sentimental jusqu'à la 

18 
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bêtise. Auguste Comte a lui*môme réfuté par aaticipatioa la pre- 
mière objection en dénonçant l'attention portée trop exclusivement 
sur la partie scientifique de la foi, comme propre surtout à rendre 
Tesprit étroit et borné. Il a d*ailleurs chercbé à rectifier cette ten- 
dance, en proclamant la suprématie du culte sur la doctrine; et dan s 
le premier chapitre de sa Synthèse subjective, il insiste surtout 
sur ce fait. Au cours de son existence, il aida les efforts poétiques 
d'un jeune poète qui, le premier, chanta les gloires de l'Humanité ; 
et tous ceux qui ont lu ou la splendide dédicace de la « Politique 
positive », ou les prières qu'Auguste Comte répétait] ournellement, 
n'ont pu que remarquer, en plus de diverses autres indications^ 
la possibilité poétique de la nouvelle religion. Il faut se rappeler 
que les principales lectures d'Auguste Comte, quand ses études 
prélitfiinaires furent faites, consistèrent dans les meilleures pro- 
ductions poétiques d'alors. 

« La poésie est l'âme du culte », était son expression, et dans 
le système du culte privé qu'Auguste Comte pratiquait et recom- 
mandait, on trouve l'extension et la systématisation de l'habitude 
de l'espèce humaine de rechercher dans l'idéalisation de la femme 
l'inspiration poétique la plus élevée. Il est vrai que cette tendance 
a quelquefois fait dégénérer cette inspiration en simples vers 
erotiques qui ne chantent que les passions les plus basses; 
mais de Dante, de Pétrarque et de beaucoup d'autres auteurs, 
nous est parvenu tout un courant de mélodies consacrées à la 
célébration des beautés et des avantages de la nature féminine. 
C'est de ces Maîtres qu'Auguste Comte aurait voulu que les Posi- 
tivistes tirassent la construction de leur culte poétique. 

Cela se pourrait^ car, jusqu'à présent, peu de poésies positives 
ont vu le jour. 

George Eliot est sans aucun doute une étonnante exception; 
c'est la personnalité littéraire la plus éminente qui ait apparu 
depuis la mort de Goethe, comme nous le dit Edmond Scherer ; 
elle tirait ses principales inspirations poétiques du Positivisme. 
Nous pouvons parler de ses « Nouvelles » comme de poèmes 
positifs. « La Bohémienne Espagnole » est certainement un de 
ceux-là, et quelques-uns de ses autres poèmes ne sont que la 
glorieuse énonciation de la doctrine positive. Actuellement, du 
sein du Positivisme vient de sortir un petit volume de vers dus 
au D^ Ingram, dont 1' « Esquisse sur l'Histoire des Religions » a été 
récemment appréciée dans la « Positivist Review ». Ce volume 
suffirait à démontrer la capacité que possède la foi positive, 
d'éveiller notre dévotion privée et publique. Il consiste principale* 
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Vient en sonnets qui> quoique manquant peut-être de force, de 
ligueur, d'éloquence et de grande condensation d'idées, sont mal- 
■gré cela doux et , mélodieux, parfaitement clairs et simples de 
-compréhension, délicieux à lire et à y réfléchir, remplissant 
rimargination d'idées et d'images calmes et nobles, et réveillant 
en nous les plus profondes émotions dont le cœur humain soit 
•capable. La première partie du livre est consacrée au culte privé. 
Les sonnets semblent écrits en mémoire d'une bien-aimée épouse 
dont la mort à un âge avancé, et après une longue maladie, semble 
avoir laissé le plus tendre souvenir. Ces sonnets sont plutôt imités 
4e Dante que de Pétrarque. Ils parlent des bienfaits moraux que 
la morte chérie avait répandus, de la noble influence de sa nature 
-et du malheur irréparable causé par sa disparition, chagrin qui 
ne veut pas de consolations. Il est impossible de lire ces gracieuses 
et tendres lignes sans comprendre combien est noble l'esprit qui 
les a écrites, combien elles élèvent les sentiments de celui qui 
les lit, et combien elles montrent le grand pouvoir du culte 
privé, qui fait que la plus grande des pertes devient la source 
suprême des perfections spirituelles. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, le D*" Ingram passe de 
ces touchants souvenirs privés à la directe appréciation poétique 
de certains aspects de la Religion de l'Humanité. Dans son fameux 
chant Cl Qui ose parler de quatre-vingt-dix-huit ( Who dares to speak 
of Ninety-eight) », il condense dans quelques tumultueuses lignes 
tout l'esprit du vrai patriotisme irlandais (chant qu'avec quelques 
légères excuses, à peine nécessaires, il place à la fin de son livre). 

Dans son ode sur « le Triomphe de l'Humanité », fait en qua- 
torze stances, qui ne peuvent être surpassées en clarté, en forme , 
en ordre dans les divisions, il fait passer tous les âges de l'Hu- 
manité devant nos yeux, depuis les jours du culte des objets natu- 
rels, dans leur détail, jusqu'à celui du culte collectif de l'Humanité, 
symbolisé dans la forme féminine. Dans ces quelques lignes, 
nous voyons, comme nous ne l'aurions pas fait avec des. centaines 
de pages, se dérouler l'histoire de l'espèce humaine; en quoi elle 
-consiste en devenant de plus en plus religieuse. Les autres son- 
nets commémorent A. Comte et aussi quelques autres aspects du 
Positivisme dans un style délicat et beau qui caractérise les 
poèmes du D' Ingram. 

Ces poèmes, depuis les. premiers jusqu'aux derniers, sont 
vivants et peuplés de nobles aspirations; tout est rempli d'une 
sublime vénération pour le passé, qui semble soutenir l'esprit 
•contre les infortunes du présent, avec lesquelles nous ne sommes 
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que trop péniblement habitués, et contre les malheurs dont noui? 
avons parlé. 

« Qui ose parler de quatre-vingt-dix-huit » (Who dares ta 
speak of Ninety-eight), « la Richesse des Nations » (A Nation's 
Wealth), « le Futur social » (A Social Future), tous ces poèmes 
donnent la véritable clef du patriotisme. L'immortalité des noble» 
esprits qui survivent dans les cœurs et dans les ouvrages, dans 
les actions de leurs descendants ; l'honneur qui est leur éternelle 
récompense, l'espérance qu'ils nous inspirent, sont rappelés dans 
ces vers et concourent à nous préserver de tout désespoir. La- 
passe nous gouverne avec un pouvoir doux mais irrésistible. 
Nous commandons le futur et nous y jetons les yeux obscurcis 
par les nuages et les poussières des conflits du présent. Tant qu& 
l'espèce humaine existera, le présent devra être une période de 
luttes plus ou moins dures où l'influence de l'humanité aidant 
graduellement, cette dureté diminuera d'intensité. 

Notre vie sera toujours uji combat, mais un combat pour la 
liberté et pour nous soumettre à une autorité que nous révérons» 
Tels sont les enseignements de cette belle, collection de poèmes. 

Alfred H. Haggard. 

(Traduit de la « Positivist Review » du l" février 1901^ 
par M»« S...) 



IIL — LETTRES INEDITES DE JOHN STUART MILL 

Publiées avec les Réponses de Comte et une Introduction 

par L. Lévy-Bruhl, 
chez Félix Alcan, 108, boulevard Saint-Germain. 

Nos amis connaissent depuis longtemps les lettres qu'Auguste 
Comte adressa à Stuart Mill, de 1841 à 1847; ils auront donc 
grand plaisir à faire connaissance aussi avec celles que Mill 
adressa à notre Maître vénéré aux mêmes dates; et leur plaisir 
sera augmenté quand ils liront l'introduction placée par M. Lévy- 
Bruhl en tête de cette correspondance. Ce n'est pas tous les jours 
qu'on rencontre des professeurs, vraiment instruits et éclairés, qui 
parlent du fondateur du Positivisme autrement que par oui-dire» 
M. Lévy-Bruhl alu le Cours de philosophie positive; il l'a étudié ; 
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il Ta compris* Je ne suis pas aussi sûr qu'il ait accordé la même 
attention à la Politique positive et à la Synthèse subjective; 
mais ne soyons point trop exigeants. J'aurais plutôt envie de 
-donner à M. Lévy-Bruhl tous les éloges qu'il mérite pour la netteté 
-de ses vues et la clarté de ses aperçus, si je ne craignais d'avoir l'air 
•de le louer parce que ses sympathies intellectuelles penchent visi- 
blement dans le sens qui est le nôtre. Quant à l'éditeur Alcan, je 
me permettrai de le féliciter de l'heureuse inspiration qu'il a eue 
^e faire imprimer dans un volume unique les lettres de Comte et 
de Mill, de façon à ce que la réponse se trouve tout à côté de la 
-demande. Car il y eut demande du côté du philosophe anglais, 
demande d'être admis à faire sa cour et à présenter ses hommages. 
C'est un vrai roman par lettres comme on les aimait à la fin du 
2VIII" siècle. Il finit assez mal, il est vrai; mais, aujourd'hui, les 
dénouements méchants sont à la mode, et celui-ci n'empêche pas, 
d'ailleurs, de goûter une très pure joie à suivre les confidences 
que deux nobles esprits échangèrent entre eux pendant cinq ou 
«ix ans. Dans la riche collection d'écrits philosophiques du libraire 
Alcan, ce volume qui, probablement, s'est vendu comme du 
pain, figurera longtemps encore après que vingt autres, autour 
^lesquels présentement on fait beaucoup de bruit, seront noyés 
•dans l'oubli et le silence. 

A. L. 
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CORRESPONDANCE DE M. É. RIGOLAGE 

AVEC 

M. LITTRÉ ET M°»e COMTE 

I 

Cognac, le 31 juillet 1876. 
A Monsieur Littré. 

*ai l'honneur de vous faire connaître que j'ai entrepris de- 
résumer \2l Philosophie positive d'Auguste Comte. 

La première partie, qui traite des cinq premières sciences 
fondamentales, est terminée. Elle formera un volume de 450 à 
500 pages, du même format que ceux de Comte. Les trois pre- 
miers volumes sont résumés en un seul. 

J'ai l'intention de demander à M. Hachette de vouloir bien 
éditer cet ouvrage. Mais je crains que ma demande ne soit pas 
bien accueillie. Elle le serait, si j'obtenais votre approbation. 

Cette lettre a pour objet de vous faire connaître l'origine de 
mon travail, le point de vue auquel je me suis placé, la méthode 
et le mode d'exécution que j'ai adoptés, enfin le but que je me 
suis proposé. 

J'appartiens à l'action plutôt qu'à la spéculation, et, comme je 
le disais dernièrement à M. Chabaneau (i), que vous connaissez, 
et dont la place serait ailleurs qu'à Cognac, si le travail intellec- 
tuel était organisé, mon ambition serait de fonder la plus belle 
école du monde. 

(1) M. Chabaneau était alors receveur des postes à Cognac. M. Bar- 
doux, qu'honore un pareil acte, le chargea, peu après, du cours de 
langues romanes à la Faculté des Lettres de Montpellier. 

En 1880, M. Chabaneau a bien voulu revoir toutes les épreuves du se- 
cond volume de la Philosophie positive, au point de vue du sens de la 
phrase et de la clarté du style. M. Franceschi, qui était alors sous-préfet 
à Morlaix, les revoyait ensuite pour la ponctuation. Je leur renouvelle, à 
l'un et à l'autre, l'expression de ma vive gratitude. 
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J'ai commencé, dans le pays de l'éducation, un voyage qui dure 
depuis vingt-six ans, et qui n'est pas encore fini. 

Pendant les quinze premières années, j'ai été successivement 
élève du Collège de Laon, où j'ai suivi l'enseignement classique 
universitaire, de l'Ecole d'arts et métiers de Châlons, de l'Ecole 
centrale des arts et manufactures. 

Pendant les onze dernières, j'ai été professeur, d'abord au 
Collège de Castres, ensuite à l'Ecole normale spéciale de Cluny, 
dont je suis l'un des fondateurs ; enfin j'ai fondé, en 1871, le 
Collège spécial de Cognac. 

De ce long voyage, j'ai conservé une collection de souvenirs 
dont le nombre toujours croissant a fini par exiger une classi- 
fication méthodique, afin de pouvoir être utilement appliqué à 
mon projet d'école. 

Mais, pour classer, il faut avoir une méthode, et je suis resté 
longtemps sans en posséder une. Je me suis enfin adressé à 
l'œuvre de Comte. J'y ai trouvé ce que j'avais vainement cher- 
ché ailleurs. J'ai résolu alors de soumettre mes idées et mes 
projets au contrôle de la méthode positive, afin de me dégager, 
dans les limites du possible, de l'influence des divers milieux dans 
lesquels j'avais précédemment vécu. 

J'ai lu votre livre et celui de Comte. Vous m'avez enseigné 
qu'une seule lecture ne peut suffire. En effet, d'une première 
lecture, il ne m'est resté presque rien. Vous recommandez la pra- 
tique constante du livre. Pour y parvenir, j'en ai fait le résumé. 
L'idée m'est venue ensuite de faire profiter le public d'un travail 
que j'avais entrepris pour mon utilité personnelle: 

Telle est réellement l'origine de ce résumé de la philosophie 
positive. 

Le point de vue auquel je me suis placé est le suivant. La lec- 
ture des livres de Comte est fatigante. La phrase est tellement 
longue qu'on a de la peine à se rappeler le commencement en 
arrivant à la fin. Or il faut se souvenir pour comprendre, et il 
faut comprendre pour se souvenir. C'est un cercle vicieux. Le 
fond et la forme sont, pour le lecteur, deux causes de graves 
difficultés. Le fond, c'est la conception, c'est l'œuvre même ; on 
ne peut songer à le modifier. Mais doit-il en être nécessairement 
ainsi de la forme ? 

Comte éprouve un besoin excessif de déterminatifs. Chaque 
substantif est suivi d'un, de deux, et même quelquefois de trois 
adjectifs ; chaque verbe est accompagné d'un ou de plusieurs 
adverbes et de nombreux compléments. A la proposition prin- 
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cipale viennent se rattacher plusieurs propositions incidentes ; les 
unes rappellent et résument le sujet qui vient d'être traité; les 
autres annoncent celui dont il va être question. 

Les déterminatifs de Comte sont précis et rig-oureux. Il allie à 
la clarté de l'expression la vigueur du mot propre: Mais son style 
esf pour ainsi dire mathématique ; sa phrase ressemble à une 
équation. Il a des clichés qu'il reproduit sans cesse. Ainsi par 
exemple, la loi fondamentale y la connaissance approfondie) la 
mémorable discussion^ le véritable but, les considérations exactes, 
etc. Ses expressions sont parfois du style le plus élevé. Vous 
signalez le vulgaire des roiSy dont l'effet s'amoindrit quand on le 
rapproche du vulgaire des médecins et du vulgaire des savants. 

Chaque leçon contient des répétitions nombreuses et quelques 
digressions. Ces imperfections sont expliquées par votre livre, 
où l'on voit Comte penser et travailler. Les diverses parties de 
son œuvre ont été écrites d'un seul jet, sans hésitation et sans 
retouche. 

Je me suis demandé s'il ne serait pas possible, pour faciliter la 
lecture du livre, d'en modifier lég-èrement la forme, tout en res- 
pectant scrupuleusement le fond. Divers essais m'ont prouvé que 
cette entreprise n'était pas illusoire, et que l'œuvre de Comte se 
prêtait mieux que toute autre à un résumé méthodique. 

C'est à ce point de vue qu'il m'a semblé que la Philosophie posi- 
tive y ainsi restreinte, pouvait être rendue plus accessible, pourvu 
que, s'inspirant uniquement de la pensée et de l'expression du 
maître, on la résumât sans aucun commentaire, en s'imposant un 
travail de traduction. 

Ma méthode a consisté à supprimer, dans chaque phrase, les 
mots et les propositions qui ne sont pas indispensables au sens 
de l'idée exprimée, à élag-uer les phrases qui ne sont pas des 
développements nécessaires de la pensée, et plus rarement à éli- 
miner quelques parag-raphes qui sont dans le même cas. 

J'ai pensé qu'il fallait, à tout prix, conserver la phraséolog-ie de 
Comte et son cachet particulier. Tous les mots imprimés en 
lettres italiques ont été respectés. La division des parag'raphes a 
a été maintenue. Quelques barbarismes ont été corrigés, grâce à 
votre admirable dictionnaire, comme taxonomique^ au lieu de 
taxinomique, fétichique et polythéique^ au lieu de fétichiste et 
polythéiste, etc. 

Je dois vous signaler encore un point important : j'ai supprimé 
toutes les formules mathématiques, comme aussi inutiles pour* 
ceux qui les connaissent que pour ceux qui y sont étrangers. Les 
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premiers suppléeront aisément à cette lacune, dont les autres ne 
s'apercevront même pas. 

Je crois que Comte s'est laissé entraîner par ses études spé" 
ciales. IJ a oublié ce qu'il avait si bien dit au sujet des signes. 
5i les signes algébriques étaient'autres, les vérités mathématiques 
n'en subsisteraient pas moins. J'ai donc trouvé déplacée toute 
expression algébrique, élémentaire ou transcendante. Le résultat 
le plus fréquent a été sans doute celui-ci : les lecteurs non fami- 
liarisés avec l'algèbre ont dû fermer le livre de dépit. 

Après avoir caractérisé la méthode, je vais vous faire connaître 
le mode d'exécution que j'ai adopté. 

Etranger aux études philosophiques, j'ai trouvé d'abord la 
tâche très lourde. La nourriture m'a semblé trop substantielle 
pour pouvoir ^tre prise à forte dose. Après plusieurs essais, j'ai 
«uivi une marche très simple, et constamment uniforme. 

J'ai choisi parmi les maîtres du collège un secrétaire, M. Melon, 
dont l'intelligence et le dévouement m'ont beaucoup aidé (i). 
Chaque jour, je résumais une leçon, pourvu qu'elle ne dépassât 
pas trente ou quarante pages. Toute leçon plus longue a été 
fractionnée. Après une lecture attentive de la leçon, j'en dictais 
le résumé en suivant le livre, phrase par phrase, ligne par ligne. 
A mesure que j'avançais, ma pensée, obligée de se concentrer 
pendant un temps plus long que celui d'une simple lecture, se 
pénétrait davantage de la philosophie de Comte, par suite de 
l'effort incessant que je devais faire pour modifier la forme sans 
dénaturer le fond. 

. Pourquoi vous cacherais-je la douce émotion que j'ai éprouvée 
ainsi, pendant de longues heures, malgré une fatigue parfois 
excessive, en présence de la vive clarté de la méthode positive et 
du monde d'idées qu'elle faisait naître dans mon esprit ? Le livre 
de Comte est une mine d'une richesse inestimable, et presque 
entièrement inexplorée. 

Lorsque la dictée était terminée, mon secrétaire relisait. Je 
■suivais attentivement sur le livre, et j'indiquais les passages à 
reviser. Ce premier travail mis au net, je le relisais à mon tour, 

(1) M. Melon ayant quitté, à cette époque, le collège de Cognac, je 
Tai remplacé par M. Orliac, qui m'a rendu les mêmes services jusqu'à 
rachèvement de mon travaiL 

En 1878, M. Orliac, actuellement commis d'économat au lycée de la 
Roche-sur-Yon, est venu passer au collège de Morlaix ses vacances de 
Pâques, pour m'aider à terminer mon résumé. Je ne saurais trop re* 
mercier cet excellent et dévoué collaborateur. 
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et je corrigeais les incorrections qui avaient pu subsister, ou qui 
s'étaient glissées dans la copie. 

C'est ainsi que j'ai résumé les quarante-cinq premières leçons. 

Le but que je me suis proposé, c*€St de faire connaître Ja phi- 
losophie positive. Ceux qui ont lu l'ouvrage de Comte soi;it peu 
nombreux. Il peut avoir prise sur la jeunesse studieuse et savante. 
Comte espérait en elle. Deux obstacles se sont opposés jusqu'ici 
à la propagation de son œuvre : le temps et l'argent. Beaucoup 
d'étudiants ne peuvent payer ni lire six volumes. En réduisant 
l'ouvrage de Comte à deux volumes, je le rends accessible à un 
plus grand nombre de lecteurs. 

Les philosophes officiels qui font des comptes rendus d'une 
philosophie qu'ils ne connaissent pas, parce qu'ils ont été jus- 
qu'ici incapables de s'en pénétrer à cause de leur ignorance en 
mathématiques, seront obligés de changer de ton, sous peine de 
n'être plus lus eux-mêmes. Ceux qui croient que l'œuvre de Comte 
est une simple classification des sciences seront forcés d'y voir 
ce qui s'y trouve réellement, une véritable philosophie. 

Veuillez agréer, etc. 

RlGÔLAGE. 

P.S. — Je vous envoie un spécimen de quelques pages. J'y 
joins le texte correspondant de Comte pour vous éviter toute 
recherche. 

II 



Ménil-le-Roi, par Maisons-Laffitte (Seine-et-Oise)^ 

3 août 1876. 
Monsieur, 

Votre lettre m'a vivement intéressé. Je l'ai lue avec une grande 
attention et un grand plaisir. Dans l'impression que vous avez 
reçue du grand livre de Comte, j'ai reconnu l'impression que j'ai 
reçue moi-même, quand, pour la première fois, il y a quarante ans, 
cet ouvrage me tomba entre les mains : agnosco veteris vesiigia 
flammas. Mais le travail que vous avez préparé, très profitable 
pour vous et aussi pour ceux à qui vous essayerez de faire con- 
naître les principes de la philosophie positive, ne peut pas de- 
venir objet de publication. Vous avez devant vous non pas un 
obstacle philosophique, mais des droits de propriété. Vous pa- 
raissez ignorer que le livre de Comte n'est pas tombé dans le 
domaine public. Il appartient à sa veuve, M™« Comte, qui a fait 
de son droit un excellent usage pour la gloire de son mari et la 
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propag^ation de sa doctrine. L'édition faite par Comte et tirée à 
1,500 exemplaires était épuisée, les exemplaires en étaient xie venus 
introuvables; et, quand ils se rencontraient dans les ventes, ils 
avaient fini par se payer jusqu'à 200 francs. M"*« Comte en a fait 
une deuxième édition à 1,000 exemplaires, qui est vendue; une 
troisième à 1,000 encore, qui est vendue aussi ; enfin une quatrième 
qui est sous presse. Voilà donc 4,500 exemplaires livrés aux 
mains du public. Il est clair que ni M™« Comte, ni son libraire, 
M. Jean Baillière, ne vous accorderaient la permission d'arranger 
et d'abréger le livre de Comte. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

Rappelez-moi, je vous prie, au souvenir de M. Chabaneau. 

É. LiTTRÉ. 

P.'S. — Je vous renvoie les papiers que vous m'avez co'mmu^ 
niques. 

III 

Cognac, le 7 août 1876. 
A Monsieur Littré. 

Je vous remercie sincèrement de votre lettre du 3 août et de la 
grande bienveillance que vous m'y témoignez. 

Veuillez me permettre de dissiper un malentendu qui n'a jamais 
existé dans ma pensée, mais seulement dans la forme que je lui 
ai dqnnée. 

Après avoir résumé les trois premiers volumes de l'ouvrage de 
Comte, j'ai fait deux parts des démarches à entreprendre : 

I*» Solliciter votre approbation; 

2*> Chercher les moyens pratiques de publier mon travail. 

Il m'a semblé que la première part devait précéder la seconde, 
à laquelle je n'ai prêté, je l'avoue, qu'une médiocre attention, 
avant d'avoir reçu votre lettre. 

J'ai concentré mes efforts sur un seul point, l'obstacle philoso' 
phique. Cette expression est de vous ; permettez à ma pensée de 
s'en revêtir ; elle n'est pas habituée à pareille fête. 

En me proposant de soumettre ua. modeste travail au pa- 
triarche de la philosophie positive, je ne me suis préoccupé que 
de le rendre moins indigne de lui être présenté : 

« Le travail que vous avez préparé, m'avez-vous répondu, très 
« profitable pour vous et pour ceux à qui vous essayerez de faire 
« connaître les principes de la philosophie positive, ne peut pas 
c devenir objet de publication. Vous avez devant vous non pas 
c un obstacle philosophique, mais des droits de propriété. > 
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Ce passage de votre lettre m'amène au malentendu que j'ai fait 
naître, et que je désire dissiper. 

Je n'aurais dû vous parler ni de M. Hachette, ni d'aucun autre 
éditeur, puisque cette question n'était pas encore examinée, et 
qu'elle ne pouvait pas l'être. 

Aujourd'hui, l'obstacle philosophique est écarté par vous. 

C'est donc le moment de consacrer à la seconde partie de mon 
entreprise un examen qui jusque-là eût été prématuré. 

J'ai appris par votre belle préface, que je sais presque par 
cœur, et qui m'a fait acheter l'ouvrag-e de Comte, la place rem- 
plie par M"« Comte dans l'œuvre de la publication. Je pensais 
bien qu'il me faudrait obtenir son autorisation, comme M, de 
Blignières (i) et miss Martineau ont obtenu l'autorisation de son 
mari. La lacune qui existe à cet ég^ard dans ma lettre provient de 
ce que, grâce au privilège de l'imagination, j'ai supprimé du 
même coup tous les intermédiaires pour arriver directement au 
but, c'est-à-dire à la maison Hachette. Si le nom de cette maison 
s'est présenté à moi, c'est par une conséquence de l'idée que je 
me surs faite de la toute-puissance que doit y exercer l'auteur du 
Dictionnaire de la langue française. D'ailleurs, M. Hachette a déjà 
édité votre livre sur Comte. C'est un premier pas dans cette voie ; 
il suffirait d'un mot de vous pour l'y engager davantage. 

Telle est la filiation des idées dont la conclusion seule a été 
exprimée dans ma lettre. 

« n est clair, me dites-vous, que ni M™« Comte, ni son libraire, 
^L M. Jean Baillière, ne vous accorderaient la permission d'ar- 
« ranger et d'abréger le livre de Comte. » 

Cependant, c'est cette permission que je me propose de leur 
demander. 

Si je le faisais maintenant, ne pourraient-ils pas me répondre : 
Qui êtes-vous ? Nous ne vous connaissons pas. 

Si, d'autre part, j'allais leur dire que vous trouvez mon travail 
très profitable pour ceux à qui Ressayerai d* enseigner les prin- 
cipes de la philosophie positive^ que penseriez-vous de moi en me 
voyant m'appuyer de votre nom, sans votre autorisation, et 
prendre pour une approbation définitive ce qui n'est peut-être 
qu'une simple parole d'encouragement, dictée par une trop grande 
bienveillance? 



(1) Au cours d'une visite que je lui ai faite, l'an dernier, avec le 
colonel Bombard, M. de Blignières m'a déclaré n'avoir jamais demandé 
Aucune autorisation à M. Comte. 
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Oui, je serais heureux de faire connaître les principes de la 
philosophie positive à mes anciens condisciples de TEcole cen- 
trale et des Ecoles d'arts et métiers, aux ingénieurs mes con- 
frères, à mes collègues de l'Université, et à toute cette jeunesse 
qui se précipite, chaque année, folle de liberté, ivre de désirs et 
de convoitises, par toutes les issues des casernes et des cloîtres 
dans lesquels on l'a tenue si longtemps enfermée, avec un aveu- 
glement et une imprévoyance vraiment étranges, sans autre 
préoccupation que le fragile maintien d'un ordre purement ma- 
tériel. Du léger bagage dont on l'a chargée, elle sème les débris 
sur sa route, dès les premiers pas. N'ayant rien à mettre à la place 
de la foi qu'elle a perdue, confondant la religion avec la morale, 
l'honnêteté avec le succès et l'estime du monde, sceptique par 
nécessité, ballottée entre la théologie et la métaphysique, elle est 
exposée à tous les écueils, à tous les naufrages. 

Me sera-t-il permis d'arracher quelques victimes au gouffre 
toujours béant? C'est un bonheur que j'ambitionne. 

Veuillez agréer, etc. 

RiGOLAGE. 

IV 

Lion-sur-Mer (Calvados), 5 septembre 1876. 

Monsieur, 

La date de cette lettre vous apprend que je ne suis pas à Paris 
et que, par conséquent, je ne puis vous donner rendez-vous. Selon 
toute apparence, je n'y serai pas rentré avant les premiers jours 
de novembre. 

Répondant à votre lettre du 7 août, qui, dans mes déplacements,, 
n'a pu avoir sa réponse aussitôt que je l'aurais désiré, je persiste 
à croire que vous n'obtiendrez pas l'autorisation qui vous est 
nécessaire. Cependant profitez de votre séjour à Paris pour vous 
en assurer ; allez voir M. Henri Baillière, rue Hautefeuille, n« 19 ; 
car son consentement aussi est nécessaire : causez avec lui de 
votre projet, et voyez ce qu'il vous dira. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

É. LiTTRE. 

V 

8 octobre 1876, 
Monsieur, 

Selon ma promesse, je vous ai écrit rue Jean-Jacques-Rousseau» 

N'ayant pas de réponse, j'envoie cette lettre à Cognac. 
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Je vois par une lettre de vous à M. Littré qu'il ne croit pas que 
l'obstacle à votre publication soit philosophique. M. Littré, très 
bienveillant et très occupé, ne s'est pas bien rendu compte de la 
question. Je vais essayer de vous le prouver, par les raisons que 
'vous donnez vous-mênie. 

€ M, Comte a apfnrouiré le travail de miss Martineau. M. Littré 
<i donne à son collaboratetir» M. Beaujean, le droit de faire un 
« abrégé de son grand dictionnaire. M» Renan fait luinnême un 
<L abrégé de sa Vie de Jésus. » 

Donc l'auteur juge du travail toujours. Là est la diiïtcuîté, 
hélas! insurmontable. Qui serait juge aujourd'hui? M. Littré seul 
peut-être pourrait l'être ; mais ce serait un bien grand travail et 
une bien grande responsabilité, et je pense que personne ne peut 
remplacer l'auteur. 

Je ne voudrais pas que les quelques jours qui me restent pussent 
vous porter préjudice. Je vais donc essayer de vous ouvrir une 
porte. Au lieu d'un abrégé des six volumes, que ne faites-vous un 
examen comme a fait Stuart Mill pour l'œuvre entière ? 

Là vous serez dans votre droit, car ce que vous direz sera pré- 
senté comme du Rigolage et non comme du Comte^ et vous seul 
serez responsable. 

Je sais bien qu'il vous faut donner une autre forme à un travail 
' tout prêt. Mais vous pourrez utiliser beaucoup sans doute de ce 
travail. Et puis, pardonnez à ma franchise, vous n'avez pas 
consulté M. Littré. Quant aux propositions de partage des bé- 
néfices, je ne saurais en être blessée, n'ayant pas l'honneur d'être 
connue de vous, et je n'y vois qu'une bonne intention. 

Je vous écris très malade. Monsieur, et dans l'intention de vous 
ouvrir une voie pour que votre travail puisse paraître sans 
engager ma responsabilité. Vous excuserez ma brièveté sur un 
pareil sujet. 

Je suis, avec considération, votre très humble servante. 

Veuve Comte, 
rue des Dames, 26^ BatignoUes. 

VI 

Ménil-le-Roi, 12 octobre 1876. 
Monsieur, 

M"^® Comte vse refuse à autoriser des résumés du grand livre de 
M. Comte, non point parce qu'elle craindrait que cela nuisît à la 
quatrième édition, mais par un intérêt supérieur. Elle se déclare 
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incompétente à apprécier si tel ou tel résumé sera utile ou nui- 
sible à la doctrine ; mais, dans le doute, M. Comte n'étant plus là 
pour juger, elle s'abstient. Je suis convaincu que rien ne la fera 
se départir de sa résolution. 

La dernière fois que je l'ai vue, elle m'a dit qu'elle vous écri- 
rait pour vous conseiller de profiter de vos études sur la philo- 
sophie positive pour en traiter à votre point de vue. L'a-t-elle 
fait? Si oui, je serais disposé à me joindre à elle pour le même 
conseil. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

É. LiTTRÉ. 

VII 

24 octobre 1876. 
Monsieur, 

Quand j'ai eu l'honneur de vous écrire, je vous ai donné des 
raisons que je crois valables. M. Baillière vous avait déjà donné 
les siennes. 
Je né puis que vous réitérer ces raisons. 

Il y a un résumé de la philosophie positive par miss Martineau. 
Ce résumé a été jugé bon par M. Comte, avantage que ne pour- 
rait avoir aucun autre. 
J'ajoute qu'on a traduit ce résumé (M. Avezac La vigne). 
J'ai reçu le manuscrit que vous avez bien ;voulu m'envoyer. 
Mais je n'ai pas la présomption de me faire juge d'un tel travail. 
J'ai donc remis à M. Littré votre travail. Etant dans mon lit ou 
dans mon fauteuil, d'autres mains n'eussent pas été assez sûres. 
, Avec considération. Monsieur, 

Votre très humble servante, 
Veuve Comte. 

VIII 

Ménil-le-Roi, 24 octobre 1876. 
Monsieur, 

M"'* Comte, dans sa position, ne pouvait pas agir autrement 
qu'elle n'a fait^ et son parti àe ne se prêter à aucune transforma- 
tion du grand livre de son mari est aussi sage que respectable. Je 
vois par votre lettre que votre intention est de terminer votre 
résumé. Je n'ai rien ni à voir ni à dire à vos résolutions. 

Permettez-moi pourtant d'y ajouter un conseil, suite de celui 
que vous a donné M""® Comte : quand vous aurez terminé, vous 
serez j je pense, maître de la doctrine, et alors servez-vous de cet 
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apprentissage pour en traiter quelqu'une des parties indépendam- 
ment et à votre gré. Ge sera pour vous un utile emploi de vos 
acquisitions philosophiques, et pour lequel, s'il y avait lieu, je 
vous servirais. 
. Agréez, Monsieur, l'assurance de ma haute considération. 

É LiTTRÉ. 

IX 

Monsieur, 

C'est dimanche l'enterrement de M"*» Comte» Je ne serai chez^ 
moi que vers quatre heures. 
Agréez l'assurance de ma haute considération. 

É. LiTTRÉ. 

X 

M 

Vous êtes prié d'assister au convoi de Madame Anne-Caroline 
Massin, veuve de Auguste Comte, décédée le 26 janvier 1877, dans 
sa 74® année, qui aura lieu le dimanche 28 courant, à 11 heures 
très précises. 

On se réunira à la maison mortuaire, 26, rue des Dames. 

XI 

Cognac, le 6 juillet 1877. 
A Monsieur Littré. 

J'ai appris par les journaux le rétablissement de votre santés 
Je suis heureux de cette bonne nouvelle. 

J'aurai terminé prochainement mon résumé de la Philosophie 
positive. Un de mes âmis, le colonel Janisson, a bien voulu faire 
des démarches en ma faveur auprès des exécuteurs testamentaires 
de Comte. Leur président, M. Laffitte, a promis que ni lui ni ses 
confrères ne s'opposeraient à la publication de mon travail. Il me 
reste à trouver un éditeur. Je n'en trouverai pas, si je n'ai per- 
sonne pour m'appuyer. Mais je n'aurais sans doute que l'embarras 
du choix, si vous vouliez bien me reconmiander à plusieurs édi- 
teurs de Paris. 

Une triste circonstance vous a rendu, à cet égard, votre liberté 
d'action. L'opposition de M™® Comte provenait du sentiment, très 
honorable d'ailleurs, qu'elle avait de sa responsabilité. J'ai été 
arrêté par cet obstacle ; c'est le seul que vous ]m'ayez objecté. 
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Je suis guidé aujourd'hui par les mêmes raisons qui m'ont 
conduit ime première fois à m'adresser à vous. 
Veuillez agréer, etc. 

RiGOLAGE, 

XII 

Ménil-le-Roi, par Maisons-Laffitte 
(Seine-et-Oise), 9 juillet 18TT. 
Monsieur, 

Vous vous trompez g-randement quand vous pensez qu'il ne tient 
qu'à moi de vous procurer un éditeur. Mon crédit est loin d'aller 
jusque-là. M. Jean-Baptiste Baillière est hors de question ; il ne 
voudra jamais publier un abrégé, à côté du grand livre dont il 
vient de faire la quatrième édition (i). Je ne vois que M. Germer- 
Baillière à qui l'on peut demander de se charger de votre ouvrage. 
Adressez-vous à lui de ma part, dites-lui que je vous recommande. 
Je vous y autorise pleinement. Je suis favorable à tout ce qui peut 
accroître la diffusion de la doctrine positive. 

Les nouvelles que vous avez de ma santé sont fort erronées. 
Mon médecin m'a recommandé la campagne ; m'y voici. Mais je 
ne vais pas mieux qu'à la ville. Il me semble, vu la série des acci- 
dents qui se succèdent, que c'est le commencement de la fin. Mais 
à soixante-seize ans passés on n'a rien à demander à la nature, qui 
ne donne pas, il s'en faut, soixante-seize ans à tout le monde. 
AgréeZ} Monsieur^ l'assurance de ma haute considération. 

É. LiTTRÉ. 

xm 

Cognac, le 20 juillet 1877. 
A Monsieur Littré. 

Je vous remercie de votre bienveillante lettre du 9 juillet et de 
la recommandation que vous m'avez donnée pour M. Germer- 
Baillière. Votre lettre lui a été présentée par le colonel Janisson, 
dont je vous ai déjà parlé. M. Germer^Baillière paraît disposé à 
éditer mon résumé, mais il veut attendre que la situation poli- 
tique soit devenue plus favorable au point de vue commercial. 

La philosophie positive récompense ses disciples du pénible 
labeur qu'elle exige d'eux, en leur donnant une entière quiétude 
d'esprit. Le triomphe passager du parti rétrograde ne les 

(4) Contrairement aux prévisions de M. Littré, MM..J.-B. Baillière et 
fils ont édité, en 1881^ mou Résumé de la Philosophie posUioe, 

19 
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émeut pas, parce qu'ils connaissent le sens de l'évolution 
humaine. 

Quelque brillants que paraissent les succès de leurs adver- 
saires,- les positivistes sont convaincus qu'ils auront le dernier 
mot, et cette conviction, hautement exprimée comme un résultat 
de la science positive, est de nature à troubler l'éphémère triom- 
phe de la réaction. Mais la foi qui n'ag-it pas reste stérile. Quelle 
que soit l'oppression du régime existant, il y a toujours quelque 
issue que le gouvernement a nég-ligé de garder. C'est cette issue 
que je crois avoir trouvée en éducation. 

Veuillez agréer, etc. Rigolage. 

XIV 

Morlaix, le 15 décembre 1877. 
A Monsieur Littré, sénateur. 

l'ai l'honneur de solliciter votre bienveillance à deux titres, 
comme philosophe et comme victime du i6 mai. 

Pendant le ministère de M. Waddington, mon inspecteur d'aca- 
démie m'a empêché d'obtenir l'avancement auquel j'avais droit. 
Il a profité du passage de M. Brunet au ministère pour me 
spolier d'une situation que j'avais conquise par mon travail. 

Nommé à Cognac le i6 mars 187 1, j'ai organisé le nouveau 
collège dans sa partie matérielle et au point de vue des études. 
J'en ai fait l'un des plus beaux collèges de toute la France. 

L'ensemble des traitements dés fonctionnaires avait été fixé, 
avant mon arrivée, à 27,000 francs; il s'élevait, au moment de 
mon départ, à 48,000 francs. 

Tous les ans, mes élèves ont obtenu des succès aux examens et 
aux différents concours. 

Cette année, le collège de Cognac est le seul établissement de 
l'académie de Poitiers qui ait remporté deux nominations au 
concours général entre tous les lycées et collèges de France. C'est 
le moment qu'on a choisi pour me frapper. Le recteur m'a 
jugé d'après les notes de l'inspecteur; et le ministre, d'après les 
notes du recteur. 

J'espère que, grâce à vous et à vos collègues, le pouvoir per- 
sonnel ne tardera pas à être vaincu dans les différentes adminis- 
trations, comme il vient d'être vaincu à l'Elysée. C'est pourquoi 
je vous prie de bien vouloir apostiller la demande ci-jointe. 

J'attends toujours, pour l'impression de mon Résumé, la réponse 
définitive de M. Germer-Baillière. < 

Veuillez agréer, etc. Rigolage. 
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' ' XV ■■ ■ ■ 

Paris, le 23 décembre 1877. 
RueM'Assas, 44. 
Monsieur, 

Je transmets votre demande à M. le Ministre de l'Instruction 
publique. J*y joins une lettre où je la recommande particulière- 
ment. Je serais heureux d'apprendre que vous avez réussL 

Ag"f ^ez, Monsieur, l'assurance de ma hauteconsidération. 

É. LiTTRÉ. 

XVI 

Morlaix, le 25 décembre 1877. 
A Monsieur Littré, sénateur. 

Je vous^ remercie sincèrement de votre démarche en ma faveur 
auprès de M. le Ministre de l'Instruction publique. 

Je n'ai pas osé jusqu'ici vous faire part de mes idées sur l'édu- 
cation. J'ai craint de ne pas m'être placé à un point de vue assez 
général. C'est un horizon restreint que celui qui a pour ïimites les 
murs d'un collège. 

Je vous ai fait connaître le but que je me suis proposé en étu- 
diant la philosophie positive : trouver une méthode pour mes 
projets pédagogiques; j'y ai trouvé la source même des méthodes 
d'enseignement. 

J'arrive à l'exposé de mes idées. Je n'en fais pas mystère et n'en 
revendique qu'une part minime ; car vous m'avez appris que tout 
homme est le produit de son organisme, de son époque et des mi- 
lieux dans lesquels il a vécu. 

Ge qui manque à presque tous les éducateurs, c'est le point de 
départ, la connaissance du développement intellectuel de l'indi- 
vidu, lequel reproduit les phases du développement intellectuel 
de l'espèce. 

L'enfance de l'humanité s'est nourrie d'images, avant de goûter 
aux abstractions. Les idées concrètes ont précédé les images 
abstraites. Or, qu'est-ce qu'une grammaire, sinon la quintessence 
de l'abstraction? L'étude de la grammaire n'est pas à sa place; 
elle se termine à peu près à l'époque où elle devrait commencer. 

L'enfant apprend à parler sans grammaire ; la pratique pré- 
cède la théorie. Pour enseigner l'orthographe et le style, on suit 
une marche opposée. Cette marche est contraire au sens du 
développement intellectuel de l'enfant. 

Ma méthode est presque toujours la contre-partie de ce qu'on 
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fait. L'enseignement se compose de beaucoup de préceptes et de 
peu d'exercices. Je propose précisément l'inverse. 

L'esprit de l'enfant est, comme celui du sauvage, incapable de 
fixité. Il est incompatible avec toute étude suivie. C'est, pour le 
maître, l'ennemi de chaque instant. Au lieu de l'avoir contre moi, 
je m'en fais un auxiliaire. Ce que je ne puis gagner en profondeur 
de connaissance, j'essaie de le gagner en superficie. 

Je .fais voyager l'esprit de l'enfant suivant son allure* Nous 
effleurons tous les sujets. Nous faisons ensemble cette première 
synthèse du monde, synthèse superficielle et inconsciente, que 
l'humanité a faite à son berceau, et que chaque enfant doit refaire 
à son tour. 

Mais tout cela existe, me dira-t-on ? Oui, sans doute, mais sans 
règle ni méthode, et comme un accessoire. Les germes de mon 
système flottent épars çà et là; j'en ai fait un ensemble métho- 
dique et homogène, depuis la classe primaire jusqu'au cours de 
Faculté. 

L'enseignement à tous les degrés doit être accessible à tous. 
Or, il existe actuellement un abîme entre l'enseignement primaire 
destiné au peuple et l'enseignement secondaire, qui est réservé 
à la bourgeoisie. Toute démarcation entre ces deux enseigne- 
ments doit disparaître, comme etitre les classes qui y ont donné 
naissance. 

Chaque force qui émerge du flot populaire sans être dirigée 
par une éducation normale ou intégrale constitue, pour la société, 
un danger et une menace de destruction. On ne saurait trop le 
répéter à l'égoïsme de la classe qui possède. Elle assure sa mai- 
son contre l'incendie allumé par le "hasard ou par l'imprudence; 
elle commence à s'assu^rer sur la vie. Le souvenir de l'année 1871 
devrait lui prouver la nécessité de s'assurer aussi contre les vio- 
lences populaires. Il n'y a qu'un moyen de calmer la légitime 
impatience du peuple, c'est de faire en sorte que ses enfants soient 
plus heureux qu'il ne l'est lui-même. 

L'égalité, ce principe négatif de 1789, n'est qu'une protestation 
contre les inégalités de droits et de charges; elle n'existe pas 
dans le monde physique. Les inégalités intellectuelles et morales, 
quoique moins sensibles, sont plus considérables. 

Les niveleurs d'intelligences sont des utopistes plus dangereux 
que les niveleurs de fortunes. Loin de moi une telle pensée. Je 
ne prétends pas faire des docteurs de tous les Français, mais 
seulement de ceux qui auront les capacités et le goût du doctorau 

Avec la liberté, tout est possible et même aisé. Chargez de' far- 
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deaux des porteurs de bonne volonté. Chacun d'eux en prendra 
suivant ses forces et suivant son courage. H en sera de même de 
rinstrudtion, dont l'abus est impossible, vu la faiblesse de la 
plupart des intelligences. 

L'abîme qui existe entre l'enseignement secondaire et l'ensei- 
gneinent supérieur n'est pas moins préjudiciable à la bonne uti- 
lisation des forces intellectuelles. Les quatre Facultés, que nos 
pères nous ont léguées, comptent parmi elles deux arts, l'art 
médical et l'art judiciaire. 

Excepté dans les Facultés de droit et de médecine> c'est le 
désert. Les professeurs des Facultés des lettres et des sciences 
ne sont que les examinateurs du baccalauréat. 

Quels sont les jeunes gens qui recherchent des grades dans les 
lettres et dans les sciences? Les aspirants au professorat, ceux 
qui n'ont pu entrer à l'Ecole normale supérieure, et qui formeront 
plus tard, quoi qu'ils fassent, la bande des officiers de fortune 
dans l'armée universitaire, méprisés par leurs collègues sortis de 
l'école spéciale. On entretient à grands frais les Facultés des 
lettres et des sciences pour quelques maîtres répétiteurs des 
lycées. A ce public restreint viennent se joindre les désœuvrés 
des villes, quelques fonctionnaires retraités, et c'est tout. 

Les plus intelligents et les plus capables des professeurs, ceux 
qui sont docteurs, sont condamnés à une sorte de sinécure. 

La masse des écoliers reçoit l'enseignement secondaire des 
mains de ceux qui n'ont pu devenir professeurs de Faculté, tan- 
dis que c'est l'élite du professorat qui devrait diriger les classes 
supérieures des lycées. 

. Le système actuel, c'est le système de l'écrémage, qu'on appli- 
que également aux professeurs et aux élèves. Cette image rend 
bien ma pensée. On enlève à l'action ce qu'il y a de meilleur, 
comme on prend la crème du lait. 

La partie la plus intelligente de la nation passe par l'enseigne?- 
ment classique, jésuitique ou universitaire, qui ne lui montre 
comme vraiment dignes de ses efforts que les professions dites 
libérales, la magistrature, l'administration, les fonctions publi- 
ques. Les lycées et les collèges sont la pépinière de ces cinq cent 
mille fonctionnaires dont il était question récemment, à la 
Chambre, à l'occasion du budget. 

L'élite de la jeunesse française est détournée des professions 
agricoles, -industrielles et commerciales. Elle reste étrangère, 
d'abord par ses études, ensuite par son milieu, au grand mouve- 
ment scientifique de notre siècle, source de tout progrès. Elle 
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devient oppressive pour tout ce qui vit eh dehors d'elle et de ses 
préjugés. 

Cependant une question se présente grave et menaçante : devons- 
nous rester un peuple de littérateurs légers et frivoles, lorsque 
tous nos voisins étudient et se transforment ? La politique doit- 
elle être longtemps encore un art livré à l'empirisme de prati- 
ciens étrangers aux études scientifiques et méprisant la science ? 
• Nous avons à compter avec des préjugés tellement enracinés et 
avec une vanité si aveugle» que nou^ ne pouvons espérer voir la 
masse de la classe dirigeante enlever ses enfants au grec et au 
latin, pour les donner à l'enseignement scientifique. 

Tout réformateur doit compter avec les usages établis. Il faut 
qu'il les incorpore à ses projets de réforme, afin de lés faire 
tomber peu à peu en désuétude. 

L'étude des langues a sa place marquée dans l'éducation. Les 
facultés de l'enfant, sa prodigieuse mémoire, son désintéresse- 
ment, tout chez- lui se prête à des exercices qui lui sembleraient 
fastidieux plus tard. 

Les études littéraires me semblent devoir garder leur place aii 
début de l'éducation, et la conserver jusqu'à la fin des études; 
car si le temps est indispensable à tout progrès, il n'est pas moins 
nécessaire pour affermir toute connaissance. 

Ce qui est vrai pour les lettres eSt également vrai pour les 
sciences. Les mêmes raisons qui me font admettre l'étude des 
lettres dès le jeune âge m'amènent à protester contre l'exclusion 
de la science, qui devrait y avoir également sa place. Ne voyons- 
nous pas surgir, dès l'origine des temps historiques, dans l'en- 
fance même de l'humanité, les premières notions scientifiques, 
relatives au nombre et à la forme ? 

Cependant, vers l'âge de quinze ans, les élèves de la classe de 
troisième pâlissent d'effroi devant de simples théorèmes de géomé- 
trie, et déclarent qu'ils n'oxit aucune aptitude pour les sciences. 
Ils en apprennent bien juste ce qu'il leur faut pour n'être pas 
refusés à l'examen du baccalauréat. 

Reçus bacheliers, ces mêmes hommes qui n'ont pu s'assimiler 
les éléments d'une science presque aussi vieille que le monde 
civilisé, vont aborder, sans sourciller, les applications de la 
science la plus difficile et la moins avancée, les questions poli- 
tiques et sociales. Et ces questions, ils les traiteront non pas au 
point de vue spéculatif, pour eux-mêmes, mais au point de vue 
pratique, pour le public; ils imposeront leurs décisions comme le 
dernier mot de la raison humaine, et ils en feront des lois* 
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D'autre part, nous voyons ceux qui, au collège, s'étaient mon- 
trés aptes aux sciences, mais impropres à la littérature, et qui 
s'étaient reconnu ainsi, sans protester, une sorte d'infériorité in- 
tellectuelle, conserver, dans la vie, la même humilité d'allures, 
et se plier docilement au joug" des avocats et des littérateurs. 

Le dilemme de l'avenir des peuples modernes est celui-ci : ou la 
puissance politique restera entre les mains des rêveurs et des uto- 
pistes, meneurs des partis opposés, tour à tour triomphants, et 
semant sur leur route les désastres causés par leur orgueilleuse 
incapacité ; ou bien la politique suivra les indications de la science 
sociale, fondée sur la méthode historique. Alors elle renoncera 
aux solutions a priori^ aux constitutions immortelles, au prétendu 
bien-être du pays, subjectivement conçu par le pouvoir temporel 
du jour. C'est à cette condition seulement que le progrès aura 
une marche régulière, sans secousses ni violences, suivant la loi 
d'évolution qui entraîne les peuples plus ou moins rapidement, 
mais toujours dans le même sens, vers l'abolition du surnaturel et 
du pouvoir personnel, qui en est la conséquence, et vers l'éman- 
cipation temporelle, intellectuelle et morale de tous. 

Pour obtenir ce résultat, il faut que les nouvelles générations 
cessent de consumer inutilement leur jeunesse dans l'étude exclu- 
sive de l'antiquité. Il faut qu'elles apprennent de bonne heure à 
vivre avec les. vivants, et non pas seulement avec les morts. Les 
études littéraires et les études scientifiques doivent être combinées 
et conduites simultanément. 

Dans les lettres, les raisonnements doivent succéder aux images, 
l'abstrait au concret, la conception à l'expression. 

Dans les sciences, les questions de nombre, de forme et de mou- 
vement doivent être suivies des questions physiques, chimiques, 
biologiques et sociologiques. 

Au lieu de ce fatras indigeste de dates, de rois et de batailles, 
qu'on nomme l'histoire, et qu|on range dans les lettres, il faut 
placer, comme couronnement des études scientifiques, l'histoire 
de l'esprit humain et de ses états successifs chez les différents 
peuples qui ont formé, à chaque époque, l'avant-garde de la civi- 
lisation. 

Telle est l'esquisse d'un plan d'éducation qui, selon moi, aurait 
l'avantage de relier le présent au passé, et de conserver les élé- 
ments anciens en les rajeunissant par l'adjonction d'éléments nou- 
veaux. 

Après avoir esquissé à grands traits l'objet et le but de l'en- 
seignement»^ je vais indiquer le mode d'exécution que j'ai en vue. 
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La mise en œuvre actuelle date des siècles derniers; elle est 
antérieure à la découverte des lois relatives à la division du tra- 
vail. 

L'Université a cru perfectionner la méthode des Jésuites en 
confinant chaque professeur dans une même classe, au lieu de 
maintenir la marche simultanée du maître et de Télève pendant 
toute la durée des études. Je comparerais volontiers cette méthode 
à celle de Linné. Qu'est-ce qu'un maître qui est appelé à ensei- 
gner un peu de grec, de latin, de français, d'histoire et de géo- 
graphie, voire même de calcul? Quelle réalité objective peut-on 
attribuer aux différentes classes de huitième, de septième, de 
sixième, de seconde? Tout cela est artificiel et subjectif: déno- 
mination, méthode, doctrine, organisation, exercices. 

Les sciences, les lettres, les arts, voilà les seules études réelles. 

Le progrès, qui a marché plus vite que l'Université, J'a obligée 
à détacher de ces différents tronçons d'études hétérogènes plusieurs 
objets d'enseignement distinct. Elle a créé les chaires de mathé- 
matiques, de physique^ d'histoire, de langues vivantes. Elle n'a 
pas osé aller plus avant dans cette voie des classifications métho- 
diques. Elle a continué à employer beaucoup de monde et à 
dépenser de grandes forces pour obtenir de piètres résultats. 

La seule division rationnelle des études, et par conséquent des 
maîtres, est celle qu'on a introduite dans les grandes écoles, 
l'Ecole polytechnique et l'Exzole centrale : c'est la division par 
spécialités. 

n est déplorable de laisser enseigner notre langue comme un 
accessoire du grec et du latin. Le titre de professeur de français, 
qui n'existe dans aucun lycée, paraîtrait une injure à la fierté 
toute grecque et toute latine de nos universitaires, depuis le titu- 
laire de la chaire de seconde jusqu'à celui de la classe de hui- 
tième. 

Combien de sujets d'étude, aujourd'hui délaissés, trouveraient 
leur place dans un ensemble où la poésie française, l'histoire de 
notre langue, l'art de la parole et de la diction seraient repré- 
sentés ! Contenus entre de sages limites, le grec et le latin n'absor- 
beraient plus les huit ou neuf années pendant lesquelles la jeu- 
nesse française fait sa provision de connaissances pour la vie 
entière. 

C'est ici que je dois faire l'exposé du perfectionnement que je 
propose, et qui consiste dans la suppression du maître d'étude, ce 
pivot de l'organisation actuelle. 

L'Université ne se borne pas à gaspiller les forces du maître ; 
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•elle gaspille aussi les forces de l'élève. Ce dernier est condamné 
à rester inactif, quatre heures par jour, deux le matin et autant 
le soir. C'est le temps, fatigant pour tous, de la sanction donnée 
par le maître à un travail exécuté hors de sa présence, sous une 
surveillance abhorrée. 

On a trop oublié qu'une chaire de professeur ne devrait être ni 
une tribune, ni une chaire d'église. 

L'essence même de l'enseignement est le travail dirigé par le 
maître. 

La plupart des professeurs se bornent aux préceptes, quand 
ils ne tombent pas dans la déclamation. Ils négligent l'essentiel. 
L'enfant n'apprend pas à travailler, et ne garde pas même le sou- 
venir des paroles qui ont frappé son oreille distraite. 

Que le maître joigne à peu de théorie beaucoup de pratique, 
c'est-à-dire beaucoup d'applications, et que les travaux de ses 
élèves soient toujours exécutés en sa présence, sous sa surveil- 
lance et sous sa direction immédiates. On réalisera ainsi le plus 
grand progrès dans les méthodes d'enseignement. 

La théorie n'est réservée qu'au petit nombre des hommes. Chez 
les enfants, elle ne peut être comprise qu'autant qu'elle est pré- 
cédée de la connaissance des faits particuliers dont elle est l'ex- 
plication générale. 

La pratique est le lot de la grande majorité. C'est de ce côté- 
Jà qu'il faut diriger la masse des élèves. 

L'enseignement par les mots, au moyen du livre ou de la parole, 
doit être banni des études scientifiques, surtout avec des com- 
mençants; ce sont les faits qu'il faut montrer aux élèves. 

L'atelier, les manipulations, les travaux pratiques, scientifiques 
et littéraires, au lieu d'occuper, comme aujourd'hui, une place 
insuffisante, doivent remplir la plus grande partie de la journée 
<îe l'écolier. 

Ce système suppose une organisation nouvelle, une installation 
matérielle et intellectuelle comme il n'en existe nulle part, et que 
je serais prêt à réaliser le jour où le Gouvernement, une munici- 
palité ou une société financière voudraient bien me charger d'une 
pareille entreprise, but de toute ma vie. 

Veuillez agréer, etc. 

Emile RiGOLAGE. 
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LA STATUE D'AUGUSTE COMTE A PARIS 



I. — CONSEIL GÉNÉRAL DE L'ISÈRE 

Extrait du procès-verbal de la séance du 31 août 1900. 
Présidence de M. Antonin Dubost, sénateur. 

SUBVENTIONS DIVERSKS. 

M. RiCHARD-BÉRENGER, au uom de la Commission du budget, 
donne lecture d'un rapport concluant à ce que le Conseil : 

1<* Accorde les subventions diverses énumérées ci-après : 
[Suit une liste de 17 œuvres ou fondations, parmi lesquelles ne 
ligure pas la statue d'Auguste Comte] ; 

2° Inscrive, à cet effet, au budget de 190!, un crédit total de 
7,600 francs. 

M. LE Président dit qu'il prend la liberté de proposer au Conseil 
Tallocation d'une somme de 100 francs pour l'érection d'une statua 
à Auguste Comte, cet homme dont Gainbetta a dit que c'était « la 
plus forte tête du siècle » et qu'on a pu appeler « i'Aristote mo- 
derne ». 

M. Richard-Bérenger, rapporteur , estime que le Conseil général 
ne doit se préoccuper que des intérêts des contribuables et que son 
devoir est de laisser aux admirateurs d'Auguste Comte le soin de 
parer aux frais de sa statue. 

M. LE Président répond que le Génie ne se laisse pas enfermer 
dans une secte, qu'il est universel, et que c'est vraiment prendre 
l'intérêt des contribuables que de lès associer à l'hommage qui lui 
est rendu. Il pense donc que le Conseil n'hésitera pas à voter l'allo- 
cation demandée pour permettre de célébrer, comme il convient, 
une gloire nationale reconnue et proclamée par l'élite intellectuelle 
du monde civilisé. 

M. Stéphane Jay ajoute qu'il s'associe entièrement à la proposi- 
tion de M. le Président en ce qui concerne le vote d'une souscription' 
pour l'érection de la statue d'Auguste Comte ; il ne croit pas que le 
budget départemental soit à tel point serré que l'on ne puisse y 
trouver les 100 francs demandés à cet effet. 

Ces observations entendues , la proposition tendant au vote- 

d*une souscription de 400 francs pour V érection d'une statue à Au- 
guste Comte, mise ensuite aux voix, est également adoptée. 

M. VoGELi propose d'inscrire le crédit relatif à la statue 'd'Auguste- 
Comte au budget primitif de 1901. 

Cette propositiony mise aux voix, est adoptée. 
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IL — COMITÉ INTERNATIONAL DE PATRONAGE 

Nouveaux adhérents. 

Pi Y Marga^l^ ancien Président de la République espagnole. 
Icilio Vanni, Professore di Filosofîa del Dirilto nella Regia Uni- 
versita di Roma. 



m. — SOUSCRIPTIONS 

1 70 LTSTE. 

Franck : Gautier (Henri) . 5 

La loge V Alsace- Lorraine, de Paris. . . 100 

!)•• VizeiHe (H.) 5 

Général André, ministre de la Guerre . 500 

D^ Armaingaud (A.) 40 

Bonnemain (L.) 3 

Conseil général du Lot-et-Garonne ... 100 

D' Àlbarran 90 

Vente de brochures 6î> 

Brésil : Versement de M. Azevedo Sampaîo : 

Gabinete Portuguez de Leitura de Rio- 
de-Janeiro ( Directoria) : 

José Antonio de Castro Silva 10 60 

Alvaro Thedim 10 

Fernando do Rego 5 

J° D. Ferr^ de Carvalho 5 

José Newton de Carvalho 5 

José Luiz Gomes 5 

Belnuio de Nasconcellos b 

Joas Ferreira dos Santos 5 

Hongrie : Kun (Samuel), 4® versement 3 

16 souscripteurs nouveaux Fr. • 867,25 

1.314 souscripteurs. Montant des listes précé- 
dentes 21.606.7o 

1.330 souscripteurs. Total , . Fr. 22.474 )> 

Paris, le 25 février 1901. Le Trésorier, 

Emile Antoine, 
(10, rue Monsieur-le-Prince). 
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IV. — LETTRES D'ADHESION 

AU 

COMITÉ INTERNATIONAL DE LA STATUE 



Lettre du D' F. Texo 

Professeur à la Faculté de Médecine de Buenos-Ayres. 

(Extrait.) 
Monsieur, 



)• 



Etant un des admirateurs de Tœuvre d'Auguste Comte, j'adhère 
volontiers au Comité international de sa statue 

Buenos-Ayres, le 23 janvier 1899. 

F. Texo. 



Lettre de M. Pi y Margall 

Ancien Président de la République espagnole. 

(Extrait.) 

Madrid, le 25 janvier 1901. 
Messieurs, 

Je vous autorise pleinement à joindre mon humble nom à ceux 
des membres du Comité de patronage pour élever à Paris, sur la 
place de la Sorbonne, une statue à Auguste Comte. — Comte est, 
a mon avis,, le plus grand penseur du XIX® siècle 

Pi y Margall. 



Lettre de M. Lauro Sodré 

sénateur de la République du Brésil, ancien Gouverneur de TEtat de Para. 

(Extrait,) 

Rio-de-Janeiro, 30 juin 1899. 

J'applaudis de tout mon cœur à l'idée d'élever dans la grande 
capitale de l'Occident, Paris, cette Mecque des positivistes, une 
statue à Auguste Comte, le plus grand penseur du xix« siècle, 
celui dont l'influence dans le monde intellectuel moderne va tou- 
jours grandissant avec le temps, celui pour qui la fin de sa fé- 
conde et utile vie objective a été le commencement d'une vie 
subjective plus féconde et plus utile encore 

Lauro Sodré.' 

Le Propriétaire t Gérant responsable : P. Laffitte. 

Versailles. — Imprimerie Aubert, 6, avenue de Sceaux.. 
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La Couronne, en Angleterre 



On peut considérer le milieu du siècle dernier comme l'épo- 
que où le pouvoir et le prestige de la Chambre des Communes 
atteignirent leur apogée. Tous les partis et toutes les classes 
étaient d'accord pour croire (que cela leur fît plaisir ou non) 
que l'époque était finie où, soit la Chambre des Lords, soit la 
Couronne pourraient mettre une sérieuse entrave à la 
volonté de la Chambre Basse. Il était d'opinion courante que 
si l'un ou l'autre des éléments non électifs de la Législature 
essayait de revendiquer les pouvoirs qu'il tenait incontesta- 
blement de la loi, non seulement il échouerait dans sa tenta- 
tive, mais il mettrait en péril jusqu'à son existence. On 
tolérait la Couronne et les Pairs comme des survivances 
bizarres et destinées à servir d'ornement, à condition qu'ils 
ne prétendent pas à être quelque chose de plus. En tant qu'in- 
dividus, on entourait les Pairs de toutes les marques de la 
vénération. Mais la Chambre des Pairs était regardée avec 
une hostilité mélangée de dédain, et le Souverain était popu- 
laire parce qu'on avait la conviction qu'il n'interviendrait 
jamais dans les questions politiques. 

A cette époque, les classes vivant de la rente, de l'intérêt 
ou des profits du commerce, avaient obtenu ou se voyaient 
sur le point d'obtenir toutes les réformes dont elles eussent 
quelque souci, tandis qu'elles se croyaient très suffisamment 
protégées par la Chambre des Communes contre les empiéte- 
ments de la classe ouvrière. Il en était bien ainsi, telle que 
cette Chambre était alors constituée. D'une manière générale, 
elle était élue par les propriétaires et les fermiers dans les 
comtés et par les maîtres de maison payant dix livres d'impôt 

21 . 



286 LA REVUE OCCIDENTALE. 

dans les bourgs — corps électoral peu nombreux en réalité, 
mais possédant des éléments naturels de force qui ont toujours 
compensé et compenseront toujours largement rinfériorité 
numérique. La Gbambre des Communes était donc à Tapogée 
de- sa puissance et, comme elle représentait les classes satis- 
faites, la majorité devint, de cœur tout au moins, bien que la 
plupart d'une manière inconsciente, conservatrice. En réalité, 
en efl'et, les Conservateurs ne formaient plus un parti, mais 
une classe. 

Il y avait, cependant, dans la Gbambre une minorité Radi- 
cale, comptant un très grand nombre de partisans dans le 
pays et qui ne pouvait se contenter du statu quo. Quelques- 
uns soutenaient consciencieusement et, d'après des motifs 
abstraits, que toute restriction de la franchise électorale était 
injuste; d'autres disaient que le pays serait mieux gouverné 
gi la francbise était plus étendue; d'autres, enfin, agissaient 
surtout d'après des considérations de personnes ou de partis. 
On peut douter cependant qu'il existât dans la classe ouvrière, 
après la cbute du mouvement Chartiste, un désir ardent et 
très répandu d'obtenir le droit de suffrage, bien que son élite, 
les membres des Trades Unions, qui pâtissaient sous des lois 
injustes, s'agitèrent en faveur du Bill de Réforme de 1867. 
Mais le succès de ce Bill, comme celui du Bill de 1885, fut dû, 
en réalité, à des rivalités de parti parmi les politiciens de la 
classe moyenne. Si la classe moyenne, dans son ensemble, 
avait suivi ses tendances naturelles, si elle avait méprisé des 
menaces qu'on n'aurait jamais niême essayé de mettre à exécu- 
tion et si elle s'était servi de son monopole du pouvoir d'une 
manière plus équitable dans la législation concernant les con- 
testations entre patrons et ouvriers, le droit de suffrage serait 
probablement resté jusqu'à aujourd'hui tel qu'il avait été créé 
par l'Acte de 1832. 

Les moyens constitutionnels pour empêcher la multitude 
des prolétaires d'exercer sur la législation et le gouvernement 
une influence proportionnée à son nombre, sont ordinairement 
considérés comme des moyens artificiels d'intervenir dans 
Tordre naturel des choses. Mais, n'est-ce pas là une vue su- 
perficielle? L'ordre naturel des cboses, c'est que le gouverne- 
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ment appartient au plus fort et, sauf dans des crises aussi 
courtes qu'exceptionnelles, la force a toujours dépendu de la 
richesse. Il est par conséquent beaucoup plus près de la vérité 
de dire que les moyens constitutionnels qui tendent à per- 
mettre aux ouvriers d'exercer \in contrôle sur la législation et 
le gouvernement constituent une intervention artificielle dans 
Tordre naturel des choses. Il ne s'ensuit pas qu'ils ne puissent 
produire quelques avantages. Nous pouvons perfectionner 
l'ordre naturel, mais seulement à la condition de n'avoir pas 
la prétention de le renverser ou de le méconnaître. Cela, nous 
pouvons en être sûrs, est au delà de notre pouvoir. Les ou- 
vriers pourraient croire que le dernier Acte de Réforme leur 
donne une prépondérance politique écrasante, parce qu'il leur 
permet d'envoyer les leurs en presque aussi grand nombre 
qu'ils voudront à une assemblée qui, depuis 1832, a été vir- 
tuellement absolue, et ils étaient encouragés dans cette croyance 
lorsqu'ils voyaient les candidats riches — les Tories comme 
les Libéraux — publier des programmes semi-socialistes et 
voter pour des mesures qu'ils détestaient, de peur de perdre 
leurs sièges. Mais la conséquence a été que la Chambre des 
Communes a cessé d'être absolue. Elle a perdu sa force et son 
prestige — et tout ce qu'elle a perdu, c'est la Chambre des 
Lords qui l'a gagné. Prévoyant qu'elles pourraient bien être 
chassées de leur première ligne de défense ou que ses canons 
pourraient bien être tournés contre elles-mêmes, les classes 
satisfaites se mirent à réparer et à renforcer leur seconde ligne. 
En vertu même de la Constitution, la Chambre Haute peut 
rejeter tout Bill voté par la Chambre Basse, et l'exercice de ce 
pouvoir, que la dernière génération avait cessé de considérer 
comme sérieux, est devenu familier à la génération actuelle. 

La simple vérité, c'est qu'une assemblée ou qu'un gouver- 
nement quelconque sont forts en proportion, non de leurs 
attributs constitutionnels, mais de la force réelle qu'ils ont 
derrière eux. Cette force n'est pas toujours exactement me- 
surée par le résultat des élections. La force de la richesse qui, 
dans la première moitié du siècle dernier, était derrière la 
Chambre des Communes, ne repose plus que sur la Chambre 
des Lords. Les Radicaux aiment à répéter que les Lords ne 
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représentent qu'eux-mêmes. Dans la réalité, sinon dans la 
forme, ils constituent un corps aussi représentatif que la 
Chambre des Communes. Ils représentent ce qui — je l'ai déjà 
dit — a toujours été l'élément de la plus grande force poli- 
tique. 

Les classes ouvrières ont, depuis plusieurs décades, montré 
beaucoup d'apathie pour les questions purement politiques. 
Mais, si elles n'y portaient aucune attention, tandis qu'un 
gouvernement à vues étroites et insouciant épuisait tous les^ 
moyens d'établir des impôts ou de contracter des emprunts 
pour couvrir les dépenses militaires ou faire des largesses aux 
landlords et aux curés, elles montraient au contraire un 
intérêt croissant pour les propositions d'un caractère plus ou 
moins socialiste. Plus d'un membre du Parlement, cruellement 
obligé contre sa volonté d'affecter un certain zèle pour des 
mesures de ce genre, se réconforte avec l'assurance que la 
Chambre des Lords trouvera bien le moyen de les repousser, 
directement ou indirectement. Des Radicaux ardents peuvent ^ 
bien parler de « détruire ou d'amender » cette Chambre, mais 
aucun de ces deux moyens ne pourra être employé sans une 
violente révolution. Les Pairs, en effet, ne consentiront pas à 
abandonner une quelconque de leurs prérogatives, tant qu'ils 
auront le sentiment d'avoir derrière eux, pour les soutenir^ 
presque toute la masse de la puissante classe des Conserva- 
teurs, qui vit de la rente, de l'intérêt ou des profits commer- 
ciaux. 

Il n'y a, comme chacun le sait, qu'un seul moyen légal de 
vaincre l'opposition d'une Chambre non élective. Le Roi peut 
créer de nouveaux pairs, et il fut un temps où un ministre, 
soutenu par la Chambre des Communes, pouvait compter sur 
cet usage de la prérogative royale. Mais rfous pouvons être 
certains que M. Gladstone ne l'aurait pas obtenu de la reine 
Victoria, dans la dernière partie de son règne, et que quelque 
ministre démocrate de l'avenir ne pensera jamais à le pro- 
poser au roi Edouard. Derrière sa seconde ligne de retranche- 
ments, la classe conservatrice en a encore une troisième sur 
laquelle elle peut s'appuyer, et elle s'occupe déjà activement 
de préparer ses batteries. Les divers actes constitutionnels 
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<iui ont pour objet de limiter le pouvoir du Souverain, le 
laissent encore en possession de moyens vraiment formidables 
de faire sentir sa puissance. Il peut refuser de donner son 
assentiment à un Bill voté par le Parlemeùt. Il peut nommer 
et renvoyer les ministres. Il peut dissoudre la Chambre des 
Communes. Il peut faire tout cela, suivant son bon plaisir, de 
la même manière que les Stuarts ou les Tudors. Sous prétexte 
que ces moyens n'ont pas été employés dans toute la dernière 
partie de notre histoire, nous vivons dans la confortable 
croyance qu'ils ne le seront plus désormais. Mais, lorsqu'un 
roi d'Angleterre, soit de sa propre volonté, ou agissant comme 
l'instrument docile d'un ministre audacieux, sentira qu'il a 
derrière lui l'appui de la puissante classe conservatrice tout 
entière, on fera certainement revivre les prérogatives oubliées 
de la Couronne, si cela est nécessaire, pour protéger les intérêts 
de cette classe. Les semaines qui viennent de s'écouler avec 
leurs manifestations d'adulation écœurante pour la Royauté, 
pire que la basse servilité orientale, ont montré que l'idée du 
gouvernement personnel, à la manière allemande, n'inspire 
pas, à une certaine portion du public, la même répulsion qu'au- 
trefois. Certes, cette idée rencontrerait de la résistance, si l'oc- 
casion s'en présentait, de la part des classes mécontentes qui 
peuvent, si elles le veulent, nommer la Chambre des Com- 
munes presque tout entière. Mais, après tout, quels moyens 
de résistance cette Chambre possède-t-elle, si le Roi et ses mi- 
nistres claquaient du doigt, à la suite d'un vote de défiance? 
Ils sont faciles à récapituler. Elle peut refuser de voter les 
impôts et de renouveler le Mutiny-Bill annuel. Mais ces 
vieilles armes rouillées causeraient plus de dommages à ceux 
qui s'en serviraient qu'à leurs ennemis. Vraiment, toute la 
charpente de la société civile serait maintenant plus ébranlée 
par leur décharge qu'elle ne le fut il y a deux siècles et demi 
par la Grande Rébellion. Chacun de nous, en tant qu'individu, 
aurait plus à en souffrir que le Roi lui-même, tandis qu'il ne 
fait pas bon de penser à ce qu'il adviendrait de notre sécurité 
et de notre existence même en tant que nation. Non! Plus tôt 
nous débarrasserons nos esprits de cette vénérable supersti- 
tion, mieux cela vaudra. Si jamais le Souverain, encouragé 
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par les classes satisfaites, mettait son veto à un Bill qui lui 
serait présenté par une Chambre des Communes démocratique 
et une Chambre des Lords falsifiée, la première assemblée 
serait absolument désarmée. 

On trouvera peut-être que c'est là une prévision lugubre. 
Les Positivistes, qui ont une foi raisonnée dans un progrèa- 
certain, quoique lent, de tout TOccident vers un régime d'in- 
dustrie pacifique dans lequel ils n'auront plus besoin de Dieu 
ni de roi, contempleront l'avenir sans découragement. 'Nou& 
sommes certains que la rétrogradation politique actuelle n'est 
que temporaire, et nous avons bon espoir que le conflit de& 
intérêts matériels ne sera dénoué à la longue ni par la loi du 
sabre, ni par l'anarchie. Les intérêts matériels s'inclineront 
tôt ou tard devant la suprématie des idées, et dans un pays 
qui ne connaît heureusement pas les solutions formelles de 
continuité, nous pouvons espérer que le progrès s'achèvera, 
sans révolution. Le mauvais gouvernement dont nous souf- 
frons en ce moment et les calamités qu'il nous inflige nous- 
donnent une leçon dont nous avions grand besoin. D'un 
autre côté, la stabilité croissante des institutions républi- 
caines dans le pays le plus avancé de l'Europe et les avan- 
tages énormes que, en dépit d'une forte opposition et de bien 
des erreurs, elles ont apporté à la masse de la populatiouy 
produira, lorsqu'elle sera pleinement comprise, un bon effet 
de ce côté-ci de la Manche. Si nous ne sommes pas à l'avant^ 
garde du progrès, nous ne sommes pas non plus à l'arrière- 
garde. 

En attendant, l'œuvre du Positivisme, comme le professeur 
Murray le disait, dans le dernier numéro de cette revue, c'est 
de faire des positivistes. Tout en nous opposant énergique- 
ment aux tendances militaristes et impérialistes de l'heure 
actuelle, ne perdons pas de vue cette maxime. En effet, lorsque 
les vrais principes ne sont pas reconnus avec l'intelligence et 
avec le cœur, le labeur dépensé dans les détails de l'action 
publique risque fort d'être gaspillé. 

E.-S. Beesly. 

(Traduit de la Posiiivist Revieiv de mars 190J , par L. Baraduc.) 



LA CONCEPTION POSITIYË DE L'HUNAMTÉ 



CONFÉRENCE 

faite à l'Université populaire du faubourg Saint- Antoine 

J)ar le docteur Cancalon. 



Mesdames, Messieurs, 

Tout le monde croit au Progrès. C'est le dogme moderne, et 
il a fini par s'imposer aux intelligences les moins bien dispo- 
sées à Taccepter d'après l'ensemble de leurs croyances. 

Tout le monde croit au Progrès et peu de personnes croient 
à la réalité de THumanité. Pourtant, si Ton sépare l'idée de 
Progrès de la conception d'Humanité, on se trouve en pré- 
sence d'une notion simplement métaphysique, sans cause 
dans le passé, sans siège dans le présent, sans limite dans 
l'avenir, dépourvue de tout caractère de positivité. La plus 
élémentaire logique devrait empêcher de séparer l'acte de 
progresser de l'être qui progresse et manifeste ainsi haute- 
ment son existence. 

Autrement, cette idée n'est propre qu'à encourager un vague 
optimisme et à flatter le préjugé qui nous pousse à croire que 
nous vivons en un temps privilégié et que notre siècle est, par 
exception, et comparativement aux siècles passés, le siècle 
des lumières. (C'est sans doute la raison pour laquelle on a un 
peu niaisement attaché tant d'importance au fait si insigni- 
fiant de notre entrée dans un nouveau siècle.) 

Elle est encore, cette croyance au Progrès, si on la détache 
de ridée d'Humanité, dangereuse par l'infatuation qu'elle 
nous. inspire, par les tendances utopiques qu'elle paraît justi- 
fier au gré des imaginations les moins bien réglées. 
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C'est le mot sonore et creux dont on nous berce à propos 
de tout changement rêvé, fût-il plutôt régressif. 

Tout autres deviennent la signification du mot Progrès et 
les suggestions qui en résultent, dès qu'on l'associe normale- 
ment à l'Humanité et aux lois de son évolution. 

Il nous apparaît alors comme l'œuvre collective des siècles. 
Au lieu d'être un privilège de notre temps, il est plutôt un 
don des générations antérieures. Il se confond avec le déve- 
loppement même de notre espèce ; il n'est autre chose que 
l'Humanité en marche ! 

Ainsi se trouve tracée la voie vers la plus haute conception 
positive à laquelle nous puissions nous élever. 

Ayant atteint cette clarté décisive, nous concevons autre- 
ment le passé. Il devient pour nous la jeunesse de l'Humanité, 
l'ère des préparations et des transitions nécessaires, l'artisan 
laborieux de tout ce qui fait maintenant notre force et notre 
orgueil. Il fut le laboureur et le semeur des moissons que nous 
commençons à récolter aujourd'hui. 

Loin de déchirer les premières pages du livre de la vie de 
l'Humanité, nous cherchons à les lire et à les comprendre. 
C'est d'après cette histoire et non aux hasards de nos rêves 
que nous jugeons le présent et préjugeons l'avenir. 

Un homme n'est véritablement émancipé que lorsqu'il juge 
le passé avec impartialité, bienveillance, respect, tout en 
étant, bien entendu, affranchi des croyances périmées qui 
furent des étapes nécessaires. 

Ce n'est là qu'un des aspects du ^ujet que j'ai l'honneur 
périlleux d'aborder devant vous et qui serait digne de la plus 
haute éloquence. Mais j'ai tenu à le signaler tout d'abord à 
votre attention, car je parle devant un auditoire à qui l'idée 
de Progrès est particulièrement familière. 

Il m'a semblé que je ne pouvais mieux aborder mon sujet 
qu'en vous présentant le Positivisme comme la doctrine qui 
donne au dogme du Progrès sa base scientifique, détermine 
sa direction et certaines de ses limites et le rattache étroi- 
tement à une existence supérieure, qui est l'Humanité. 
. J'ai dit une existence supérieure; c'est que, pour nous, le 
mot Humanité ne désigne pas seulement une simple "abstrac- 
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tion, un idéal entrevu dans un lointain avenir, un rêve d'uni- 
verselle sympathie. Ce mot désigne un être réel, le plus réel 
des êtres collectifs, une réalité objective, vivante, évoluante, 
l'existence suprême qui enveloppe toutes les collectivités 
secondaires et devant laquelle toute individualité s'efface. 

Voilà la démonstration qui m'incombe. Vous fournir les 
preuves de l'existence de l'Humanité, de sa vie au sens socio- 
logique du mot. Ceci implique la connaissance des existences 
-composées, que nous définirons plus loin. 

En établissant les rapports de l'individu avec son espèce, 
nous aurons déjà quelque idée de ce qu'est une existence 
-composée. 

Tout être vifant fait partie d'une espèce. Il est engendré 
par ses semblables et en engendre d'autres à son tour. Il est 
un anneau dans une chaîne indéfinie. 

Toute individualité étant conditionnée parle ou les procréa- 
teurs, son indépendance est tout à fait relative. La liaison 
est aussi étroite entre l'individu et son espèce qu'entre la 
plante provenue de bouture et celle qui a fourni la bouture. 
Au fond, c'est la même vie qui se continue à travers les indi- 
vidus. 

L'espèce est un cliché qui se reproduit, sauf de légères 
variations, lesquelles elles-mêmes ne prennent droit de do- 
micile qu'après de nombreuses transmissions. 

Qui est réel, le cliché ou l'épreuve, l'espèce ou l'individu? 
Les deux sont réels. L'espèce constitue l'individu, l'individu 
continue l'espèce. La série peut s'interrompre à tout jamais 
si tous les individus coexistants venaient à disparaître. 
D'autre part, nous n« voyons jamais l'individu en dehors de 
l'espèce et s'affranchissant des caractères spécifiques, cessant 
d'en être le véhicule. 

Cette loi d'hérédité et de continuité qui nous est commune 
avec tous les êtres vivants suffit déjà à atténuer beaucoup 
notre valeur individuelle. Nous varions, nous avons des appa- 
rences de spontanéité et d'innéité, parce que nous avons deux 
procréateurs dont l'action combinée produit des résultats 
inattendus dans les caractères secondaires, mais nous ne 
varions que dans les limites de l'espèce. Cette dépendance 
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vis-à-vis de Tespèce est bien loin de représenter tous nos rap- 
ports de dépendance envers THumanité. De même qu'à nos 
parents, nous lui devons bien autre chose que la vie et notre 
héritage physiologique. Outre la vie, nos parents nous 
donnent l'éducation, nous laissent le fruit de leurs travaux et 
mille autres bienfaits. 

Il en est ainsi et mieux encore de l'Humanité. Ne la consi- 
dérer que comme l'espèce dont nous faisons partie serait une 
méconnaissance prodigieuse de ses services. Nous lui devons 
la vie et tout ce que sa vaste évolution antérieure a ajouté 
d'extension à cette vie. 

Notre espèce ayant prédominé sur toutes les autres, a 
arrêté leur évolution et s'est elle-même merveilleusement 
développée. 

Quel a été le moyen de cette singulière fortune? Le concours,, 
dans le temps, par héritage, continuité, filiation, et dans l'es- 
pace, par la solidarité. Dans sa forme supérieure et vraiment 
noble, le concours est conscient et volontaire, mais il n'en est 
pas toujours ainsi. Les concours sont, en grande partie, invo- 
lontaires et inconscients, mêlés à des rivalités nécessaires. Ce 
sont ces rivalités qui remplissent l'histoire de récits de combats,, 
tandis que le concours, facteur principal, reste latent derrière 
la scène encombrée de guerriers qui attirent trop exclusivement 
les yeux. 

Précisément parce qu'ils sont semblables, il y a entre les 
hommes à la fois et forcément rivalité et concours. Ils ont le& 
mêmes besoins, donc il y a rivalité, si les moyens de satis- 
faire ces besoins sont limités. Mais il ont aussi les mêmes 
ennemis, ils tirent utilité des mêmes travaux, et à ce point de 
vue, il y a forcément concours. 

Il nous paraît très important de ne pas confondre, comme 
on le fait souvent, le concours avec l'association. Le concours 
est un fait primordial, souvent fortuit et, comme nous l'avons 
dit plus haut, souvent inconscient (1) et involontaire. Le con- 

(1) « Nous ne pouvons admirer convenablement un phénomène conti- 
nuellement accompli sous nos yeux, et auquel nous participons nous» 
mêmes nécessairement. Mais en s'isolant, autant que possible, par la. 
pensée, du système habituel de Téconomie sociale, peut-on réellement 
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cours peut préparer et rendre possible Tassbciatioii, d'un 
autre côté l'association développe le concours, mais ce sont 
deux faits distincts qui continuent à coexister. 

Quelques exemples élémentaires ne seront pas de trop. Un 
renard creuse pour son usage un terrier qui, plus tard, servira 
à un autre animal. Un lièvre trace un sentier, une sorte de 
tunnel à travers un fourré. Un animal de même espèce ou 
simplement de même taille s'en sert pour échapper à une 
poursuite. Voilà des faits de concours inconscient. 

Deux renards ou plusieurs loups s'associent pour chasser 
une proie : voilà un fait d'association, forme supérieure et 
intelligente du concours. 

La coopération est souvent involontaire et la solidarité ina- 
perçue entre les contemporains. La mort, d'au^tre part, trans- 
forme, contre le gré des vivants, leurs biens en héritages 
pour la génération qui suit. L'homme ne possède qu'une 
conscience incomplète et tardive du rôle qu'il joue dans l'or- 
ganisme immense de l'Humanité. 

Dans sa vie brève et égoïste, il croit souvent travailler pour 
lui seul, quelle erreur I sa succession, fût-elle très modeste, 
trouve preneur; ne consistât-elle qu'en un seul outil de silex, 
il fut un temps où elle était infiniment précieuse. 

Le besoin le plus universel de concours se manifeste dans 
l'acte de la procréation. Il résulte d'un instinct universel sans 
lequel aucune espèce ne durerait. Il nous est commun avec 
tous Jes animaux unisexués. Il a été évidemment l'origine de 
l'association primordiale, premier degré de toutes les autres : 
la famille. 

Les animaux supérieurs non seulement ont la famille ,^ 
mais forment encore des sociétés plus nombreuses pour la 

concevoir, dans Tensemble des phénomènes naturels, un plus merveilleux 
spectacle que cette convergence régulière et continue d'une immensité 
d'individus, doués chacun d'une existence pleinement distincte, et, à 
un certain degré, indépendante, et néanmoins tout disposés sans cesse, 
malgré les différences plus ou moins discordantes de leurs talents et 
surtout de leur caractère, à. concourir spontanément, par une multi- 
tude de moyens divers, à un même développement général, sans s'être 
d'ordinaire nullement concertés, et le plus souvent à Cinsude la plupart 
dC entre eux^ qui ne croient qu'obéir à leurs impuisions personnelles. »> 
{Cours de phil. pos.y t. IV, 50» leçon.) 



^96 LA REVUE occidentale:. 

« 

recherche de la nourriture, ou contre le danger, ou simple- 
ment pour le plaisir d'être ensemble. Le dévouement réci- 
proque ne leur est pas inconnu. 

Brehm raconte avoir été témoin du fait suivant dans une 
chasse en Abyssinie. Une troupe de singes était poursuivie par 
des chiens. Un jeune babouin, resté en arrière et sur le point 
d'être pris, poussait des cris d'effroi. Un adulte s'arrêta dans sa 
fuite, revint, tint les chiens en respect par la hardiesse de son 
attitude, et, prenant le petit dans ses bras, l'emporta fière- 
ment. C'était un héros! 

Je n'invoque pas l'exemple des fourmis et des abeilles, 
quelque tentant qu'il soit pour ma thèse. La fourmilière et la 
ruche sont des types d'existences composées, mais ces in- 
sectes sont trop loin de nous pour légitimer des comparaisons. 
Nous ne pouvons savoir quelle est chez eux la part de l'auto- 
matisme et celle de la conscience. Le seul fait que leurs 
sociétés excluent la famille supprime toute possibilité d'assi- 
milation. 

Sans descendre aussi loin sur l'échelle des êtres, contentons- 
nous de résumer en disant que l'homme, comme du reste les 
espèces supérieures, possède les instincts qui assurent la 
conservation de l'espèce et qui sont le point de départ de fei 
famille. 

Mais ces instincts, qui sont l'instinct sexuel et l'instinct 
maternel, ne suffiraient pas, s'ils n'étaient accompagnés 
d'instincts moins spéciaux, moins énergiques, mais plus désin- 
téressés, et qui favorisent une sociabilité moins restreinte 
chez certain animaux, mais surtout chez l'homme. 

Vous connaissez la famille animale, le nid de l'oiseau, le 
repaire du fauve, le dévouement et la sollicitude des mères. 
Ce qui lui manque, si on la compare à la famille humaine, ce 
n'est pas l'intensité des sentiments qui président à sa for- 
mation. 

Mais elle est à la fois restreinte et éphémère. Le père, la 
mère et les petits constituent tout le groupe. Lorsque les 
petits peuvent se suffire, ils deviennent des rivaux pour la 
nourriture ou la recherche sexuelle, ils chassent les parents 
ou plutôt sont chassés par eux et la famille se dissout. 
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Les autres sociétés animales différentes de la famille, plus 
étendues qu'elle, ne sont également que des ébauches sous 
le rapport de l'étendue, de la filiation, comme de la coopé- 
ration. 

Nous rappelons ces faits pour montrer que l'homme n'a 
fait que développer des germes qui lui sont communs avec les 
animaux, ses frères inférieurs. Ce point est capital. Si 
l'homme est un ange déchu, s'il est même roi de droit divin, 
le rôle de l'Humanité s'efface. Mais si l'homme est, comme 
nous n'en doutons pas, un animal parvenu, son merveilleux 
essor ne s'explique que par un consensus immense, et il est 
facile de montrer que l'Humanité est la suprême existence, le 
lieu des concours continus, volontaires ou non, conscients ou 
non, qui ont fondé le développement de l'espèce. 

La famille humaine comparée à la famille animale nous 
montre un développement notable de l'extension, de la durée 
de la solidarité. En elle la filiation se développe et le concours 
commence h s'organiser. Tous ces attributs de la famille 
s'affirmeront encore mieux à nos yeux dans la cité, dans la 
patrie, dans l'Humanité, qui sont des existences composées 
supérieures à la famille, mais dont la famille reste l'élément 
essentiel, premier agent de cette continuité et de cette solida- 
rité croissantes qui les. caractérisent. 

Si la famille est indispensable à, la constitution de la société, 
d'autre part, elle ne saurait elle-même se développer sans la 
réaction réciproque de l'ensemble social. Elle est le moindre 
organisme collectif que nous puissions observer et elle a sou 
efficacité propre au point de vue de l'intelligence, de l'activité 
et surtout du développement moral. Néanmoins, elle ne dif- 
fère pas essentiellement des autres êtres collectifs plus étendus 
et plus compliqués qu'elle sert à former. 

Au point de vue de sa constitution élémentaire et de sa des- 
tination essentielle, elle peut se définir, elle aussi : un orga- 
nisme composé élémentaire, formé par Vassocialion d'individus 
distincts, se partageant des fonctions convergentes, coopérant y 
sciemment ou non, volontairement ou non, avec tous les héritages 
des aieux, au profit des successeurs. 

C'est la définition de toute existence composée, en insistant 
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plus peut-être qu'on ne Ta fait sur le caractère souvent invo- 
lontaire du concours par lequel un individu fait sa partie dans 
un ensemble qui lui échappe. Le roseau pensant sait que le 
ciet le domine, mais il ignore encore trop souvent que THu- 
manité le fait vivre et penser. 

Dans la fondation de la famille, par exemple, l'instinct 
sexuel joue un rôle considérable, et son impulsion est aussi 
violente qu'aveugle. L'individu, en le satisfaisant, poursuit 
un tout autre objet que celui qu'il réalise pour le profit de 
l'espèce. Il en est ainsi dans la fondation et le développement 
de la cité. L'ambitieux croit souvent ne poursuivre qu'une 
fin égoïste et fonde la grandeur d'un pays. 

Il en est encore ainsi pour la suprême existence : l'Huma- 
nité. Ils sont rares les peuples qui ont eu conscience et vo- 
lonté de la servir. L'héritage humain est grossi de legs invo- 
lontaires. 

Je n'ai pas besoin de vous dire combien la famille mérite 
notre admiration et notre affection. Elle est le nid duveté de 
tendresse où se réchauffe et s'élève le petit, espoir de la race; 
elle est l'école du dévouement réciproque et de la tendresse 
entre l'homme et la femme, entre enfants et parents, entre 
frères. Elle étend ses frontières, englobe les grands-parents 
et garde la mémoire des défunts ; elle prévoit pour les enfants 
et les petits-enfants, adopte ses serviteurs, aime ses animaux 
eux-mêmes. 

Elle est la première école, l'école du cœur, du bon sens, de 
la raison pratique, celle de la langue nationale, celle des 
bonnes habitudes et des utiles préjugés. Et pourtant la famille 
humaine n'est encore qu'une cellule élémentaire, un proto- 
organisme, fait pour entrer dans un tissu et non pour avoir 
une existence isolée. 

La famille (du moins la famille française ou occidentale) 
ne remonte pas bien haut dans son souvenir des aïeux. Il faut 
excepter le cas où la vanité est intéressée à rappeler le nom 
de quelque ancêtre ayant obtenu la notoriété. Au bout de trois, 
quatre générations au plus, les enfants ignorent générale- 
ment tout de leurs grands-parents. 

La prévision en faveur des successeurs est assez faible et 
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plus instinctive qu'éclairée. La façon dont on s'efforce^ dé 
marier les enfants, en recherchant la fortune plutôt que la 
moralité et la santé, démontre clairement combien Thorizon 
de la famille est borné. 

Si l'on remonte de quelques générations, il est facile de 
s'assurer, comme Ta constaté Franklin, que le nombre des 
procréateurs augmentant géométriquement à chaque géné- 
ration, la famille prend bientôt ses racines dans le fond com- 
mun de la nation. Elle n*est qu'un nœud dans Tentrecroise- 
ment des fils qui en font la trame. 

Non seulement, dans la famille, la filiation, la prévision, 
la coopération sont restreintes, mais encore les ressources 
qu'elle utilise lui viennent du milieu national ou humain. 

Le principal moyen d'éducation, la langue, réservoir du 
bon sens universel, est un emprunt fait à la nation, créatrice 
de la langue nationale, et par celle-ci à l'Humanité, créatrice 
du langage. 

Il est facile de voir qu'à l'âge préparatoire, l'homme est en 
réalité nourri, protégé, développé par une providence plus 
haute dont la famille n'est que le ministre. 

Réfléchissons une minute à ce qu'il a fallu de travaux ac- 
cumulés pour arriver à savoir construire le toit qui abrite la 
famille et même le berceau de l'enfant. Où sont les ancêtres 
qui ont créé les premiers outils, tissé des étoffes, sélectionné 
des fruits, domestiqué les animaux, préparé l'aliment de 
chaque jour, le pain, et surtout développé les sentiments et 
les idées qui président à l'union de la famille ? 

Faire l'inventaire de tout ce que la famille emprunte aux 
êtres collectifs qui l'enveloppent, patrie et Humanité, ce serait 
énumérer presque tout ce qui est à son usage. C'est par elles 
seules qu'elle a été élevée si au-dessus de la famille animale. 

Entre la famille et la patrie, on trouve des groupements in- 
termédiaires, répondant ou ayant répondu à des besoins col- 
lectifs locaux, composés dé familles, mais n'ayantpas, comme 
la famille, une existence antérieure aux sociétés. 

Le plus intéressant de ces groupements est la commune. 
Elle est remarquable par sa continuité, plutôt que par l'éten- 
due et la force des liens de solidarité qu'elle crée. On peut se 
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rendre compte plus facilement, dans ce cadre restreint, de 
Faction prépondérante des prédécesseurs, qui, par leur tra- 
vail accumulé, ont créé les œuvres d'utilité commune : le& 
chemins, les ponts, les édifices communaux, Técole, Téglise, 
le cimetière, fondation capitale qui résume si bien la conti- 
nuité. 

La commune peut avoir sa population faible et dispersée 
sur un vaste territoire, ou nombreuse et condensée en une 
ville importante, les attributs fondamentaux sont les mêmes 
avec une grande différence d'intensité et d'importance. Ce 
sont les éléments administratifs et politiques de la patrie, telle 
que notre évolution historique l'a faite. La famille reste l'élé- 
ment véritablement organique. 

La patrie est un organisme bien plus complet que la com- 
mune ou la cité. Elle est le groupement qui réunit tous les 
groupements primaires ou déjà complexes. Elle crée au 
pays sa capitale oii siège le gouvernement, l'organe central 
qui reçoit toutes les impressions centripètes venues de l'in- 
térieur ou de l'extérieur, et qui réagit sur les parties internes 
et sur les autres nations. Elle a des organes de défense contre 
les agressions extérieures ou les perturbations intérieures. 
Elle a le soin des grands intérêts collectifs : instruction, po- 
lice, finances, grandes communications, élaboration des lois^ 
armées, diplomatie. 

La patrie est autrement étendue que la famille et la com- 
mune, soit comme filiation, soit comme coopération. Elle est 
surtout l'école de la solidarité dévouée jusqu'à la mort. Soa 
service est le meilleur gage de notre dignité et de notre mora- 
lité. Elle nous prépare mieux encore que la famille à com- 
pren([ire l'unité supérieure. 

11 y a eu, au temps où le monothéisme catholique avait en- 
core son efficacité, un groupement intermédiaire entre la 
patrie et l'Humanité. Ce fut la chrétienté, noble tentative qui 
a échoué par l'insuffisance du dogme théologique. 

Elle mérite d'être appréciée avec sympathie et respect. 
L'union des peuples de l'occident de l'Europe fut un moment 
réalisée sous l'égide de la papauté. 

Cette première tentative d'union, reposant sur la commu- 
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nauté de doctrine, sous im pouvoir spirituel distinct des pou- 
voirs locaux, reste comme un point de repère important dans 
le passé, comme le chef-d'œuvre politique qu'il nous a légué 
en exemple. Plus la doctrine était faible, plus il faut admirer 
l'esprit politique qui, sur une base si fragile, réussit pendant 
quelque temps à établir un code de pacification. 

Nous voici parvenus à l'Humanité, et peut-être eût-il fallu 
commencer par elle, car, sans elle, il ne faut pas craindre de 
le redire, la famille existerait à peine et serait encore à l'état 
embryonnaire, et la patrie n'existerait pas du tout et l'indi- 
vidu serait resté Itès près de l'animal primitif. 

La patrie est récente : où était-elle il y a quatre ou cinq 
mille ans? Elle est bornée, combattue, neutralisée par les 
autres patries qui, comme elle, tendent à l'extension univer- 
selle. Sa langue, sa religion, son droit, son régime politique 
sont, en partie au moins, des emprunts. Elle a puisé un peu 
partout des inspirations, s'est assimilé des découvertes, des 
procédés d'armement, des progrès scientifiques et industriels. 

Sans doute, elle a contribué pour sa part à grossir le fonds 
commun desjacquisitions humaines, mais on peut dire d'elle, 
fût-elle incomparable parmi les nations, ce qu'on peut dire de 
tout homme, même du plus merveilleux génie : la somme de 
ses dettes dépasse beaucoup la somme de ses apports. 

Il y a donc, au delà de la patrie, un agent d'évolution plus 
vaste et plus ancien, une société qui l'enveloppe comme la 
patrie enveloppe des familles et des cités. 

Nous avons constaté l'existence de l'Humanité d'après ses 
œuvres et ses bienfaits. Pour la mieux connaître, il faudrait, 
à la suite d'Auguste Comte, étudier les lois de son développe- 
ment, surtout intellectuel, d'après la loi des trois états et la 
classification des sciences. 

Ces lois président non seulement à la filiation des concep- 
tions humaines, mais encore à l'évolution corrélative de l'or- 
ganisation politique, de la morale, de l'industrie, de l'art. 

Par cet héritage complexe et toujours croissant, la filiation 
rattache étroitement la génération vivante aux générations 
passées et lui donne des impulsions de plus en plus prépon- 
dérantes. 
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L'héritage transmis peut se partager sommairement en 
trois parts : !<> les modifications organiques fixées, transmises 
par hérédité ; â^ les capitaux de toute sorte accumulés, tra- 
vaux exécutés, inventions industrielles, appropriations agri- 
coles, etc. ; 30 réducation reçue par renseignement oral et 
par Texemple, éducation qui nous est transmise par nos pa- 
rents, mais qui est d'origine traditionnelle ; toute l'organisation 
politique; toutes les conceptions positives, graduellement 
élaborées par nos prédécesseurs et que nous n'avons que la 
peine de nous assimiler; tous les livres, tous les chefs- 
d'œuvre, tous les nobles exemples. • 

Cet héritage fut d'abord aussi modeste que possible. Les 
découvertes préhistoriques nous permettent de faire rétros- 
pectivement l'inventaire de ce qui constituait autrefois l'actif 
de l'Humanité, comme outillage industriel. Les premiers pro- 
grès ont été d'une lenteur prodigieuse. 

Mais ces premiers pas n'en furent pas moins décisifs. C'est 
eux qui ont rendu possible tout le développement ultérieur (1). 

Il fut aussi méritoire d'inventer l'arc ou la fronde que de 
fondre le canon le plus perfectionné, de bâtir la première 
hutte que de bâtir le Parthénon. 

Chaque découverte a été un échelon vers une découverte 
supérieure. Chaque outil inventé a servi à en fabriquer d'autres 
plus compliqués, mieux adaptés, plus efficaces. Voilà la filia- 
tion telle que nous la montre l'histoire. 

Dans cette transmission de plus en plus précieuse, d'où 
naissent des concours plus nombreux et un consensus plus 
étroit, il faut examiner à part, comme plus importantes, 
d'abord l'hérédité physiologique et ensuite l'évolution intel- 
lectuelle. 

La culture morale et intellectuelle, l'exercice des devoirs so- 
ciaux, les habitudes bonnes ou mauvaises, les maladies, le 

(1) L'industrie paléolithique a évolué avec une lenteur extrême par 
l'accumulation de perfectionnements imperceptibles, et a suivi partout 
les mômes étapes. Son développement n'a été limité ni à un pays ni à 
une race. C'est un phénomène d'ordre humain et non familial ou na- 
tional. La longue filiation, les échanges, les migrations en expliquent 
l'uniformité. 
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travail répété laissent des traces dans notre organisme, ils 
modifient ses aptitudes en bien ou en mal, et ces modifications 
se transmettent par hérédité. 

Les parents lèguent à leurs enfants les caractères qui sont 
propres à l'espèce, à la race, à la nation, mais ces caractères 
sont modifiés en bien ou en mal, en passant à travers leur 
organisme et suivant les événements de leur vie. 

Sans m'étendre sur cet important sujet, je dois noter deux 
corollaires au moins de la loi d'hérédité. Le premier, c'est 
l'obligation que nous avons au passé du développement de 
notre sociabilité, de notre aptitude intellectuelle, de notre 
meilleure activité. Nous sommes non seulement ses héritiers, 
mais son produit. Le second corollaire, c'est que nous sommes 
responsables, vis-à-vis de nos successeurs, du dépôt que nous 
avons reçu. Nous devons nous efforcer de le leur transmettre 
dans son intégrité et même avec accroissement. 

C'est dans le progrès scientifique que la filiation humaine 
apparaît avec toute son évidence. C'est lui qui fit dire à Pascal 
que l'Humanité est semblable à un homme qui apprend sans 
cesse et n'oublie jamais. 

De même que, pour créer l'outillage, il a fallu de toute 
nécessité commencer par l'outil le plus simple et compliquer 
graduellement le travail, de même, pour construire la Science, 
il a fallu commencer par les phénomènes les moins compli- 
qués, qui sont aussi les plus généraux. 

Mais la solution des problèmes les plus simples était un 
point de départ indispensable et ouvrait le chemin vers des 
solutions plus difficiles. L'ordre historique du développe- 
ment des Sciences est donc conforme h leur ordre de classifi- 
cation, suivant la loi d'Auguste Comte. 

C'est pourquoi les Sciences mathématiques ont précédé les 
Sciences physico-chimiques et celles-ci la Biologie, de cons- 
titution toute récente, qui a précédé. et préparé l'étude de la 
Sociologie, plus récente encore et fondée par Auguste Comte. 
L'homriie de Pascal continue à apprendre, à développer sa 
connaissance, mais désormais il a pour chaque ordre de phé- 
nomènes une base positive, une méthode éprouvée, des lois 
fondamentales qui lui permettent de marcher d'un pas sîir. 
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L'arbre de la Science a son axe et ses racines, il peut déve- 
lopper ses branches et porter des fruits plus abondants. 

Si la récolte est déjà très abondante dans l'ordre mécanique 
et dans Tordre physico-chimique, il s'en faut qu'elle le soit 
proportionnellement dans le domaine biologique et surtout 
sociologique. Ce sera l'œuvre de demain. 

Et remarquons, Messieurs, que l'initiation individuelle^ 
surtout scientifique, se fait suivant la même progression et 
les mêmes étapes que l'Humanité. Nous reproduisons en 
abrégé sa vie intellectuelle et morale. Elle est le prototype 
de notre propre existence. Sa vie est plus disséminée, plus 
longue, en est-elle moins réelle? Lui refuser l'existence, n'est- 
ce pas nous la refuser à nous-mêmes, quand notre vie n'est 
qu'un reflet de la sienne? 

L'individu, par une abstraction que rendent facile son 
ignorance, sa vanité, son égoïsme, se conçoit habituellement 
comme indépendant de l'ensemble sociologique. Cette mécon- 
naissance de sa véritable situation ne saurait durer après les 
grands travaux d; Auguste Comte. 

L'astronomie a démontré notre dépendance du milieu cos- 
mologique, la biologie a fixé notre rang et déterminé les lois 
qui nous sont communes avec tous les êtres vivants, la socio- 
logie nous enseigne notre subordination à l'Humanité, Cette 
subordination deviendra non seulement consciente et résignée» 
comme les autres, mais encore volontaire. Elle atténuera les 
égoïsmes individuels, familiaux ou nationaux. Elle fera do- 
miner l'union des bonnes volontés. Les progrès de la solida- 
rité nous le promettent. 

Malgré l'appareil guerrier et le déchaînement des ambitions 
nationales, il se noue entre les peuples des liens de plus en-^ 
plus nombreux, de plus en plus étroits. 

Ils se rapprochent par la création d'innombrables voies de 
communication pour transporter rapidement leurs produits» 
communiquer leurs émotions et leurs idées; par la création 
de grandes fonctions internationales : diplomatie, hygiène, 
police, etc. ; par l'échange d'inoubliables services. 

Quand l'Institut Pasteur ouvre ses laboratoires aux savants 
de tous les pays; quand, après avoir découvert le remède, il 
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envoie une délégation à Oporto pour [démontrer la curabilité 
de la peste, et qu'il la démontre même aux gens les plus pré- 
venus, il affirme noblement et efficacement la solidarité hu- 
maine. 

On voit par cet exemple, que des hommes modestes, labo- 
rieux et braves, rendent plus de services que n*en rendront 
désormais les matamores couronnés et les impérialistes les 
plus exaspérés. 

Les ambitions césariennes, l'avidité ploutocratique ne pré- 
vaudront pas toujours contre le besoin d'unité. Les peuples 
sentiront qu'ils ne peuvent trouver d'équilibre que dans la 
paix. L'Humanité ne saurait rester coupée en tronçons hos- 
tiles. 

Il faut que l'unité se fasse. Le nombre s'accroît de pro- 
hlèmes qui réclament une solution planétaire. C'est ainsi que 
la concurrence internationale rend presque insoluble la ques- 
tion si urgente du régime économique et du salaire normaL 

Il faut que les philosophes, les prolétaires, les femmes, par 
la pression de l'opinion publique, imposent l'union. Elle se 
réalisera dans les faits, quand elle sera préparée dans les 
intelligences et les cœurs. 

A ce monde en travail d'organisation meilleure, il faut un 
centre de coordination, un lieu de convergence, une capitale , 
en un mot. Puisse Paris se montrer digne de ce grand rôle, 
auquel tout son passé le prépare ! 

Vous vous souvenez de la situation de la France sous les 
premiers Capétiens, au temps de Philippe I^' et de Louis le 
<jros. Elle était partagée en autant d'Etats qu'elle comptait de 
grands vassaux. Les frontières de chaque province se héris- 
saient de châteaux forts, plus nombreux qu'aujourd'hui les 
camps retranchés de toute l'Europe. 

Rappelez-vous les guerres incessantes, les entraves au com- 
merce de province à province. Qu'elle paraissait alors loin de 
l'unité à laquelle elle est parvenue, si l'on s'en tenait aux 
apparences ! 

Mais, outre l'action de la royauté qui poursuivait à cette 
•époque sa propre grandeur, en même temps que l'intérêt 
national, des forces secrètes la poussaient vers cette unité. 
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Elle avait une capitale intellectuelle, une langue nationale 
s'élaborait, le peuple des communes aspirait à la paix et 
faisait cause commune avec la royauté. 

L'unité se prépara donc, s'élabora. Elle triompha long- 
t3mps après, quand, à la suite des désastres de la guerre de 
Cent ans, surgit Théroïne nationale, à la fois femme et 
peuple, affirmant la patrie qu'elle sauva, préparant la paix 
intérieure et l'union définitive du pays. 

La Fiance existait donc virtuellement longtemps avant de- 
se révéler comme un organisme accompli. Il semble que nous^ 
pouvons comparer la situation actuelle de l'Humanité à celle 
de la France et des autres pays, dans cette période de jeu- 
nesse et de préparation qui a précédé leur unification. 

La vieillesse et la jeunesse sont choses très relatives. Il est 
des êtres qui vieillissent en quelques instants et, relativement 
à eux, notre carrière est immense. Il n'y a aucune contradic- 
tion à dire que l'Humanité est jeune encore et que sa vie 
remonte pourtant à des milliers de siècles. 

Le lieu commun tant rebattu de la sénilité et de la caducité 
da monde (auquel pourtant on n'attribuait que quelques 
milliers d'années d'existence), doit faire place à la conception 
d'un avenir n'ayant d'autre limite que la durée de la planète 
et qui sera l'âge de la maturité humaine. 

Nous nous gardons de dire que le Progrès sera, lui aussi, 
indéfini et sans limites. L'homme se développe mais ne se 
transforme pas. 

Il n'y a aucune raison de croire que ses caractères spéci* 
fiques et ses instincts fondamentaux d(»ivent changer. Ses 
aptitudes initiales ne sont pas une création de l'Humanité. 
Elle leur a seulement donné une extension énorme. 

L'homme peut faire sortir, par sélection, d'une seule 
espèce d'animaux des variétés très nombreuses; c'est le cas 
des pigeons, c'est le cas des chiens. Mais jamais ils n'ont 
perdu leurs caractères et leurs instincts spécifiques. La cul- 
ture donne le même résultat pour les plantes k fruits et à 
fleurs. Nous ne discutons pas ici la question de la permanence 
ou de la transformation des espèces. Elle est plutôt théorique 
que pratique. La fixité est, dans toutes les hypothèses, assez. 
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grande pour que l'hypothèse des transformations spéci- 
fiques ne doive pas être envisagée par le sociologue. 

C'est là précisément ce qui fixe au Progrès sa direction et 
ses limites. La définition d'Auguste Comte, si vraie, si pro- 
fonde, dans laquelle se condense toute une philosophie, 
demeure exacte : le Progrès est le développement de Tordre 
fondamental. 

On fait bien des reproches à la doctrine positiviste. En 
passant par l'état théologique, l'esprit humain a contracté un 
certain délire des grandeurs. Le Positivisme lui enlève 
quelques illusions auxquelles il tenait. Les moralistes se 
vengent en le traitant de doctrine terre à terre, sans idéal, 
impropre à servir de thème k l'éducation et à aider à la cul- 
ture morale, dépourvue, du reste, de toute sanction. 

Laissons de côté ces objections, dont la réfutation facile 
ne rentre pas dans notre sujet. Il en est une plus dogmatique, 
plus spécieuse, plus dangereuse aussi, de nature à éloigner 
de nous les esprits mal préparés. Bien que cela nous ramène 
à notre point de départ, il convient d'en dire quelques mots 
en terminant. 

On nous dénie le droit d'affirmer la vie de l'Humanité, on 
nous accuse d'emprunter à la Biologie, par d'abusives analo- 
gies, les mots d'organisme, de fonction, de vie collective, etc. 
Nous prendrions des métaphores pour des réalités et la 
vieille querelle des nominalistes se réveille contre Auguste 
Comte (1). 

Une telle objection ne saurait provenir des biologistes; 
elle est la conséquence d'une conception erronée de ce qu'est 
l'individu et de l'ignorance ou de l'oubli des variations que. 
subit la vie dans l'échelle biologique ou simplement dans 
l'évolution individuelle. 

Le biologiste sait combien diffèrent les organismes et les 



(1) Tolstoï (qui continue George Saud avec un si grand succès, soit 
comme romancier, soit comme philosophe), dit quelque part qu'un 
organisme vivant se reconnaît k ce qu'il a un cerveau. La baleine est un 
organisme, car elle a un cerveau ; mais où est le cerveau de l'Huma- 
nité? 11 oublie qu'un végétal aussi est un organisme et n'a pas de cer- 
veau, pourtant I 
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modes d'existence, il voit les germes éclore et les êtres passer 
par les phases les plus variées du développement; il n'est pas 
habitué à considérer Tindividu en faisant abstraction de son 
espèce, comme un être existant par soi-même, dans Tindé- 
pendance plus ou moins absolue que lui prête l'ancienne 
psychologie. 

Le biologiste est préparé à comprendre les phénomènes 
sociologiques et à les classer comme vitaux. Que la vie 
prenne une nouvelle extension et une nouvelle complication 
en s'étendant à des sociétés d'individus, son esprit est pré- 
paré à cette nouvelle phase de développement et d'évolution. 
Si la Sociologie prétendait s'affranchir de la Biologie, elle lui 
paraîtrait profondément fausse. Il a le sentiment que l'espèce 
humaine est une réalité biologique avant d'être une réalité 
sociologique. 

A des faits nouveaux, la Sociologie apporte une méthode 
nouvelle, mais elle conserve et met en œuvre toutes les 
méthodes et les ressources de la Biologie. Son objet est d'étu- 
dier l'Humanité, ses conditions d'existence et d'équilibre, son 
évolution. Ces points de vue ne sont pas inconnus en Biolo- 
gie, dans l'étude des organismes particuliers et des espèces. 

Et le concours nécessaire que prête à la Sociologie la 
science préparatoire est de plus en plus réciproque. La théorie 
biologique de la division du travail est un emprunt fait à la 
Sociologie. On a vu naître dernièrement la curieuse théorie 
de la phagocytose, dans laquelle on reconnaît manifestement 
Tinfluence des faits sociologiques. 

Les phagocytes sont des éléments de notre organisme, 
jouissant d'une mobilité exceptionnelle, se portant aux points 
menacés par l'introduction des germes perturbateurs. Nos 
notions de l'activité et de l'indépendance cellulaire se trouvent 
singulièrement élargies par ces découvertes. 

Il faut en rapprocher les derniers progrès accomplis dans 
l'étude des éléments nerveux et qui démontrent que la conti- 
nuité anatomique n'est pas nécessaire à leur cohérence phy- 
siologique. Nous connaissions déjà l'indépendance des divers 
globules sanguins. 

Ainsi, l'étude de la Sociologie nous prépare à comprendre 
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€t à mieux interpréter les faits de concours et d'association 
^ntre éléments distincts, indépendants et mobiles qui se 
passent dans notre propre organisme, et peut-être est-il 
permis de penser que d'elle viendra la lumière qui nous fera 
pénétrer plus avant dans l'interprétation si difficile de Faction 
nerveuse. 

Et, de son côté, la Biologie nous apprend à reconnaître le 
caractère vital des concours et des processus sociaux. 

Nous ne saurions confondre l'action exercée sur nous par 
nos semblables avec les autres impressions venues du milieu 
extérieur. Les émotions des autres hommes, passés ou pré- 
sents, nous émeuvent, leurs idées nous éclairent, leurs voli- 
tions nous suggestionnent. Notre activité cérébrale est ren- 
forcée de toute la leur, sans quoi elle serait misérablement 
insignifiante. Les générations futures elles-mêmes sont pré- 
sentes à notre pensée, excitent notre sensibilité et influent sur 
nos actes. Ainsi se crée, en chaque cerveau humain, un foyer 
de convergence des activités humaines, une conscience à 
l'Humanité. Ainsi nous vivons cérébralement par les autres, 
et les autres agissent et vivent en nous. 

Nous pouvons avoir la prétention de nous soustraire à cette 
synergie, mais nous n'en avons pas le moyen. Le milieu social 
est comme une autre atmosphère où nous puisons les éléments 
de notre vie et de notre développement cérébral et dont, en 
réalité, nous ne pouvons jamais nous abstraire. 

Supposons que la force musculaire des autres hommes 
puisse s'ajouter à la nôtre, que l'acuité de leur vision puisse 
s'additionner avec celle de notre œil, cette hypothèse, gratuite 
en ce cas, peut servir à expliquer ce qui se passe réellement 
dans les fonctions de notre appareil cérébral. Les cerveaux 
humains sont liés entre eux à travers le temps et l'espace (1). 



(1) La définition du cerveau, comme un double pèacenta permanent 
entre Vhomme et VHumanité, deviendra, comme tant d'autres émanées 
de Comte, d'un usage courant quand la conception sociale du Positi-? 
visme aura mieux pénétré les intelligences. Le placenta n'assure pas 
seulement l'adhérence; par le double courant sanguin dont il est tra- 
versé, il apporte incessamment les éléments de vie, etc. On ne peut con- 
denser plus d'idées en moins de mots. 
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Revenons à nos contradicteurs. Ceux qui n'accordent de 
réalité qu'à l'individu et nient les vies collectives sont poussés 
logiquement, s'ils vont au bout de leurs principes, à ne recon- 
naître que l'être monocellulaire comme réel. Au-dessus de lui, 
ils trouveront toujours le fait de l'association et un certain 
degré d'indépendance entre les éléments ou les parties. 

D'autres acceptent la personnalité de la famille et celle de 
la nation et refusent de voir celle de l'Humanité qui s'élabore. 
Ils sont trop exclusivement frappés des lacunes incontestables 
que présente encore la solidarité humaine. 

Le phénomène de la filiation qui reUe si étroitement le 
passé, le présent et l'avenir, leur échappe en grande partie. 
C'est lui pourtant qui accumule les concours, corrige le 
manque de solidarité et pousse irrésistiblement à une conver- 
gence plus stable et plus complète. 

Mais la filiation est inconnue dans les sciences inférieures, 
elle n'acquiert d'extension et d'efficacité qu'en Sociologie. Il 
faudrait pouvoir et savoir changer de méthode en passant à 
l'étude d'organismes nouveaux et de formes inétudiées du 
concours. 

C'est pourquoi nos modernes sociologues, négateurs de 
l'Humanité, méconnaissent la filiation, qui est le principal 
moteur du devenir humain, renversent la construction admi- 
rablement synthétique d'Auguste Comte, et font partir le 
progrès de l'individu et des associations secondaires, au lieu 
de le faire descendre surtout de l'ensemble vers les parties et 
les individus. 

Il faut constater aussi que nos opinions sur ce grave pro- 
blème ne sont pas d'ordre purement théorique. Elles mettent 
en jeu nos plus intimes sentiments. La conception positive de 
l'Humanité détermine un nouveau groupement de toutes nos. 
idées, une orientation nouvelle de nos sentiments. C'est l'idée 
mère autour de laquelle tout s'organise à nouveau. Ils sont 
rares les esprits préparés, les cœurs qui consentent, comme 
on disait autrefois, à dépouiller le vieil homme ! 

D^ Cancalon. 
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LE COLLECTIVISME ET LA SOCIOLOGIE POSITIVE 

Monsieur le Rédacteur, 

Il a paru dans le dernier numéro de r la Revue Occidentale »- 
un Essai sur le Collectivisme et la Sociologie positive, par 
M. Pépin, dans lequel l'auteur s'est efforcé de démontrer qu'« au 
fond le Collectivisme opère en économique la révolution que l'ins- 
titution républicaine a effectuée en politique... Le Collectivisme 
semble^ théoriquement du moins, le régime économique adapté 
au gouvernement sociocratique ». Cette thèse, que je crois tout à 
fait erronée et en contradiction manifeste avec la sociologie po* 
sitive, l'auteur essaye de l'appuyer par une citation d'Auguste- 
Comte, à laquelle il donne une signification que je crois égale* 
ment fausse. 

La citation est comme suit (R. 0., p. 178 et 179) : « L'effica- 
a cité sociale de la hiérarchie industrielle suppose que le patri- 
« ciat est assez concentré pour que chaque membre y administre 
« tout ce qu'il peut réellement diriger, afin de diminuer le plus 
(t possible les frais de gérance et de mieux assurer la responsa- 
« bilité. Ici le véritable intérêt des inférieurs coïncide pleinement 
« avec la tendance naturelle des supérieurs 

a Nos désordres actuels sont surtout aggravés par l'envieuse- 
«t ambition de la petite bourgeoisie et son aveugle dédain des- 
« existences populaires. Quand ses mœurs seront assez régéné- 
« rées, sous l'impulsion combinée des situations et des convic- 
« tiens, sa tête se fondra dans le patriciat et sa masse dans le 
« prolétariat, de manière à dissoudre les classes moyennes pro- 
« prement dites 

« Cette indispensable concentration des richesses est déjà sou- 
« haitée par les prolétaires de nos grandes villes, comme un 
« véritable bienfait social^ quoique nos campagnards persistent 
a trop à désirer une dispersion presque indéfinie. 

« La richesse matérielle ne comporte une haute efficacité, 
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a surtout sociale, que d'après un degré de concentration ordinai- 
« rement supérieur à celui qui peut jamais résulter de la simple 
« accumulation des produits successifs du seul travail individuel. 
u C'est pourquoi les capitaux ne sauraient assez grandir qu'autant 
« que, sous un mode quelconque de transmission, les trésors 
« obtenus par plusieurs travailleurs viennent se réunir chez un 
a possesseur unique, qui préside ensuite à leur répartition effec- 
« tive, après les avoir suffisamment conservés. » 

Ce mot unique, M. Pépin Ta souligné, et il ajoute : « Quel est 
ce possesseur unique, sinon TEtat ! » Pas du tout 1 Je crois que 
si Auguste Comte avait voulu indiquer VEtatj avec son habi- 
tude de se servir d'un langage extrêmement précis il l'aurait 
dit Mais il y a d'autres raisons qui témoignent contre une pa- 
reille interprétation. 

1. Dans les premières lignes de la citation, Auguste Comte 
dit : « assez concentré pour que chaque membre y administre 
a tout ce qu'il peut réellement diriger, » et c'est à cet ordre 
d'idées qu'appartiennent les mots en question. Si Auguste Comte 
avait considéré que VEtat pourrait « réellement diriger » toute la 
vie économique d'une nation, comme le veut le Collectivisme, 
il l'aurait exprimé tout autrement. 

2. Si on remplace, dans le passage en question, les mots « un 
possesseur unique » par « l'Etat », voici la phrase que nous obte- 
nons : « ... les trésors obtenus par plusieurs travailleurs viennent 
se réunir chez l'Etat... », phrase qui n'est pas intelligible et qui 
ne pourrait l'être que s'il y avait « ... les trésors obtenus par tous 
les travailleurs viennent se réunir chez l'Etat... ». Il faudrait donc 
admettre, si Ton accepte l'interprétation de M. Pépin, qu'Auguste 
Oomte a commis une sorte de lapsus logique. Or, une telle sup- 
position choque la vraisemblance, appliquée à un penseur dont 
les œuvres sont précisément caractérisées par une logique presque 
mathématique. 

3. On sait qu'Auguste Comte a proposé une réforme radicale 
ûe l'héritage consistant dans les remplacements du mode actuel 
par l'usage du droit de tester, sans aucune intervention législa- 
tive, afin de mieux assurer la concentration du capital et les 
moyens de production, c'est-à-dire la direction de l'industrie, et 
afin de donner à chacun une situation économique, la plus exac- 
tement conforme qu'il est possible à sa fonction sociale. Or, 
cette réforme, que je crois être d'une très grande importance, se 
Irouve en contradiction très nette avec les doctrines du Collec- 
iivisme.. 
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4. Je crois, d^ailleurs, que la direction des entreprises indus- 
trielles par des (officieux) administrateurs publics, comme 1& 
veut le Collectivisme, est en contradiction avec tout Tesprit de la 
Sociocratie positiviste, car une telle organisation diminuerait 
considérablement la responsabilité individuelle qui est, en fait^ 
beaucoup plus grande chez des chefs qui possèdent effectivement 
leurs capitaux et leurs moyens de production, 

La citation en question n'est donc évidemment qu'une expres- 
sion par laquelle Auguste Comte a voulu fixer Tattention sur la 
tendance qu'il y a- et l'avantage qu'il y aurait à diminuer le 
nombre des chefs industriels dans la mesure compatible avec^ 
leur fonction de « réellement diriger ». 

Il y a cependant une affinité réelle entre la Sociocratie positi- 
viste et le Collectivisme, mais qui doit être cherchée ailleurs. 
Comme Auguste Comte l'a établi, ce sont les chef» des finances, 
c( les banquiers » qui, dans la hiérarchie industrielle, remplissent 
la fonction la plus essentielle et la plus puissante, et, en consé- 
quence, ce sont eux qui doivent avoir une influence dominante 
sur les relations commerciales de leur pays avec les autres pays, 
c'est-à-dire sur la politique extérieure, dans l'état social, tout pa- 
cifique et industriel, envisagé par Auguste Comte. Ce point est 
exposé à grands traits par M. le professeur Beesly dans son ar- 
ticle « The Capitahstas Ruler» de la « Positivist Review » de 1894, 
p. 43 et 44 (4). 

Quoi qu'il en soit, je crois que les positivites doivent franche- 
ment et énergiquement repousser le Collectivisme comme incon- 
ciliable avec la Sociologie positive et l'enseignement du Maître — 
tout en aidant de leur mieux à a l'incorporation du prolétariat dans 
la société ». 

Veuillez agréez. Monsieur le Rédacteur, mes salutations très 
distinguées. 

C. BiLLBERG, Ingénieur. 
Stockholm. 

M. V. Pépin, auquel nous avons communiqué les courtoises ob- 
jections de M. C. Billberg, s'est réservé de s'expliquer non moins 
courtoisement à leur sujet, dans un prochain article qu'il nous a 
promis sur V Histoire des Doctrines socialistes. Cetie controverse^ 
putre son intérêt propre, fournira la preuve qu'on peut différer 



(1) Nous publierons la traduction de cet article, par M. Baraduc, 
dans notre prochain numéro. 
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-d'opinion, entre positivistes, sur tel on tel point de la doctrine du 
Maître, sans pour cela cesser de concourir à Tœuvre commune. 

Selon une remarque profonde de M. Pierre Laffîtte, ce ne sont pas 
tant les hérésies qui sont à craindre pour le Positivisme, que les 
schismes. Entre gens se réclamant d'une même méthode, la mé- 
thode scientifique, les hérésies ne peurent guère porter, en effet, 
que sur des points qui ne sont pas encore susceptibles d'une démons- 
tration rigoureuse et évidente, et les divergences d'opinion, dont 
elles sont les manifestations, doivent fatalement disparaître à me- 
sure que lesprogiès de la connaissance permettent de fournir les 
preuves scientifiquement irréfutables de l'exactitude ou de l'inexac- 
titude de telle ou telle solution. Ajoutons que les hérésies les moins 
justifiées ont encore l'avantage d'obliger les défenseurs de l'ortho- 
doxie à étudier plus à fond les dogmes dont ils se réclament et à les 
concilier avec les découvertes nouvelles. — Les schismes, au con- 
traire, entraînent toujours une perte de force vive et représentent, 
-au point de vue social, un mal sans compensation. C. H. 



BULLETIN D'ALLEMAGÏ^E 



DIE RELIGION DER MENSCHHEIT 

■ 

(La Religion de rHumanité) 

Revue mensuelle publiée à Munich, par le D' H. Molenaâr. 

Notre excellent confrère, le docteur H. Molenaâr, a très heu- 
reusement réalisé son projet de Revue positiviste. Le premier 
numéro, ou plutôt le fascicule comprenant les trois numéros pour 
janvier -février-mars, vient de paraître sous la forme d'une élé- 
:gante brochure de 64 pages, imprimée sur beau papier avec 
caractères neufs. 

En voici le sommaire : 
Auguste Comte, fondateur du Positivisme (portrait); 
Introduction; 
Uévolution intellectuelle de VHumanité, d'après Auguste 

Comte, par le D' Molenaâr ; 
La Chine et VOccident (traduction du chapitre final des Consi- 
dérations sur la Civilisation chinoise, de M. Pierre 
Laffitte); 
Les propositions de paix des Puissances à la Chine; 
Le Kulturkampf dans V Afrique du Sud (compte rendu du 

livre de M. C. K. Elout); 
Aguinaldo et les Philippines , par C. de Sainte-Croix; 
Le mouvement féministe considéré au point de vue posi- 
tiviste , parle t)' Cancalon; 
Positivistes et démocrates-socialistes, par E.-S. Beesly. 

On voit par cette simple table des matières quel sera le très 
haut intérêt, le vif attrait du nouvel organe positiviste. Il aidera 
puissamment, nous Tespérons, à la diffusion du Positivisme dans 
les milieux de langue allemande, à peine touchés jusqu'ici par 
notre action. 

Il est superflu de dire que nous faisons les vœux les plus 
ardents pour le complet succès de l'entreprise si utile de notre 
sympathique et distingué confrère bavarois, le docteur Molenaâr. 



BULLETIN DU MEXIQUE 



LE POSITIVISME AU MEXIQUE 

principalement 

pendant les années 1898, 1899 et 1900. 



I 

L'essor du Positivisme au Mexique, lié directement à raction 
d'Auguste Comte, présente un développement vraiment original. 
Son principal agent et organe, le D' Gabino Barreda, est inscrit 
à jamais, comme son premier apôtre, dans les annales de la reli- 
gion de l'Humanité. 

Barreda a été un des bienfaiteurs de sa patrie. Il fonda l'Ecole 
préparatoire de Mexico, où, pour la première fois dans l'histoire, 
les sciences furent étudiées conformément à la loi de Comte, dans 
l'ordre même d'où dépend leur principale efficacité, intellectuelle 
et sociale; et par là, il a définitivement guéri son pays de l'anarchie 
qui le dévorait et que la main ferme de Juarez avait enfin domp- 
tée. Il fit plus encore ; dans un pays où toute supériorité, même 
morale, pousse à l'ascendant politique, Barreda resta dans la 
noble tradition du théoricien positiviste. Grâce à sa fondation et à 
son attitude civique, il s'est formé au Mexique un personnel gou- 
vernemental et administratif, familiarisé avec la méthode positive, 
qui, en se développant, exercera sur ses destinées une action 
prépondérante, non comme l'agent d'un parti, mais comme l'ex- 
pression des forces vives de la na^tion, formé aux mêmes mœurs, 
élevé dans les mêmes traditions, abreuvé aux sources pures de 
la science de l'Humanité. 

Mexico était autrefois la ville principale et l'Athènes du Nou- 
veau-Monde; c'est elle qui posséda la f»remière Université, les 
premiers collèges, la première imprimerie qui ont été fondés en 
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Amérique (1). Elle a perdu sa suprématie politique, mais grâce à 
Barredaelle apris dans Téducation philosophique une avance qu*il 
sera difficile de lui ravir. L'auteur de cette rénovation naquit à 
Puebla, le 19 février 1824. 

Le D'' Barreda n'eut jamais, que nous sachions, de relations 
personnelles avec le fondateur du Positivisme, mais il fut, en 1851, 
un des auditeurs assidus du cours professé par Auguste Comte au 
Palais-Royal sous la République, et l'impression ineffaçable qu'il 
en reçut décida de sa vocation philosophique. Quelles suites né- 
fastes eut le coup d'Etat du 2 décembre, qui vint, du même coup, 
supprimer un pareil enseignement et mettre en deuil la Répu- 
blique, en sacrifiant à un ordre aveugle la Fraternité et le Progrès ! 

L'action prépondérante du D' Barreda a été secondée et conso- 
lidée par les relations qui, dès le début de la fondation de la reli- 
gion de l'Humanité, s'établirent entre les positivistes mexicains 
et leurs coreligionnaires français. Il est utile de les signaler, 
parce que c'est grâce à elles que cette évolution nous a été révélée. 
Instituées, dès 1847, par Pedro Contreras Elizalde, un des pre- 
miers disciples d'Auguste Comte (il figura sur la liste initiale des 
souscripteurs au Subside positiviste et fut reçu membre de la 
Société en août 1848), ces relations furent renouées par Barreda, 
lors de son ambassade à Berlin ; accueilli avec respect dans la 
maison d'Auguste Comte, il y fit la connaissance de M. Pierre 
Laffitte, des divers membres de la Société positiviste et de son 
vénérable président Fabien Magnin (2). 

Quand Barreda dut quitter, en avril 1878, la direction de l'Ecole 
positive de Mexico, pour remplir sa mission diplomatique, il 
avait trouvé un successeur dans le D' Porfirio Parrâ dont, depuis 
lors, le nom est devenu inséparable du sien dans l'action positiviste 
au Mexique. M. Porfirio Parraestné le 26 février 1856, à Chihua- 
hua, dans la ville où Hidalgo paya de sa vie le service qu'il avait 
rendu à sa patrie, en l'appelant à l'Indépendance. Dès sa plus 
Cendre enfance, M. Parra manifesta les dons les plus heureux de 
l'esprit et du cœur; son talent poétique, qui s'était révélé dès 
i'âge de douze ans, se donna carrière dans une composition en 



(1) Domény de Rienzi disait de Mexico, en 1841 : « Cette ville est, èi 
m'en avis, non seulement supérieure à New-York et à Washington, mais 
encore la première du monde, après Rome et Paris. » (Dictionnaire usuel 
et scientifique de Géographie, 9« édition.) 

(2) Dans cette visite, le D' Barreda était accompagné de son fils aîné 
Horacio. 

23 
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l'honneur d*Hidalgo qu'il lut, au nom des élèves de l'Institut 
littéraire de l'Etat, dans la fête civique célébrée en 1869 sur la 
place de la Constitution de sa ville natale. A quatorze ans, il venait 
d'achever ses humanités et sa philosophie, lorsque, après une sou- 
tenance de Logique des plus remarquables, ses concitoyens enga- 
gèrent ses parents à l'emmener à Mexico. C'était en 1870. 
M. Porfirio Parra entra à l'Ecole préparatoire (Cours de Phy- 
sique). Là, aussi bien qu'à l'Ecole de Médecine, où il acheva son 
initiation scipntifique, ses études ne furent qu'une suite de 
triomphes ininterrompus. C'est alors qu'il devint positiviste; sa 
conversion, préparée par ses études biologiques, par le cours de 
pathologie générale du D' Barreda, date du jour où il lut, à l'ins- 
tigation de M. Pedro Noriga, le livre de Littré sur la Science au 
point de vue philosophique, puis les six volumes du Cours de 
philosophie positive d'Auguste Comte (1). 

Barreda, dont M. Porfirio Para avait conquis l'estime et l'affec- 
tion, le choisit en 1878 pour occuper sa chaire, lorsqu'il dut se 
rendre en Allemagne. Bien que son disciple n'eut pas suivi son 
cours de logique à la Préparatoire, le D' Barreda le présenta à ses 
élèves comme son successeur, et M. Porfirio Parra exposa magis- 
tralement la leçon du jour, en présence du maître. Celui-ci eut 
donc la consolation, en quittant le Mexique, dépenser que le Posi- 
tivisme continuerait à dominer l'enseignement de l'Ecole qu'il 
avait créée. Pour montrer combien, au point de vue de l'esprit et 
du cœur, les espérances du philosophe mexicain étaient fondées, 
nous donnerons quelques extraits du remarquable discours pro- 
noncé quelques semaines auparavant, le 19 février 1878 (2), par 
le D' Porfirio Parra, au nom de l'Association Méthodophile 
« Gabino Barreda », à la fête organisée par l'Ecole préparatoire 
pour célébrer l'anniversaire de la naissance de son premier 
directeur : 

« Quel sujet grandiose offre à notre méditation le sublime spec- 
tacle de notre espèce quand on la contemple à travers les siècles, 
marchant sans repos dans la voie magnifique du progrès. A peine 
abandonne-t-elle son humble et obscure origine que déjà elle 
commence, audacieuse, la longue suite des luttes cyclopéenues qui 
la feront régner sur la nature, soumettre le globe à son pied vain- 
queur et orner son front des inflétrissables lauriers du savoir..., 

(1) Ces renseignements sont empruntés à un article de M. Angel Pola 
dans la Revista de Chihuahua (novembre 1896). 

(2) Ce discours à été réédité dans VUniversal de Mexico du 10 mars 1899. 
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conquêtes titaniques dont elle a transmis à la postérité le souvenir 
personnifié dans les mythes héroïques des Promélhée, des Hercule, 
des Thésée, des Xolotl, et des Huemalzin... pour arriver ensuite an 
crépuscule de l'histoire des peuples, aux imposantes figures des 
Homère, des Amphion et des Orphée, aux chantres de l'Edda, du 
Ramayana et du Mahabharata, aux types hiératiques de Moïse, de 
Manou, de Gonfucius, de Zoroastre et de Quetzalcoatl. Ici l'Huma- 
nité commence à prendre conscience d'elle-même et à soupçonner 
la grandeur de ses destinées ; les tribus errantes s'organisent en 
sociétés sédentaires sur les bords du Nil, de l'Euphrate, du Tigre et 
du Gange, élevant au ciel des pyramides gigantesques, creusant 
d'immenses hypogées, écrivant des livres immortels. Un pas de plus 
et cette Humanité, essentiellement perfectible et progressiste, ajou- 
tera au trésor de ses conquêtes, la plus précieuse, la plus féconde, 
la plus éminento de toutes, celle qui ouvre le plus de champ à son 
activité, plus d'horizon à ses spéculations, plus d'objets grandioses 
à sa contemplation; celle qui, unissant par des liens indissolubles 
les efforts individuels et les faisant concourir à une fin commune, 
donne à l'Humanité la notion d'elle-même, l'aiguille dans la voie du 
progrès et offre à son avenir l'attrayant âge d'or que l'homme pla- 
çait autrefois dans un passé chimérique. Cette conquête grandiose, 
c'est la Science... 

((Tel fut le fécond héritage que THumanité dut à la Grèce; tel fut 
le nouvel élément qu'elle incorpora à ses destinées ; labeur pré- 
cieux qui éclaira d'une lumière toujours croissante la marche jus- 
qu'alors obscure de sa civilisation; qui centupla son activité et amé- 
liora son existence; qui aiguisa la perspicacité de la raison humaine 
et lui donna de sûres méthodes pour arriver à la connaissance de 
la vérité ; qui la pourvut des éléments de la philosophie déGnitive, et 
dictera, vous n'en doutez pas, dans un avenir qu'on entrevoit déjà, 
le Credo religieux adapté à la maturité de la conscience humaine : 
seule entre toutes les institutions de l'homme, la Science n'est pas 
sujette à décliner; et tandis que l'on voit les systèmes politiques, les 
institutions religieuses et les philosophies qui n'ont pas été fondés 
sur elle tomber frappés mortellement à ses côtés, la Science reste 
debout, bravant majestueusement les outrages au temps, qui n'agit 
sur elle que pour la grandir. Stalactite gigantesque, jetée dans le 
courant impétueux des siècles qui, loin de ronger ses fondations, ne 
cesse de les fortifier, en élargissant sa base, en accroissant son alti- 
tude... 

«Les peuples qui suivirent le lumineux sillon tracé par la Grèce, 
ceux qui recueillirent et s'assimilèrent son riche héritage, parcou- 
rurent avec rapidité des phases toujours nouvelles, toujours pro- 
gressives... venant donner pour couronnement à l'œuvre colossale 
commencée en Grèce les travaux immortels des Galilée, des Kepler, 
des Newton, des Descartes, des Leibnitz, de tous ceux qui ont amené 
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la Science à soq brillant état actuel... Quelle catégorie de phéno- 
mènes échappe désormais à son universelle domination? Avec 
Bichat, elle a réuni à son empire les domaines accrus de la vie; avec 
Gall, elle a pénétré jusqu'aux plus hautes régions du monde intel- 
lectuel et moral; avec Tinsigne Auguste Comte, les phénomènes 
sociaux ont passé sous le joug de ses inéluctables lois. 

«Au milieu de cette gigantesque épopée se dressent les augustes 
images de ceux qui ont contribué à cette évolution continue... 
Aujourd'hui, c'est devant un de ceux-là que nous inclinons nos 
fronts respectueux..., le D^ Barreda, qui est parmi nous le fervent 
propagateur des idées fécondes que symbolise le progrès... 

u Les armes de tout genre, y compris la mauvaise foi, ont été sans 
relâche dirigées contre la grandiose fondation qui, à l'honneur de 
noire patrie, synthétise les fécondes réformes de notre Penseur; le 
reptile de la calomnie, toujours prêt à mordre le talon du géant, 
a déversé sur lui sa rage, impuissante à souiller la réputation sans 
tache de notre Maître, a Corrupteur de la jeunesse! » C'est avec ce 
vocable, aussi usé que méprisable, qu'on a cru devoir le récompenser 
de ses bienfaits! C'est avec cette arme que de servi! es adorateurs du 
passé ont espéré frapper de mort les germes bénis du Progrès! Voilà 
la digue qu'ils ont trouvée à opposer à son cours majestueux! Arme 
qui blesse celui qui la manie, obstacle chimérique qui cède au pre- 
mier choc de l'impétueux torrent!... C'est aussi par cette vile apos- 
trophe qu'on essaya de souiller ton noble front, ô sublime Socrate! 
et cette jeunesse qu'on t'accusait d'avoir corrompue s'éleva, person- 
nifiée dans le divin Platon, pour démentir cette infâme accusation. 

« Plus heureux que certains de ses devanciers, le D*" Barreda a eu 
la satisfaction de voir s'évanouir une à une les entraves apportées 
à la réalisation de ses réformes transcendantes, mises enfin hors de 
l'atteinte de ses ennemis acharnés; il a pu voir germer et croître, 
à la chaleur de sa culture, la semence féconde des sages doctrines 
profondément implantées chez la jeunesse mexicaine, dotant notre 
pays de ses fruits savoureux. Doctrines sublimes qui enlacent la nou- 
velle génération de l'indissoluble lien des idées, et tuent 4ans son 
germe Tivraie maudite des luttes fratricides qui avaient déchiré le 
sein de notre infortunée patrie! Doctrines bénies qui apportent à la 
Morale le robuste appui de leurs principes démontrables et honorent 
l'intelligence en substituant à la foi aveugle la conviction la plus 
entière, fruit de la preuve rigoureuse! Que ces hautes conceptions 
arrivent à donner leur caractère à une époque, et des résultats in- 
calculables se produiront, et la face de notre société expérimentera 
une transformation complète et régénératrice! Alors, appartenant à 
la même communion intellectuelle, nous nous sentirons véritable- 
ment frères; alors, luira dans tonte la splendeur de son zénith do- 
minateur la grande œuvre de M. Barreda. 

« Reçois donc, Maître éminent, les hommages reconnaissants de la 
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jeunesse que tu as formée, qui est heureuse de t'annoncer que ta 
pensée suprême sera réalisée, et qui contemple en toi le Maître 
qu'elle respecte, le savant qu'elle admire, le bienfaisant apôtre 
qu'elle bénit ! » 

Pénétré de ces sentiments et de cette haute destination, M. Por- 
firio Parra avait à peine pris possession de sa chaire, qu'à l'insti- 
gation des théologiens et des métaphysiciens, il s'éleva une tem- 
pête terrible, de la presse, de la tribune, de l'école, du confessionnal 
et de la chaire sacrée! Attaqué, défendu, le jeune apôtre de la 
doctrine positive devint populaire; il conquit la sympathie de 
tous les esprits éclairés et organiques, et son nom, porté par la 
renommée dans les divers Ëtats de la République, franchit même 
ses frontières. Au milieu de l'orage, « la philosophie du fils de 
Montpellier s'ouvrait le chemin des consciences par la seule force, 
des choses ». La jeunesse à laquelle M. Parra avait communiqué 
son ardeur et son enthousiasme, faisait une propagande active, 
défendant, comme une question de vie et de mort, les vérités qui 
ont l'Amour pour principe, l'Ordre pour base, et le Progrès pour 
but. 

Le gouvernement s'en alarma; trompé par des allégations 
mensongères et perfides, le ministre de la Justice et de l'Instruc- 
tion publique, M. Protasio Tagle, avait décidé de retirera M. Por- 
firio Parra sa chaire de Logique, lorsque, mieux renseigné par 
MM. Ignacio Manuel Altamirano, Telesforo Garcia et Justo 
Sierra, il revint sur sa décision, et le successeur de Barreda piit 
continuer son enseignement jusqu'en 1881 (1). 

Pour consolider son œuvre de propagande, M. Porfirio Parra 
fonda (août 1880) une revue, la Méthode, avec la devise : AmouTy 
Ordre et Progrès, dont il motiva l'adoption en ces termes : 

a Les trois mots qui figurent en tête de notre publication repré- 
sentent la synthèse d'une philosophie. Un grand philosophe^ l'illustre 
Auguste Comte, après de longues et profondes méditations, concilia 
les conceptions que ces trois mots renferment, et il put alors les 
mettre au frontispice de sa grande construction... L'un est la source 
et le principe de toute existence sociale ; le second est la base indis- 
pensable de nos actions; le troisième est le but éternel de nos ef- 

(1) C'est à cette époque que le D'^ Parra obtint, au concours, la chaire 
de Physiologie à rÊcole de médecine (où il devait enseigner plus tard 
la Pathologie externe et TAnatomie descriptive), puis la place de mé- 
decin à rhôpital Juarez; c'est alors aussi que le ministre Ëzequiel 
Montes le nomma professeur du deuxième cours de Mathématique k 
TEcole d'agriculture (où il enseigna ultérieurement la Zootechnie). 
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forts... Que jamais ne s'éteigne dans nos âmes le feu sacré du sen- 
timent, que jamais nos pas ne s'écartent du sentier de l'ordre, que 
nos yeux ne cessent de contempler le phare lumineux du progrès! 
Voilà les vœux sincères d'un cœur positiviste 1 » 

M. Barreda, dont la mission diplomatique était enfin terminée, 
ne songeait qu'à se remettre à son œuvre de prédilection pour la 
développer. Après avoir fondé sur des bases indestructibles Tas- 
cendant futur de la religion de l'Humanité, il allait se consacrer 
à la propagande complète et systématique du Positivisme, lors- 
qu'il mourut le 10 mars 1881, laissant une mémoire pure et 
honorée. Ce fut une grande douleur pour ses collaborateurs et 
disciples. Mais, armés par l'éducation altruiste et philosophique 
qu'il leur avait donnée, ils ne désespérèrent jamais, et ils puisèrent 
dans l'activité sociale et dans le culte de sa mémoire la force 
nécessaire pour continuer son œuvre. 

Cette même année, son disciple préféré reprenait la tâche in- 
terrompue, en fondant une nouvelle revue, le Positivisme, où 
des articles originaux furent publiés concurremment avec des 
traductions de quelques écrits d'Auguste Comte. 

Fidèle à la mémoire de Barreda, M. Porfirio Parra tint à l'être 
à ses amitiés ; il continua donc ses relations avec le centre pa- 
risien. Malheureusement ses fraternelles dispositions furent bru- 
talement paralysées par le tempérament absolutiste du corres- 
pondant qui avait été choisi en raison de sa connaissance de la 
langue espagnole, feu Jorje Lagarrigue. Celui-ci, ne trouvant pas 
les positivistes mexicains assez « orthodoxes » pour sa foi, jugea 
inutile de poursuivre ces relations, et il le fit savoir au D' Parra, 
qui se trouva ainsi privé d'un appui moral qui lui eût été précieux 
dans une période où, souvent réduit à ses seules forces, il sou- 
tenait avec autant d'enthousiasme que de fermeté la cause du Po- 
sitivisme au Mexique, 

Parmi ceux qui le secondèrent dès le début, il serait injuste de 
ne pas mentionner spécialement le nom de M. Miguel S. Macedo, 
qui, lui aussi, avait subi profondément l'influence philosophique 
et morale du D' Barreda. Dans la réunion commémorative orga- 
nisée en 1882, à l'occasion du premier anniversaire de la mort du 
fondateur de l'Ecole préparatoire, dans la même salle qui avait 
été le siège de l'Association méthodophile « Gabino Barreda », 
M. Miguel S. Macedo rappelait en ces termes comment il avait 
oédé à cet ascendant : 

a Dans cette même tribune tendue de noir, dans ce même endroit 
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OÙ se dresse aujourd'hui son buste inanimé^ que de fois M. Barreda, 
notre Maître insigne, élevé à la présidence de nos assemblées ju- 
véniles, nous a fait l'exposition brillante des principes qni, avec le 
temps et ia conviction, fruit de longues méditations, sont devenus le 
code de notre conduite, le décalogue de notre esprit et la loi suprême 
de notre conscience ! Cette salle, sobrement décorée par lui, n'avait 
rien de l'aspect sombre et sévère des classes d'autrefois; son orne- 
mentation sobre, mais riante comme une salle de fête, révélait son 
esprit, qui combinait avec une étonnante harmonie la gaieté du cœur 
et l'austérité de la pensée. Pourtant, ce n*est pas dans ce milieu 
que je me le rappelle le mieux. Lorsque mon esprit évoque son 
image, c'est dans la chaire de sa classe de Logique que je le revois, 
dans cette salle où se faisaient aussi les leçons d'Histoire naturelle; 
c'est là que son souvenir se grava en, ma mémoire d'une manière 
indélébile, c'est là que se forma en moi l'association d'idées qui 
m'enchaînera toute la vie. C'était en ce lieu que la pensée du Maître 
s'incorporait aux intelligences des élèves, que son raisonnement, 
inflexible comme une tenaille d'acier, modelait nos esprits. Et 
lorsque, fatigués par sa logique inexorable, pris du désir d'é- 
chapper à la dure rigueur de la science et à l'effrayante nudité de 
la vérité, nous cherchions à détourner de lui nos yeux, nos regards 
tombaient sur l'antique momie ou sur le rigide squelette qui en- 
cadraient sa chaire, symboles de ce qu'il y a de plus inflexible, de 
plus épouvantable, de plus amer [au monde, la mort! Ce détail, 
puéril et imposant à la fois, ne permettait pas à notre esprit de va- 
gabonder et suflisait^ quand il voulait prendre son essor vers les 
régions de la fantaisie, pour le ramener sur la Terre et aux réalités 
de la vie (i). » 

Nous regrettons de ne pouvoir exposer l'ensemble des travaux 
qui remplirent les treize années qui suivirent, et qui témoignent 
de la continuité des efforts des disciples de Barreda. On les vit 
. employés surtout à réagir contre le relâchement qui s'était produit 
dans la direction de l'Ecole préparatoire, tant dans le choix des 
maîtres que par la suppression d'une partie des études scienti- 
fiques pour certaines carrières, ce qui en avait gravement altéré 
le plan d'études. Ils ne perdirent jamais l'espérance de le voir 
rétabli dans son premier état^ car, aux fatales conséquences 
pour l'instruction secondaire de cette altération regrettable, l'ex- 
périence opposait, avec une autorité croissante, l'incontestable 
supériorité de la préparation scientifique sur les expédients mé- 
taphysiques et révolutionnaires. C'est d'ailleurs une histoire qu'on 
écrira un jour. Qu'il nous suffise de dire que c'est surtout M, Por- 

(i) Discours cité par M. Agustin Aragon. El Universal, 23 février 1899. 
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firîo Parra qui, durant cette période, assuma la défense et la pro* 
pagande du Pojsitivisme, nous bornant à signaler ici, entre tant 
d'autres, un des actes qui rendirent son nom inséparable de celui 
de son maître. Nous voulons parler de ces mémorables sessions^ 
de la société du « Lycée Hidalgo », dans lesquelles, comme dans 
le champ clos de Tintelligence, au milieu d'un aréopage de sa- 
vants, le D' Porfirio Parra obtint la palme du triomphe, en dé« 
fendant avec une maestria et une habileté sans égales les grands 
principes de la philosophie positive, en opposition à cet éclectisme 
impossible, qui adhère d'une part aux doctrines vermoulues de la 
vieille scolastique et de Tautre aux vérités indestructibles de la 
Science. Sous l'impulsion irrésistible de la parole méthodique^ 
entraînante et persuasive du jeune savant, s'écroulait l'instable 
système philosophique qui prétend allier les doctrines métaphy- 
siques aux vérités démontrables. Dans ces discussions, où il ré- 
véla toute sa puissance, comme polémiste consommé, orateur 
éloquent et savant éprouvé, M. Porfirio Parra attira de nouveau 
sur lui l'attention du pays entier (1). Si la flamme positiviste 
rayonne aujourd'hui au Mexique sur un plus vaste espace, c'est 
lui qui en a alimenté et transmis le flambeau générateur. 

• 

II 

Le successeur du D' Barreda, entouré à son tour de disciples, 
eut la satisfaction de voir renouer par l'un d'eux les liens tradi- 
tionnels avec le foyer parisien, dont l'action avait continué ce- 
pendant à s'exercer, dans une certaine mesure, grâce à la Revue 
Occidentale j qui a ainsi montré une fois de plus son utilité. 
Alliant, comme son maître, l'enthousiasme à la maturité de Tes-- 
prit scientifique, M. Agustin Aragon entra en correspondance 
avec la Société positiviste de Paris en décembre 1894 ; il consolida 
ce lien, l'année suivante, par sa participation à l'achat de la 
maison d'Auguste Comte et au Subside positiviste. Cette adhésion 
complète caractérise une phase nouvelle de l'évolution du Positi- 
visme au Mexique : elle s'est opérée sous l'influence des travaux 
d'Auguste Comte et de M. Pierre Laffitte, et grâce à l'action de 
ses maîtres immédiats, le D' Porfirio Parra et M. Miguel S. Ma- 
cedo, par lesquels s'établit sa subordination au grand apôtr& 



(1) El Sr D' Porfirio Parra par José de la Vega. {Revisia de Chihuahua^ 
novembre 1896.) 
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mexicain, Barreda. Il est intéressant d'indiquer, ne fût-ce que par 
quelques jalons, les .débuts de la nouvelle génération, qui a déjà 
sa page dans l'histoire de Tapostolat positiviste au Mexique. 

M. Âgustin Aragon est né le 28 août 1870 à Jonacatepec, dans 
l'Etat de Morelos. Après avoir fait ses études à l'école municipale 
de son pays natal, il entra, en 1884, à l'Ecole préparatoire de 
Mexico, puis à l'Ecole nationale des Ingénieurs, d'où il sortit, en 
1893, avec le diplôme d'ingénieur géographe. Sa conversion, qui 
date de 1888, fut due à la leQture des Annales de l'Association 
méthodophile, qu'il fit sur le conseil du D^* Florencio Florès (de 
Jonacatepec). Professeur de mathémathique, ses premiers écrits 
portèrent sur cette science et ses principales applications. Il con- 
sacra sa thèse d'ingénieur à l'examen comparatif au point de 
vue logique de deux conséquences du Calcul des probabilités : 
l'une, la méthode des moindres carrés de Gauss, est applicable 
aux erreurs fortuites d'observation, après les corrections conve- 
nables, tandis que l'autre, le critérium de Peiresc,. n'est qu'un so- 
phisme, rejeté par la méthode positive (1). L'engouement qu'on 
montre aux Etats-Unis du Nord pour ce prétendu critérium, qui 
permet d'invoquer l'observation et l'expérience à Tappui des hypu-- 
thèses les plus absurdes et des théories les plus extravagantes, a 
conduit l'auteur, en 1894, à faire suivre sa thèse de Ré flexions 
sur cette méthode, écartée de la pratique par tous les bons obser- 
vateurs (2). Ces études dénotent un esprit clair, soumis Qt habi- 
tué aux rigoureuses exigences de la logique positive. Cette même 
année, M. Agustin Aragon, s'appuyant de l'autorité d'Auguste 
X3omte et de l'enseignement mathématique de ses maîtres ,. 
MM. Manuel Ramirez et Porfirio Parra, attira l'attention de ses 
collègues de la Société scientifique « Antonio Alzate » sur le ca- 
ractère distinctif de la géométrie analytique, dont le rôle et l'im- 
portance restent méconnus par ceux qui continuent à la confondre 
avec l'application de l'algèbre à la géométrie (3). 

Dans un ouvrage devenu classique au Mexique, un éminent 
professeur d'histoire s'étant fait Técho de Topinion que Comte de- 
vait à Turgot la conception de la loi des trois états, deux de nos 

(1) Examen de algunas de los eonsecuencias del Calcula de las proba- 
bitidas, bajo el punto de vista logico, tesis presentada por Agustin Aragon 
en BU examen de Ingeniero geografo. Mexico, Terrazas, 1893, br. de 32 p. 

(2) Reflexiones ncerca del criterio de Peiresc. Mexico, Ofioina de la 
secretaria de Fomente. 1894, br. de 10 p. 

(3) La geometria analitioa y su diferencia con la applicacion del algebra 
a la geometria, Mexico, Imprenta del Gobieruo fédéral, 1894, br. de 6 p* 
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confrères, M, Manuel Florès et M. Agustin Aragon, dans des pé- 
riodiques distincts, rectifièrent cette assertion, d'autant moins 
fondée que Turgot croyait en Dieu et n'avait pas construit la hié- 
rarchie des sciences sans laquelle cette loi n'aurait ni la précision 
ni la généralité nécessaires. 

M. Agustin Aragon a publié aussi une étude, écrite en i892« 
-destinée à signaler l'abus des généralisations prématurées dans 
lequel sont tombés la plupart des géologues, depuis Werner jus- 
qu'à M. Lapparent (1). Cette méconnaissance des exigences de la 
méthode positive s'est également manifestée chez ceux qui pré- 
conisent, en biologie, la lutte pour l'existence et, en économie 
politique, la loi de Malthus. Dans une brochure (2), complétée 
l'année suivante, par une Lettre en réponse à des observations 
<ju'elle avait provoquées (3), M. Agustin Aragon analyse les pre- 
miers principes de la sélection naturelle, dont la théorie se rattache 
à la loi de Malthus, loi prétendue, car elle n'est point basée sur 
l'observation des faits, puisque la statistique qui devrait lui servir 
d'appui, à peine ébauchée pour les principales sociétés humaines, 
reste à faire en entier pour les autres espèces animales. Le succès 
de l'hypothèse de la sélection, qui ne doit être employée qu'avec 
de prudentes réserves, est dû à la persistance des idées métaphy- 
siques; d'ailleurs son promoteur n'avait pas la notion positive de 
la loi, popularisée par M. Pierre Laffitte dans ses magistrales 
leçons. Pour se garder des métaphores dont Darwin avait 
abusé, M. Herbert Spencer émit la théorie vague de la « per- 
sistance des plus aptes », qui, de son propre aveu, n'est qu'une 
figure de rhétorique; mais, en proclamant l'insuffisance de la sé- 
lection naturelle, il n'a fait que confirmer la théorie que Comte 
avait exposée dans le tome III de la Philosophie positive, et 
vulgarisée dans l'entretien sur l'ordre vital du Catéchisme posi- 
tiviste y dont l'auteur reproduit la conclusion. Cette étude est 
datée d'après les notations du calendrier positiviste que notre con- 
frère a, depuis, toujours employées dans ses principales publica- 
tions. 



(1) Las sofismas de algunos geologos. Mexico. Oficina tip. de la secre- 
taria de Fomento, 1895, br. de 14 pages. 

(2) Apreciacion positiva de la lucha por la existencia. Mexico, Imprenta 
<iel Gobierno, 1895, br. de 18 pages. 

(3) Carias relativas a la lucha por la existencia, escritas por los inge- 
nieros Juan Mateos y Agustin Aragon. Mexico. Oficina tip. de la secre- 
taria de Fomento, 1896, br. de 28 pages. 
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M. Agustin Aragon, attiré vers renseignement par une véritable 
vocation, qui lui ouvrit par la suite les portes de TEcole nationale 
des Ingénieurs, comme professeur de géographie, d'où il passa, 
en 1898, à l'Ecole d'agriculture et d'art vétérinaire, comme pro- 
fesseur de zootechnie, fit une première tentative, en 1896, pour 
obtenir la suppléance de la chaire d'Histoire générale et natio- 
nale à TEcole de commerce; il écrivit, à cette occasion, au point 
de vue positiviste, une appréciation de l'Edit de Nantes, où il 
s'appuie des travaux d'Augu&te Comte, de M. Pierre Laffitte et 
autres sociologues (1). Cette même année, M. Agustin Aragon, 
publia une suite de Considérations philosophiques : 1° sur les 
Savants, dont il trace les caractères sociologiques et les condi- 
tions d'existence nécessaires, en prenant Auguste Comte pour 
type ; il fait remarquer que, quelque défavorable à la culture des 
sciences qu'ait été le passé récent d'un pays qui a vécu pendant 
près d'une génération dans un état de guerre continu, le Mexique 
peut cependant s'enorgueillir de savants tels que F. Diaz Oovar- 
rubias, L. Rio de la Loza et Gabino Barreda; 2° sur V Etude de 
la Mathéhiatiquey dont il fait ressortir l'importance au point 
de vue éducatif en la prenant telle que l'a constituée Auguste 
Comte dans sa Synthèse subjective, telle que M. Pierre Laffitte, 
son successeur, l'a enseignée dans ses cours de Mathématique, 
et exposée dans ses travaux sur la Philosophie première et les 
Grands types de l'Humanité, publiés danslaHeuwe Occidentale; 
3*» sur le Plan d'enseignement de VEcole militaire de Mexico, 
où l'absence d'ordre philosophique, l'insuffisance des éludes 
scientifiques, la durée exagérée des leçons, la défectueuse orga- 
nisation des exercices pratiques, seraient corrigées en adoptant 
Tordre hiérarchique d'Auguste Comte, la réduction à une heure 
et demie des leçons théoriques, et une plus grande extension des 
études pratiques (2). 

Dans un examen des lois pénales au point de vue philoso- 
phique, M. Agustin Aragon, rappelant les principes de Juarez, 

(1) Promulgacion y revicion del Edicto de Nantes, pruba escrita pre- 
sentada por el ingeniero Agustin Aragon. Mexico. Oficiua tip. de la 
secretaria de Fomento, 1896, br. de 28 pages. 

(2) El estudio de la Matematica desde el punto de vistn éducative, por 
Agustin Aragon y otros opUsculos del mismo autor. Mexico, Oficina tip. 
de la secretaria de Fomento, 1896, br. de 84 p. — Ce recueil contient, 
outre les études mentionnées, des examens critiques de publications 
sur la végétation et la pluie, sur les tempêtes, sur le dessèchement du 
lac de Texcoco. 
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signale le danger des amnisties pour les criminels, d'après ce 
principe que tQute loi pénale violée avec intention coupable doit 
être appliquée, sous peine de compromettre l'existence de la 
société (1). 

Dans une communication adressée, le 16 juin 1896, à la Société 
positiviste de Paris, M. Agustin Aragon rectifia l'assertion du 
Manifeste des Exécuteurs testamentaires, qui attribuait à 
l'un de ses membres l'initiation du Mexique à la philosophie 
positive. L'importance historique et sociale de cette communi- 
cation engagea M. Pierre Laffitte à la reproduire dans sa 49® cir- 
culaire pour Tannée 1897, afin de porter à la connaissance de ses 
coreligionnaires la reprise des relations franco-mexicaines et la 
continuité d'une féconde évolution remontant à Auguste Gonate 
lui-même, par l'entremise de Barreda et de Contreras Elizalde. 

Nos confrères mexicains n'ont cessé de poursuivre la propa- 
gande positiviste sous toutes ses formes. Dans la Revista de 
ChikuahuBj publication mensuelle fondée en 1895 sous la direc- 
tion du D' Miguel Marquez, à laquelle la plupart d'entre eux ont 
collaboré, M. Porfirio Parra apporta un nouveau tribut à la 
mémoire de son maître, dans une Notice sur le D' Barreda (2). 
Son œuvre capitale, depuis quelques années compromise, restée 
l'objet de la constante sollicitude de ses disciples^ venait de 
recevoir, en 1895, une confirmation éclatante de la pari de l'ar- 
chevêque de Mexico, qui avait arrêté que, dans le séminaire, les 
études scientifiques seraient complétées et ordonnées conformé- 
ment à la hiérarchie d'Auguste Comte (3). La restauration du 
plan d'études de l'Ecole préparatoire, si longtemps attendue, s'est 
enfin accomplie. Le 19 décembre 1896, sous l'inspiration de M. Eze- 
quiel A. Chavez, le gouvernement mexicain promulgua une loi 
réparatrice. Cette loi n'est exempte ni de défauts ni d'imperfec- 
tions, surtout dans certaines parties de l'enseignement mathé- 
matique. Si, malgré les efforts de M. Porfirio Parra, qui présidait 
la commission chargée de la formuler, le nouveau plan n'a pas 
été meilleur encore, c'est que les circonstances temporelles 
imposent des transactions inévitables. Vu son importance, 
M. Agustin Aragon consacra une suite de six articles dans le 

(1) Las leyes pénales desde elpunto de visto filosofico. Mexico, Impreuta 
del Gobiemo, 1896, br. de 6 pages. 

(2) Z>f D. Gaàino Barreda, par Porfirio Parra, dans la Revista de 
Chikuahua, mai 1896. 

(3) Cette réforme ne fut maintenue que deux à trois ans. 
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journal El Universal de Mexico à l'examen de cette réforme, qui 
établit l'harmonie entre l'enseignement primaire, tant élémentaire 
que supérieur, et l'enseignement préparatoire : entre les trois 
éléments de l'éducation, intellectuelle, morale et physique; sa 
critique est faite au point de vue scientifique et comme serviteur 
de la religion de l'Humanité, conformément à sa maxime : modé- 
ration, non abstention, tant dans l'éloge que dans le blâme (1). 

Gette heureuse modification fut appréciée en des tei'mes si mé- 
morables par le ministre de Fomento, M. Fernandez Leal. dans 
un discours prononcé en présence du Président de la République 
et des divers membres de son cabinet, à l'ouverture du Congrès 
scientifique national de 1897, que nous croyons devoir en donner 
quelques extraits : 

« Dans cet ordre d'idées — le développement de l'Instruction 
publique — il y a, disait M. Fernandez Leal, un fait qui revêt la 
plus grande signification et auquel on peut, sans hésiter, attribuer 
déjà de salutaires conséquences. Je fais allusion au Plan d'études 
pour l'enseignement préparatoire et professionnel prescrit par la 
loi du 2 déitïembre 1867... qui marquera toujours une époque des 
plus brillantes de l'histoire du progrès intellectuel au Mexique. 

« On sait que ce plan rencontra beaucoup d'opposants; les uns 
obéissaient à un aveugle esprit de routine, les autres se croyaient 
obligés de le repousser parce que, ne s'étant pas donné la peine de 
l'étudier^ ils ne l'avaient pas compris. Ce qui est certain, c'est que, 
attaqué par les spécialistes, ce plan subit des mutilations regret- 
tables qui dénaturèrent la classification harmonieuse et logique 
élaborée avec tant de soin par les auteurs de cet inoubliable docu- 
ment. Gette situation persista bien des années, au grand préjudice 
de l'enseignement; pendant ce temps, la lutte qui s'engagea entre 
les défenseurs du Plan d'études et ses adversaires donna lieu à 
de grands débats qui finirent parfaire la lumière sur un sujet aussi 
transcendant. D'un autre côté, il était impossible qu'un tel état de 
choses pût échapper à la pénétration du chef actuel de l'Etat et de 
l'illustre citoyen qui dirige le Secrétariat auquel sont confiés les 
intérêts moraux et intellectuels de la nation. Les lois récentes sur 
l'Instruction publique donnent la preuve que de si chers intérêts 
sont l'objet de toute l'attention et de toute la sollicitude des pouvoirs 
publics. L'adoption définitive des principes qui servirent de base an 
plan de 1867 montre quel terrain les idées ont gagné en cette ma- 
tière et quelle influence elles vont avoir sur la vie intellectuelle de 
la nation. » 

M. Fernandez Leal, après avoir rappelé de quelle heureuse façon 

• (t) El Universal, 16, 19, 20, 22, 26 janvier 1898. 
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les discussions que ce plan provoqua, spécialement sur la classifica- 
tion des sciences, sur l'importance de la Sociologie, sur l'œuvre 
d'Auguste Comte, contribuèrent à éveiller le plus grand intérêt chez 
tous les hommes d'étude, félicite sa patrie de l'adoption du nouveau 
Plan d'études pour l'instruction préparatoire, « qui comprend 
la Psychologie et la Morale, et prescrit des conférences sur Ja 
Sociologie. Permettez-moi, pour ce motif, d'appeler de nouveau 
votre attention sur le degré de progrès réalisé dans ce pays par 
l'instruction publique, par l'adoption de Tordre systématique et 
logique des matières à enseigner, progrès que n'ont pas réalisé des 
nations beaucoup plus vieilles que la nôtre dans la vie politique ». 
Dans sa conclusion, passant en revue les progrès scientifiques 
réalisés, M. Fernandez Leal ajoute : « Je dois consigner ici, comme 
fait culminant et primordial, que c'est dans ce siècle que la Socio- 
logie s'est constituée. Gomme je l'ai déjà dit, Comte, à qui cette 
science doit son nom, fut le premier qui se consacra à la fonder, à 
la constituer comme une science positive basée sur une vaste 
observation des faits... La classification des sciences est aussi bien 
récente, et cependant on ne saurait nier l'utilité dont elle a été en 
assignant à chacune d'elles son rôle dans le vaste ensemble des con- 
naissances humaines, en rendant leur étude méthodique, en pres- 
crivant l'ordre suivant lequel elle doit se faire, et en faisant éva- 
nouir les erreurs qui avaient si longtemps régné. On croyait, par 
exemple, que la mathématique était plus difOcile que la biologie 
et la sociologie, et ou prétendait maintenir une séparation radicale 
entre ce que Ton appelait les lettres et les sciences. Aujourd'hui, 
dans notre patrie, ont disparu ces distinctions si préjudiciables au 
progrès des sciences, qui toutes doivent être étudiées dans l'ordre 
convenable^ aussi bien par celui qui tient à se consacrer à la vie 
littéraire que par celui qui veut poursuivre une autre carrière. La 
conception que la Science est une, et que les diverses branches qui 
la composent sont d'égale importance, la mathématique aussi bien 
que la sociologie, la chimie aussi bien que la biologie, la physique 
aussi bien que la morale, gagne chaque jour plus de terrain et fait 
évanouir les préoccupations surannées qui en avaient entravé 
l'essor (1). » 

Le retour au plan d'enseignement du D^ Barreda raviva le sou- 
venir de ses nombreux bienfaits. Aussi, la célébration de l'anni- 
versaire de sa mort attira- t-elle cette année-là (1897) un public 
nombreux qui entendit avec émotion les discours prononcés par 
MM. Porfirio Parra et Miguel S. Macedo, en l''honneur de leur 



(1) Discurso inaugural del Concurso cientifico nacional de 1897, por el 
Sr ingeniero Don Manuel Fernandez Leal, ministro de Fomento, etc., etc. 
— Mexico. Officina tip. de la Secretaria de Fomento, 1897, br. de 26 p. 
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Maître. L'Association scientifique « Léopoldo Rio de la Loza »^ 
pour témoigner la part qu*elle prenait à cet hommage de recon- 
naissance, consacra deux de ses réunions mensuelles à honorer 
la mémoire d'Auguste Comte et de Gabino Barreda. M. Agiistin» 
Aragon fut désigné pour apprécier, dans la séance du 28 mars 
1897, la vie et Toeuvre du fondateur du Positivisme, et M. Porfîrio 
Parra pour exposer, dans la séance du 28 avril suivant, la carrière 
du Maître dont il ne se lasse pas de glorifier le nom (1) : 

(c Aliî Messieurs, disait-il à cette occasion, si ma plume inhabile 
pouvait reproduire, dans son majestueux ensemble et dans ses dé- 
tails achevés, l'œuvre grandiose réalisée par l'éminent Barreda dans 
une courte période de dix années, quelle vive satisfaction éprouve- 
rais-je, quel ardent enthousiasme s'éveillerait en vous, et sur quel 
monumental piédestal se dresserait, digne^ majestueuse^ éblouis- 
sante, la grande figure de mon Maître ! 

a S'il était donné à ma faible voix d'évoquer, par une magique- 
invocation, et de faire surgir du gouffre du passé qui les a engloutis 
ces jours riants et lointains de mon adolescence, je déroulerais à 
vos yeux le tableau animé de l'école préparatoire naissante, sortant 
de la tête de Barreda comme Minerve du cerveau de Jupiter ; je 
vous ferais contempler dans la vaste enceinte de Tancien collège de 
San Ildefonso. fourmillant dans ses larges corridors et répandant sa* 
vie bruyante dans ses vastes cours, une jeunesse inquiète, turbu- 
lente, rebelle à la discipline, accourue des quatre coins de la Ré- 
publique, et en partie transplantée des vieux établissements d'ins- 
truction; je vous ferais voir le long corridor où, avant de faire sa 
classe, se promenait gravement le « Nigromante» (2); vous auriez sous 
les yeux la salle, comble d'élèves, où le savant Govarrubias ensei- 
gnait les mathématiques, l'endroit où Rio de la Loza, savant entre 
les savants, torturé par la toux, courbé par l'âge, épuisé par les 
méditations et les veilles, soulevait devant nous le voile merveilleux 

(1) Discours cité par M. Agustin Aragon. El Universal^ 23 février 1899. 

(2) Le « Nigromante » était le surnom d'Ignacio Ramirez, qui mourut 
magistrat de la Cour suprême de Justice de la Nation, après avoir été 
ministre de la Justice sous le gouvernement de Juarez; c'est en cette 
qualité qu'il assuma la responsabilité de l'expulsion des religieuses de 
leurs couvents, ordonnée par la loi du 5 février 1861, et mit en pratique 
les prescriptions d'Iglesias sur la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Ig. 
Ramirez avait été un professeur émérite : son biographe rapporte 
« qu'ayant commencé un soir sa classe à six heures, il ne la finit qu'à 
minuit, car ses élèves étaient captivés par sa merveilleuse éloquence, 
par la richesse de ses figures et de ses images oratoires ». — Biographies 
des Mexicains illustres dont les statues ont été érigées par les Etats de la 
fédération sur « la Cazada de la Reforma ». Mexico. Imprimerie de la 
direction générale des télégraphes fédéraux. 1900, 1 vol. in-f« de 96 p. 
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qui cache le secret de la composition des corps, noas montrant 
l'atome tantôt libre, tantôt enchaîné par les liens de Taffinité, mais 
toujours indestructible, toujours incréé, formant l'unité, la matière 
première de cette grandeur incommensurable appelée Univers, de 
<;ette immense fabrique qui porte le nom de Cosmos. 

« Et après vous avoir montré tout cela, je ferais apparaître devant 
vous le personnage principal et culminant d'un drame aussi palpi- 
tant, je vous montrerais la figure majestueuse de Barreda, accoa- 
rant partout, examinant tout de son regard salace, intelligent, 
scrutateur; attirant à lui le respect des élèves, l'estime et l'affec- 
tion de ses illustres collaborateurs, apaisant la houle inquiète de la 
foule scolaire, semblable à Neptune calmant les Ûots irrités de la 
■mer; prodiguant la science, tantôt dans des leçons incomparables, 
tantôt par de .tendres et émouvantes allocutions; la jeunesse se 
disciplinant sous l'inÛuence puissante de sa personnalité ; et la Pré- 
paratoire qui, dans les premiers temps de sa fondation, ressemblait 
à un amas confus de groupes juvéniles, se transformant à bref 
délai en un vaste et imposant foyer régi par la voix affectueuse 
• du Père, illuminée par les sages conseils du Maître I n 

Parmi les publications de l'année 1897, nous signalerons la 
réponse de M. Agustin Aragon à une appréciation malveillante 
dont Auguste Comte avait été l'objet, dans la Revue des Deux- 
Mondes du !«' décembre 1896, de la part d'un des secrétaires 
perpétuels de l'Académie des Sciences de Paris; cette réponse, 
intitulée Auguste Comte et Joseph Bertrand .Haines acadé- 
miques (1), parut dans un journal de la capitale qui tire à douze 
mille exemplaires, et fut reproduite dans la Revue Occidentale (î)- 
M, Agustin Aragon apprécia aussi, avec autant de modération 
que de fermeté, une attaque des Ultramontains contre le Positi- 
visme, à propos de son action sur l'Ecole préparatoire, spéciale- 
ment quant à son attitude envers les croyances religieuses, à sa 
conception des causes premières, à son enseignement de la 
logique et de la morale. « Les professeurs, dit-il, qui ont pro- 
fessé la logique à la Préparatoire en prenant pour textes les livres 
de Mill et de Bain, en les rectifiant sous certains rapports, comme 
MM. Barreda, Parra, Ezequiel A. Chavez, ne se sont jamais 
occupés de la croyance en Dieu, parce que, respectueux des 
institutions nationales, ils savaient très bien qu'au Mexique, 
<lepuis 1859, Texistence de Dieu n'est plus un objet d'ordre 



(1) El Universal, 13, 14 et 15 janvier 1897. 
{2) Revue Occidentale, juillet 1897. 
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'public, mais seulement d*ordre privé (1). » Notre confrère traduisit 
ensuite et publia l'appréciation de M. Deluns-Montaud, ancien 
ministre des Travaux publics, sur le volume des Grands types 
de VHumanité de M. Pierre Laffitte, relatif au Catholicisme, 
afin d'attirer plus fortement encore l'attention de ses concitoyens 
«ur les travaux du digce successeur d'Auguste Comte (2). 

M. Agustin Aragon consacra une partie de cette même année à 
l'étude des origines du mouvement positiviste au Mexique. Pour 
mieux commémorer le Cer.tenaire de la naissance d'Auguste 
Comte et motiver la souscription publique projetée en vue 
^'ériger un monument à sa mémoire, nous avions proposé un 
plan de publications consacrées aux Actes des Apôtres de la 
religion de l'Humanité durant le premier demi- siècle de son 
existence (1848-1 898). Ce plan, communiqué au commencement 
-de 1897, à quelques-uns de nos confrères occidentaux, ne put 
être exécuté qu'en partie. M. Agustin Aragon entreprit de le 
réaliser en ce qui concernait sa patrie, avec le zèle et la 
conscience qui le caractérisent; il mit à profit ses relations avec 
les disciples immédiats et amis du D^ Barreda et de Contreras Eli- 
^alde, pour recueillir une abondante moisson de documents, et 
en tracer une première esquisse, qu'il devait, quelques mois plus 
tard, mettre si utilement à profit. Aussi, lorsque M. PorfirioParra 
réconforté et secondé par cette impulsion généreuse, fut appelé 
en Europe par une mission scientifique, il tint à entrer en rela- 
tions personnelles avec la Société positiviste de Paris, et l'heu- 
reuse durée de son séjour lui permit, avant que l'année fût achevée, 
de servir d'introducteur dans la maison d'Auguste Comte à son 
fidèle disciple, M. Agustin Aragon. 



III 



M. Agustin Aragon venait représenter aux fêtes du Centenaire 
d'Auguste Comte les positivistes mexicains et l'Association scien- 
tifique « Léopoldo Rio de la Loza». C'est en cette double qualité 
^u'il assista, rue Monsieur-le-Prince, n« 10, à la réunion familiale 
du 19 janvier 1898, et qu'il prit la parole dans la mémorable, 
«éance internationale du 23 janvier, tenue dans la grande salle de 
la Société d'Encouragement. Avec quelle satisfaction les positi- 

(1) El Universai, 9 février 1897. 

(2) El Diario del Hogar, 10 avril 1897. 

24 
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vistes présents ont écouté le messager porteur de la bonne nou- 
velle, dont la parole vibrante ouvrait aux légitimes espérances 
qu'avait fait naître en eux la contemplation de l'empire exercé 
par Auguste Comte, un horizon plus étendu encore. 

Cette intervention du délégué mexicain, bien faite pour 
accroître notre ardeur par la constatation des progrès acquis, se 
liait chez lui à d'autres desseins que lui inspirait son zèle à servir 
sa patrie. Il était venu parmi nous pour se pénétrer davantage 
des antécédeuls et de la situation actuelle des divers milieux 
positivistes, afin de faire servir les résultats acquis au développe- 
ment de la propagande au Mexique. Non seulement il entra en 
relations avec le plus grand nombre possible de ses confrères 
parisiens, mais il tint à se rendre en Angleterre, pour faire la 
connaissance personnelle des positivistes de Newton-Hall et des 
disciples de M. Richard Congre ve. Comme il voulait mettre à 
profit tout ce qui pouvait Tarmer pour le bon combat, M. Agus- 
tin Aragon visita Montpellier et Cadillac, lieux de naissance du 
fondateur du Positivisme et de son principal disciple. En un 
mot, il ne négligea rien de ce qui pouvait, par le cœur, Tesprit et 
les yeux, rendre fructueux son premier pèlerinage en Europe. 
Aussi le moment où il dut se séparer de nous pour retourner dans 
sa patrie, fut-il pour tous le soir d'un beau jour, qui ne laisse 
que de riantes images, embellies par l'espérance d'un heureux 
avenir (1). 

Avant de quitter Paris, M. Agustin Aragon nous avait donné 
plus que l'espérance; il avait esquissé tout un programme dans 
une circonstance qui cimenta plus étroitement encore la confra- 
ternité des deux groupes positivistes. Combiner renseignement 
avec les commémorations; intervenir par la presse dans les ques- 
tions d'éducation, de philosophie sociale, et aussi de morale inter- 
nationale, lorsqu'il est utile d'éclairer ou de modifier l'opinion; 
rallier les adhérents à des degrés divers, formés par Barreda et 
ses sucesseurs ou par une étude personnelle, en un mot, organiser 
le mouvement positiviste au Mexique, voilà le but. Nous allons 
indiquer comment, sous ces divers aspects, nos confrères ont, 
durant ces trois dernières années, poursuivi l'exécution du pro- 
gramme qu'ils ont reçu de Gabino Barreda. 

Pendant le séjour de M. Porfirio Parra, il avait été convenu 
entre M. Pierre Laffitte et lui, que, conformément au projet que 

(\) Revue occidentale de septembre 1898. Banquet d'adieux, avec les 
discours de M. Pierre LaflBtte et de M. Agustin Aragon. 
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nous leur avions soumis, la commémoration du xvii« anniver- 
saire de la mort du D^ Barreda serait célébrée simultanément à 
Mexico et à Paris, le iO mars 1898. De retour dans sa patrie, 
M. Parra organisa cette fête, qui eut lieu au jour fixé, sous le 
patronage de MM. Fernandez Leal, P. Parra, Miguel S. Macedo, 
Pablo Macedo, Telesforo Garcia et Joaquim D. Gasasus (1). Elle 
comprenait une cérémonie funèbre et une soirée commémorative. 
La première s'accomplit, dans l'après-midi, au cimetière de Do- 
lorès où, pour la circonstance, une tribune avait été élevée (2). 
Au nom des disciples, amis et admirateurs du D' Barreda, qui se 
pressaient autour de sa tombe, M. Ëzequiel A. Ghavez, chef 
de bureau au Ministère de l'Instruction publique, prit la parole. 
Il glorifia le puissant rénovateur qui triompha de l'anarchie en 
apprenant à ses concitoyens à parler la même langue, dans cette 
Ecole qu'il organisa avec l'appui de Juarez et sur les murs de 
laquelle sont inscrits les trois termes : Amour, Ordre et Progrès, 
de la devise immortelle qui synthétisa son enseignement. 

« Maître illustre, dit-il en terminant, le meilleur de toi-même 
n'est pas mort : tes pensées subsistent, ton amour de la Science et 
de la Patrie vit en nous tous, tes disciples. Tous, nous croyons 
comme toi qu'il y a un terrain neutre oîi toutes les croyances 
peuvent coexister sans se combattre, et qu'il existe une langue su- 
prême grâce à laquelle tous pourront s'entendre; comme toi-même 
î'afiîrmais, nous affirmons que cette terre promise de l'esprit 
humain est le terrain scientifique, et nous sommes certains que 
cette langue suprême, qui n'a point de terme pour exprimer la 
haine, est celle de la Science. Nous venons te dire : nous n'oublions 
pas tes enseignements, nous somr/ies et resterons tes disciples,' 
nous défendrons la Science envers etbontre tous, et par elle l'amour 
de la Patrie et l'amour de THumanité. » 

La seconde partie de la cérémonie eut lieu, le soir, dans une 

(1) MM. Pablo Macedo et Joaquim D. Casasus, anciens présidents de 
la Chambre des Députés. M. Telesforo Garcia, fondateur du journal La 
Liberté. 

(2) Pour lier à une image le souvenir de cette manifestation, nous 
empruntons au journal Ellmparcial les renseignements suivants : « C'est 
au cimetière ou Panthéon de Dolorès, situé sur la hauteur qui domine 
la ville de Mexico, que fut inhumé l'illustre philosophe, dans l'allée prin- 
cipale voisine de la chapelle. Sa tombe, ornée d'eucalyptus, représente 
une grotte recouverte de pierres dont l'entablement, soutenu par deux 
colonnes doriques, porte à son sommet Tinscription : G. Barreda, 10 mars 
1881, et au fond de laquelle s'ouvre une porte en bronze où sont gra- 
vées les deux formules : Famille» Patrie, Humanité. — Penser pour agir, 
agir par affection, que surmonte le médaillon du grand homme. » 



V 
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dépendance du ministère de la Justice, au Conservatoire de 
musique, dont la salle de théâtre avait été superbement décorée. 
Au milieu de palmiers et de centaines de gardénias en fleurs, se 
dressait le buste en bronze du Maître surmontant un livre ouvert 
où était écrite la devise sacrée : Amour, Ordre et Progrès. 
M. Pernandez Leal, ministre de Fomento, présidait, assisté des 
membres du comité d'organisation, des professeurs de l'Ecole 
nationale préparatoire, de M. Raphaël Rebollar, gouverneur du 
district fédéral, du D' Manuel Flores, et de MM. Mateo Plowes, an- 
cien directeur de l'Ecole des Ingénieurs, Balbino Davalos, Ma- 
nuel M. Contreras, Horacio Barreda, etc., en un mot, des 
disciples et amis les plus distingués de l'Apôtre du Positivisme au 
Mexique. 

Les divers discours ont soulevé de chaleureuses ovations dans 
l'auditoire, où figuraient un grand nombre de familles, d'étudiants 
et d'élèves. La partie musicale était interprétée par des profes- 
seurs du Conservatoire. 

Nous donnons ici le Programme de cette fête, avec une analyse 
sommaire des discours : 

L Quatuor, op. posth. F. Schubert. 

A. Allegro con brio. — JB. Andantino. 
IL Discours du D'^José Ramos. 

III. Discours du professeur Miguel E. Schuiz. 

IV. Quatuor n^ 5, op. 18. L. van Beethoven. 

Andante cantabile avec variations. 

V. Discours de M. Pablo Macedo. 

VI. Quatuor n° 2, op. 17. Ant. Rdbinstein. 

A. Molto lento. — B. Moderato. 
VIL Poésie du D' Porfirio Parra. 
VIII. Discours de M. Jésus Urueta. 
IX. Quatuor n° 1, op. 12. J. Mendelssohn. 

A. Andante expressivo. — B. Molto allegro e viyace. 

Le J)^ José Ramos, le premier, rappela les grands dons qui 
caractérisèrent Barreda et les bienfaits dont lui fut redevable l'édu- 
ration républicaine. « C'est la gratitude, dit-il, qui me commande 
d'apporter mon humble fleur â la splendide couronne offerte au- 
jourd'hui à la plus éminente autorité scientifique du Mexique »; 
témoignage d'autant plus précieux qu'il venait d'un catholique 
avoué, heureux à cette occasion d'évoquer l'affection dont l'hono- 
rait un philosophe qui n'ignorait pas la nature de ses croyances. 
Pour caractériser son pieux hommage, le D' Ramos tint à rappeler 
quelques-uns des enseignements philosophiques qu'il reçut de son 
Maître et qu'il a fidèlement gardés en sa mémoire. « Les hommes^ 
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nous disait Barreda, ont été tellement divisés par tout ce qui touche 
aux croyances religieuses et' politiques, qu'il est actuellement 
impossible d'établir avec elles des liens communs; par contre, les 
principes scientifiques, logiquement démontrés, sont et seront 
toujours les mêmes : pour tout le monde, la somme des trois 
angles d'un triangle égale 180®; le carré de Thypothénuse est égal 
à la somme des carrés des deux autres côtés; les aires décrites par 
le rayon vecteur qui va du centre du soleil au centre de chaque 
planète sont proportionnelles au temps ; les sels de même genre 
offrent une relation constante entre la quantité d'acide et la quan- 
tité d'oxygène de la base. Ces vérités et autres aussi incontestables 
ne peuvent pas ne pas être acceptées par tout homme éclairé, qu'il 
soit républicain ou monarchiste, aristocrate ou démocrate, croyant 
ou incrédule. Vous devez donc être unis parles liens de la Science; 
tous vous devez participer à la communion scientifique, qui n'exclut 
et ne dédaigne personne. Je ne demande pas seulement, ajoutait- 
il, que vous soyez des hommes de science, il faut aussi que vous 
soyez des hommes de cœur : le savoir égoïste serait stérile, je dé- 
sire que vous l'utilisiez pour le bien de vos semblables. — C'est donc 
avec raison que je disais en commençant que c'est le devoir d'ac- 
quitter une dette inéludable de gratitude qui m'a fait parler au- 
jourd'hui, car le Maître qui a établi avec tant de noblesse les bases 
d'une solide instruction scientifique et altruiste est digne d'une re- 
connaissance impérissable. Voilà pourquoi tant que la Science exis- 
tera, tant qu'il y aura un cœur reconnaissant, le nom du D** Bar- 
reda subsistera. » 

M. Miguel E.Schulz, professeur de géographie à l'Ecole nationale 
préparatoire, vient àson tour glorifier cette fondation, Valmamater, 
par laquelle le D' Barreda, secondé par ses vaillants lieutenants^ 
Ignacio Ramirez, Diaz Covarrubias, Rio de la Loza, Pascua, Payna 
et autres, fit prévaloir le seul enseignement capable de concilier 
l'Ordre et le Progrès et de faire régner la concorde. Les résultats 
produits constituent autant de bienfaits, non seulement pour la 
génération présente, mais aussi pour les générations à venir. Par 
cette organisation de l'enseignement public, Barreda a conquis son 
double titre de savant et de patriote. Associant, dans un langage 
inspiré parles plus nobles sentiments civiques, le nom du Philosophe 
à celui du grand Politique, après avoir dépeint la crise aiguë que la 
République mexicaine avait traversée pour aboutir, au prix de 
luttes cruelles, à l'élévation de la Patrie, libre et souveraine, sur 
les ruines de l'Empire, M. Miguel E. Schulz montra Tindomptable 
Juarez assurant, cimentant cette reconstruction, faisant entrer le 
pays dans une ère nouvelle et, pour le bonheur de la nation, appe- 
lant Barreda à coopérer à ce grand œuvre; c'est pour avoir par- 
ticipé à cette œuvre de salut que le nom de l'érainent Penseur irai 
jusqu'au plus lointain avenir, toujours uni à celui de l'immorte 
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! homme d'Etat. En terminant, M. Miguel E. Schulz émit le vœu que 

\ rhommage rendu à Barreda fût solennellement renouvelé chaqoe 

' année. 

M. Pablo Macedo, ancien président de la Chambre des Députés, 
lui succéda à la tribune. Son discours présente un grand intérêt 
historique, car il donne un résumé saisissant des progrès accomplis 
depuis une génération par l'instruction publique au Mexique, en 
l'éclairant par un exemple personnel. (1 rappelle quel était, avant 
la venue de Barreda, l'état de l'enseignement et quelle profonde 
action fut exercée par le Philosophe, même sur les personnes qui 
avaient achevé leur éducation et étaient des hommes faits lorsqu'il 
en entreprit la réforme. Après avoir comparé les méthodes suivies 
jusqu'alors dans les études au collège de San Ildefonso avec celles, 
incomparablement supérieures, qui y furent implantées par la 
célèbre loi du 2 décembre ^867 établissant l'Ecole préparatoire 
pour toutes les carrières professionnelles, M. Pablo Macedo, pour 
caractériser la révolution accomplie, cita son propre cas : étant 
alors professeur à la Faculté de droit, le désir qu'il eut de se mettre 
au niveau des progrès déjà réalisés chez les élèves de Barreda, 
'l'amena à abandonner sa chaire pour se consacrer, avec mille 
efforts, à l'étude des sciences qu'il ne lui avait pas été donné d'ap- 
prendre, afin d'être capable d'aborder, à la lumière scientifique, ce 
problème social que les nécessités publiques obligent à regarder en 
face, et ne point ressembler à ces épileptiques qui se débattent au 
milieu de leur ignorance et de leurs évanouissements. La mémoire 
du Maître doit être bénie pour la grande place que, grâce à lui; 
l'éducation positiviste tient dans le développement de la prospérité 
nationale. Barreda, dit M. Macedo en terminant, a passé par 
l'épreuve à laquelle sont soumis tous les hommes vraiment supé- 
rieurs, qui grandissent d'autant plus qu'on les regarde de plus loin. 
Après un hommage poétique de M. Porfirio Parra dont l'œuvre, 
justement appréciée, était digne du Maître auquel elle était dédiée, 
i'éminent orateur, l'avocat Jésus Urueta, vint terminer la série des 
discours; dans un langage imagé et brillant, il traduisit l'ascendant 
de la méthode positive, victorieuse de toutes les écoles, s'imposant 
désormais en tout pays à la raison et au cœur, et redit ces paroles 
mémorables prononcées par le « saint » à la fête de Juan Cordero : 
<L Que les douces émotions de cette journée associent à jamais en 
notre âme l'idée de VEcole préparatoire aux sentiments de bonté 
pour nos inférieurs, d'attachement pour nos égaux et de vénération 
pour nos supérieurs! Que la Morale et la Science soient nos féti- 
ches et nos guides! Que cette Ecole, où pour la première fois vous 
avez apaisé votre soif ardente dans d'inépuisables torrents de paix 
et de concorde, de progrès et de bien-être, que la Patrie qui vous 
a vus naître et qui vous a protégés de son noble pavillon, que 
l'Humanité, à qui vous êtes redevables de la civilisation dont vous 
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jouissez, et qui a travaillé sans relâche en votre faveur, soient Tobjet 
constant de vos ovations et de vos affeclions et le but permanent de 
TOtre activité ! Puissiez- vous, enfin, à force de cultiver un si noble 
amour, répéter, avec Tineffable effusion d'une âme véritablement 
aimante, en les appliquant à de si dignes patrons ces sublimes pa- 
roles de l'incomparable mystique : « Amem te plus qudm me, nec 
me nisi propter te! « 

Le souvenir de cette imposante manifestation a été conservé; 
la presse de Mexico en a rendu compte, et un de ses organes a 
donné, avec une vue de la tombe du philosophe, un article sur Ga- 
bino Barreda, sa vie, son œuvre, son influence au Mexique (1) 
^ui se terminait ainsi : « Pour préparer l'avenir qui leur est des- 
tiné, les générations formées au souffle ardent de la Réforme de 
1867 et celles qui ont été élevées sous Tégide du grand novateur 
prendront toujours pour inspirateurs et pour oracles : lesO Campo 
^ur Téchafaud, les Lerdo de Tejada à la tribune^ les Zaragoza 
dans les batailles^ les Juarez dans l'adversité, et les Barredad^ns 
la chaire, d 

A Paris, la commémoration du 10 mars 1881 s'accomplissait 
au berceau de la religion de l'Humanité. Par l'étude approfondie 
qu'il avait faite de l'essor positiviste dans sa patrie , le délégué 
mexicain au Centenaire d'Auguste Comte était tout naturellement 
désigné pour présider à la glorification du D"^ Barreda, dans le fau- 
teuil où, pendant tant d'années, l'avaient précédé Auguste Comte et 
M. Pierre Laffitte. Ce jour-là, dans l'appartement de la rue Mon- 
sieur-le-Prince, devant l'imîige de Barreda couronnée de lauriers, 
au pied des drapeaux français et mexicains unis à la bannière 
positiviste, M. Agustin Aragon nous fit connaître la vie et 
l'œuvre de l'homme éminent, qui avait été à la fois l'apôtre du 
Positivisme au Mexique et le collaborateur de Juarez, ainsi que la 
situation qu'il a créée et les résultats qu'il est permis d'en 
attendre. On ne peut que louer et admirer cette œuvre pour- 
suivie avec tant de sagesse, de prudence et de ténacité; cette 
propagande qui n'offre que des pas fermes, sans aucune de ces 
tapageuses démonstrations qui éblouissent et n'édifient pas, unis- 
sant toujours, comme les œuvres d'avenir, la continuité dans 
l'action et dans les sentiments. Par cette manifestation solennelle, 

W El MundOy 11 mars 1898. — Le compte rendu, le programme et 
les discours ont été publiés in extenso dans la brochure : Diseur so y 
poesia en honor del D' D. Gabino Barreda, 10 deMarzo de 1898. Mexico, 
GoDzales successores, 1898, br. in-8o de 48 pages. 
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Tune des plus mémorables auxquelles il nous ait été donné d'as- 
sister, la Société positiviste de Paris célébrait dignement le cin- 
quantième anniversaire de sa fondation (mercredi 8 mars 1848- 
mercredi 10 mars 1898). 

L'importance du discours de M. Agustin Aragon ne tient pas 
seulement au passé qu'il apprécie, mais encore au programme 
qu'il trace et à l'avenir qu'il fait entrevoir. On pieut le considérer 
comme le manifeste de l'Ecole positiviste au Mexique. 

Dans cet essor public d'une activité vraiment sociale, nous 
avons vu quelle place importante nos confrères mexicains donnent 
à l'expression des sentiments qui l'inspirent; mais, pour que ces 
sentiments puissent exercer tout leur empire, il leur faut l'appui de 
fêtes périodiques qui viennent renouveler et exalter ces élans du 
cœur. Les disciples de Barreda se sont engagés dans cette voie* 
d'une manière modeste mais solide : le chemin est tracé, ils le 
suivront avec fermeté et prudence. 

La fête d'Auguste Comte a été instituée au Mexique, à l'occa- 
sion du quarantième anniversaire de sa mort, et célébrée, le 5 sep- 
tembre 1898, chez le D' Parra et sous sa présidence, ayec l'assis- 
tance d'une cinquantaine de personnes, avocats, étudiants, 
ingénieurs, médecins, professeurs,. etc. Après lecture d'une notice 
biographique sur Auguste Comte, et une appréciation, par 
M. Agustin Aragon, de la classification des sciences qui, avec la 
loi des trois états, constitue, au point de vue philosophique, la 
base inébranlable du positivisme, le D' Parra prononça le dis- 
cours. Dans un langage vraiment poétique, après avoir dépeint la 
vie morale de Comte édifiant, au milieu de grands chagrins do- 
mestiques, son immortelle synthèse, l'éminent orateur esquissa 
en ces termes sa base philosophique : 

a La science lui sert de piédestal; elle donne une juste et digne 
satisfaction aux légitimes aspirations de notre esprit; elle enchaloe 
le monstre de l'erreur, et tire de leur engourdissement, pour les 
déployer tout entières, les ailes puissantes de la vérité. Sous son 
influence, le char de l'anarchie se transforme, comme par l'effet 
d'un nouveau Fiat lux, en un riche, harmonieux et bel organisme, 
qui alimente la vie avec les dépouilles de la mort. Les masses tita- 
niques djes astres servent de base et de ferme ciment à l'œuvre 
gigautesque d'Auguste Comte, le manteau azuré du jour et la robe 
constellée de la nuit sont les papyrus indestructibles oîi est racon- 
tée la gloire des Galilée, des Kepler et des Newton. Les vaines abs- 
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tractions se remplissent de poussière sidérale, le vide se peuple et 
le zéro lui-même, qui symbolisait le néant, se transforme en pro- 
digieux générateur, capable, en sa panse arrondie, d'engendrer 
rinfini. La science d'Ëuciide unie, par une heureuse alliance, à 
celle d'Hipparque engendre l'Astronomie, la merveille, la gloire 
et le fruit de l'intelligence humaine, qui a su sonder de si profonds 
abîmes, mesurer des forces si cyclopéennes, peser des massas si 
colossales ! 

«Sur ces fondements diamantés s'élèvent, dans un ordre successif,, 
les sciences qui nous apprennent à connaître les réalités qui cons- 
tituent et animent notre petite habitation, notre mère féconde, la 
bienveillante Rhéa, qui garde en son sein amoureux les restes 
inertes de ses fils trépassés, pour les transformer en nouveaux élé- 
ments de vie. Voici, devançant les autres, la belle science des- 
Galilée, des Pascal, des Newton, des Franklin et des Volta, la Phy- 
sique, qui étudie d'abord le nœud inébranlable de la Pesanteur, 
enchaînantà la Terre les corps qui en dépendent et le subtil manteau 
aérien qui enveloppe et opprime affectueusement notre planète,, 
empêchant les particules mobiles de l'eau de se répandre dans- 
l'espace azuré etd'abandonner le sol, sans elle rude, stérile et morne ; 
ensuite la brûlante agitation de la Chaleur, qui fond les solides et 
volatilise les liquides; puis les rayons subtils, agiles et irisés de la 
Lumière, qui, papillonnant dans l'espace, transforment l'univers en^ 
un concert fantastique d'obscurités et de clartés^ de réflexjons sans 
limite, offrant toutes les variétés possibles de nuances et de couleurs ; 
enfin la puissante et mystérieuse Electricité, qui fournissait à Jupi- 
ter ses foudres et qui pourvoit l'homme de moteurs titaniques. La 
science qui se présente ensuite, c'est la fille de prédilection du grand 
Lavoisier, la Chimie merveilleuse qui, à son gré, fait et défait 1er 
corps. Après elle s'élève la science de la Vie, à la ceinture ornée 
de plantes et de fleurs, aux épaules armées d'ailes puissantes, au 
front illuminé de l'étoile radieuse de la pensée. Enfin, la science des 
Sociétés complète ce majestueux défilé : sur cette vaste et complexe 
scène, l'histoire déroule son drame tant de fois séculaire, la civili- 
sation se pare de ses merveilles, la justice érige ses prétoires, et la 
Morale formule ses saints préceptes. 

a Cette sublime hiérarchie, dont les attributs philosophiques vien- 
nent de nous être rappelés par mon cher disciple, Agustin Aragon, 
digne du Maître qui aurait reconnu en lui les vertus apostoliques 
d'un Satii, forme, à l'image du Soleil, le centre du monde intellectuel 
édifié, avec nombre, mesure et poids, par le grand architecte de 
l'entendement que nous vénérons sous le nom d'Auguste Comte. 

« Il était loin de ma pensée de vouloir embrasser, dans celte brève 
allocution, un aussi vaste empire intellectuel, dont les énormes 
linéameuts sont à peine contenus dans les six volumes de la Philo- 
sophie positive f qui servent de socle aujourd'hui à son buste vénéré, 
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<ïomme la doctrine qui y est contenue sert de fondement et d'appui 
inébranlable à son immortalité. 

« Saluons donc^ dans cette modeste manifestation, un si grand 
maître ; donnons à sa mémoir^ un souffle de cet amour qu'il sot 
inspirer et qu'il a tant mérité par sa vie héroïque, toute de sacrifices 
et si féconde en enseignements! » 

L'institution systématique à Mexico des deux premières com- 
mémorations consacrées aux deux plus éminenles personnalités 
positivistes, l'une universelle, l'autre mexicaine, pourra s'étendre, 
au fur et à mesure des circonstances, à d'autres glorifications. 
Nos coreligionnaires s'associent d'ailleurs, selon le précepte 
d'Auguste Comte, aux fêtes que la République a instituées en 
l'honneur de ses libérateurs et fondateurs. C'est ainsi que le 
16 septembre 1898, jour anniversaire de la proclamation de l'indé- 
pendance du Mexique, M. Agustin Aragon prononça le discours 
civique à Jonacatepec, sur la demande du Conseil municipal; 
cette fête, terminée par un banquet en l'honneur du délégué'mexi- 
cain au Centenaire d'Auguste Comte, avait attiré, de tous les 
alentours, un grand nombre de paysans, venus pour entendre le 
« fils de la Terre ». Cette participation aux fêtes nationales est de 
tradition positiviste : on n'a pas oublié que c'est l'oraison civique 
prononcée le 16 septembre 1867 à Guanajato qui attira sur le 
D^ Barreda l'attention du grand Juarez. 

Comme par le passé, l'action de nos confrères s'est exercée en 
1898 par la plume aussi bien que par la parole : celle-ci donne 
plus de vie aux enseignements, celle-là les met à la portée d'un 
plus grand nombre d'esprits, aussi doivent-elles toujours con- 
courir. Les discours prononcés à Paris par M. Agustin Aragon, 
l'un au Centenaire d'Auguste Comte, l'autre à la commémoration 
de Gabino Barreda, ont été imprimés dans la Revue Occiden- 
tale (1), puis tirés à part, l'un à trois cents exemplaires (2), l'autre 
à cinq cents (3). Ces publications ont valu à leur auteur les sym- 
pathies méritées des Préparatoriens, des élèves et disciples fidèles 



(1) Revue Occidentale du l*"" mars et du 1er juillet 1898. 

(2) Discours prononcé par Agustin Aragon au Centenaire d'Auguste 
Comte, célébré à Paris le dimanche 23 Moïse 110 (23 janvier 1898^, sous 
la présidence de M. Pierre LafiRLte. 1898, brochure de 8 pages. 

(3) Essai sur l'histoire du Positivisme au Mexique : le D^ Gabino Bar- 
reda, par Agustin Aragon, ingénieur, avec une Préface de M. Pierre 
LafiBtte, directeur du Positivisme. Mexico, chez l'auteur 5» de Carpio, 
no 2817, broch. in-S» de 52 pages. 
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du D'' Barreda ; les hommes politiques lui ont su gré d'avoir fait 
connaître en France un des grands hommes du Mexique. Son 
Essai a été justement apprécié^ non seulement dans sa patrie, 
mais partout où Auguste Comte possède des adeptes. Une traduc- 
tion portugaise en a été faite par M. A.-G. d*Azevedo Sampaïo, 
heureux de faire connaître au Brésil une évolution aussi res- 
pectable qu'efficace (1 ). C'est ce même sentiment qui a conduit 
M. Pierre Laffitte à mettre un préambule à cet Essai, pour louer 
la continuité vraiment altruiste de cette propagande, dont le 
récit a réveillé en lui de touchants souvenirs remontant aux pre- 
miers temps du Positivisme; cette Préface ai été l'objet d'appré- 
ciations sympathiques dans la presse mexicaine, et l'admiration 
motivée qu'elle exprime pour l'inoubliable Juarez a eu un reten- 
tissement dans le monde politique. 

Les appréciations des plus graves problèmes de la politique 
internationale servent la cause du Positivisme, en lui procurant 
l'adhésion des personnes attirées par le côté moral des solutions 
qu'il préconise. Pour en montrer l'utilité, M. Agustin Aragon 
nous citait le cas d'un de ses coreligionnaires, dont les sympathies 
pour le Positivisme datent du jour où, se trouvant en 1881 à 
Ouanajato, il connut, par l'ingénieur Eduardo Garay, l'attitude 
des positivistes anglais et français dans la question égyptienne, 
lors du bombardement d'Alexandrie. 

Pour seconder cette propagande, M. Agustin Aragon a publié, 
en 1898, une brochure, tirée à raille exemplaires, sur la guerre 
entre les Etats-Unis et l'Espagne (2). Il a également traduit en 
espagnol un opuscule de M. Malcolm Quin (de Newcastle on 
Tyne) sur le même sujet (3). Cette lutte malheureuse, provoquée 
par les Yankees, avait, comme de juste, ému la société mexicaine; 
le voisinage du théâtre de la lutte n'était pas le seul motif de cette 
préoccupation, elle venait surtout de ce qu'elle mettait en pré- 
sence deux courants divergents, Tun favorable aux Américains 
du Nord, l'autre sympathique aux Espagnols. Il y avait donc 

(1) Ensaio da Historia do Positivismo no Mexico. doutor Gabino 
Barreda, pelo Sr. Agostinho Aragon," engenheiro, com um Prefacio do 
Sr. Pedro Laffitte, director do Positivismo. — Rio de Janeiro, Fran- 
cisco Alves, 1900. Brochure de 52 pages. 

(2) Espana y los Est ados Unidos de Norte America , a proposito de la 
guerra, por el ingeniero Agustin Aragon. Mexico, Eusebio Sanchez, 
1898, br. de 62 pages. 

(3) . La Guerra hispano-americano^ por Malcolm Quin, traducido del 
ingles por el ingeniero Agustin Aragon. Mexico, 1898, broch. de 24 pages. 
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nécessité de formuler une opinion motivée sur la question, de 
signaler les dangers que présentent pour le Mexique et pour les 
autres nationalités de l'Amérique Centrale, d'une part, la mécon- 
naissance des traditions qui les ont incorporées à la civilisation 
occidentale, et d'autre part, Tengouement aveugle pour les Etats- 
Unis du Nord, que le développement de l'impérialisme rend plus 
redoutable encore. 

De cette appréciation, M. Agustin Aragon dégage pour soq 
pays des enseignements dont nous donnons quelques aperçus : 

« La politique coloniale de l'Espagne peut être avantageusement 
comparée à celle des autres nations, et en particulier à celle des 
Etats-Unis du Nord, car elle est la seule qui ait conservé les Indieos 
(sauf aux Antilles). Mais elle expie encore aujourd'hui le redoutable 
ofQce d'avoir été, depuis le xvi® siècle, le centre de la résistance 
catholique, à laquelle sa noble population s'est trouvée sacrifiée. 
Le Mexique s'est émancipé à la fois de la tutelle de l'Espagne et de 
l'Eglise, d'où un éloignement pour la métropole, temporairement 
aussi indispensable qu'inévitable; mais, aujourd'hui que cette 
double tâche est accomplie, il doit surmonter des haines aveugles,, 
qui l'empêcheraient de renouer des traditions utiles et de résister à 
de regrettables entraînements. La rétrogradation catholique a, pen- 
dant trois siècles, maintenu l'Espagne en dehors du progrès scienti- 
fique et industriel, tandis que la rétrogradation anglicane a valu 
aux Etats-Unis un essor matériel sans exemple. Mais, est-ce dans 
leur activité que glt le secret de leur force? est-ce leurs institutions 
qu'il faut imiter? L'observation nous apprend que ce progrès ma- 
tériel n'est pas le produit spontané de cette population^ mais le 
résultat partiel d'une civilisation, mentale et morale, empruntée à 
l'Occident, et à la préparation de laquelle les Etats-Unis du Nord 
sont restés presque totalement étrangers. Ce fait montre la marche 
à suivre : ce n'est pas leur culture qu'il faut imiter aveuglément, 
c'est la civilisation occidentale qu'il faut suivre dignement; ce qui 
a droit à toutes les sympathies des Mexicains, c'est l'ensemble de 
cette civilisation qui permet à la fois de poursuivre un sage essor 
industriel et de cultiver les nobles qualités morales dont TEspagne 
peut à bon droit s'enorgueillir. Alors, on reconnaît qu'il faudra aux 
Etats-Unis du Nord, emportés par un essor matériel sans frein, les 
eiforts de plusieurs générations pour acquérir ces qualités morales, 
tandis que l'Espagne n'aurait besoin, à l'exemple du Japon, que 
d'une génération, pour atteindre à leur niveau industriel et scien- 
tifique. » 

Ces considérations sociologiques, inspirées par la méthode 
positive, ont une très haute portée; elles font voir, selon la judi- 
cieuse remarque de notre regretté confrère Ed. Husson, que « les 
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raceb latines ne sont pas si déchues qu'on le proclame, car, pour 
i'éclosion des idées morales et de raltruisme généreux, elles ont 
la primauté dans le nouveau comme dans Tancien monde, où les 
triomphes maleriels et la politique de fer et de sang des races 
germanique et anglo-saxonne font trop illusion! » Aussi, la 
société mexicaine qui doit à Auguste Comte le remède au plus 
grand danger intérieur, Tanarchie mentale, trouvera dans ses 
enseignements le guide nécessaire pour la mettre en garde contre 
le péril extérieur qui la menace. Victime en 1848 d'une agression 
qui Ta dépouillé de la moitié de son territoire, le Mexique reste 
la proie convoitée des nationalistes yankees, qui, mis en goût par 
la cession de Cuba et des Philippines, aspirent à annexer leurs 
voisins immédiats du Nord et du Sud. C'est à le prémunir contre 
un pareil danger que nos confrères s'emploieront : tant il est 
vrai que l'avènement du Positivisme se trouve lié en tous pays à 
l'indépendance de la Patrie. 

(La fin au prochain numéro,) Emile Antoine. 
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A la suite des conférences faites par la Société Positiviste sur 
VHistoire des ReligionSy à l'Université populaire du faubourg 
Saint-Antoine, une polémique s'est engagée relativement aux 
idées que nous avions défendues. 

Nous en soumettons à nos lecteurs les différentes pièces, afin 
de leur montrer Hntérêt que, de tous côtés, on porte à nos doc- 
trines. 

Pour ne pas prolonger indéfiniment le débat, nous laissons 
sans réponse la lettre de M. Dorison. Nos lecteurs n'auront pas 
de peine à y démêler le point de vue métaphysique que l'auteur 
essaie de réintroduire dans les conceptions d'Auguste Comte dont, 
à tant d'autres égards, il se proclame le disciple. 

Nous devons aussi remercier le directeur de l'Université Popu- 
laire, M. Deherme, de la large hospitalité qu'il nous a ofiferte et 
de la sympathie éclairée qu'il témoigne au Positivisme. 

Une discussion contradictoire, qui avait attiré un nombreux 
public, a eu lieu le lundi 22 avril 1901 à l'Université Populaire. 

Elle a consisté en une intéressante conférence de M. Emile 
Janvion, suivie d'une magistrale et éloquente réplique de notre 
confrère, M. Emile Corra, qui s'est montré une fois de plus l'in- 
fatigable apôtre dont les titres à notre reconnaissance ne se 
comptent plus. L. M. 

I. — A PROPOS DU POSITIVISME 
(Extrait de la Coopération des Idées, 23 mars 4901.) 

V Ecole positiviste vient de donner, à la Coopération des Idées, une 
belle série de quinze conférences sur VHistoire des Religions, Prochaine- 
ment une soirée tout entière sera consacrée à la discussion. Le camarade 
Janvion a jugé bon, au préalable, pour que cette discussion fût mieux 
dirigée, d'en préciser le sens. Si nos amis positivistes veulent répondre 
à Janvion, dans ce journal, il leur est largement ouvert, comme à 
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toutes idées. Nous savons entre autres qu'ils tiendront à protester contre 
cette assertion de Janvion^ que la philosophie positiviste est anti-reii* 
gieuse. Cest le contraire j avec raison profonde, qu'implique le nom 
même qu'elle a pris, La philosophie positiviste est essentiellement re- 
constitutive — donc religieuse — et toute la doctrine aboutit à la 
religion de l'Humanité, 

Quelque opinion qu'on puisse avoir sur le Positivisme, il faut recon- 
naître que c est un des plus grands efforts de V esprit humain qui aient 
été tentés» En dehors de V Ecole positiviste, nous gardons un profond 
respect et une grande admiration au plus puissant génie philosophique 
de ce S'ècle, Aug. Comte. Et ai nous en parlons ici, ce sera toujours 
très sérieusement et très sympathiquement, avec la conscience que de 
simples articles de journaux sont insuffisants pour traiter un tel sujet. 

G. Z>. 

On se rendra compte bientôt, je l'espère, de tout le mal qu'aura 
causé à la liberté individuelle la philosophie positive, fille intellec- 
tuelle d*Auguste Comte. 

Le Positivisme a été jeté dans la Sociologie comme Pascal dit que 
notre âme a été jetée dans notre corps : « Elle y a trouvé temps,, 
nombre, dimension. » Le Positivisme a trouvé dans la Sociologie 
un jargon, un personnel, une carrière. C'est un personnel nouveau 
pour une carrière qui n'est pas nouvelle et qui ne sera que celle 
des aines, quand les aînés n'y seront plus. 

Certes, la doctrine positive a rendu d'éminents services en cher- 
chant à sérier les lois de l'évolution sociale, en instituant la classi- 
fication des sciences, la séparation de l'abstrait du concret, en 
rejetant le fatras de la théologie et de la métaphysique. Son premier 
effet a été de tempérer, par le goût du réel, la longue ivresse de 
l'imaginaire et de guider les générations égarées par les feux follets 
du surnatureL 

Mais ce que n'ont pu accomplir, en vérité et en liberté, ni la 
théologie, ni la métaphysique, le dognrie positiviste l'accomplira- 
t-il, bien qu'il nous promette (avec une souplesse d'instinct qui 
contraste singulièrement avec le rigorisme de sa destination) de 
toujours ramener à son point d'optique fermé et sectaire les événe- 
ments présents et futurs. 

Leur tort, très» grave, est de subordonner, de sacrifier l'individu 
à la société. L'individu a pour finalité, d'après les positivistes, la 
société. Les positivistes se croient anti-religieux, ils ne sont qu'anti- 
cléricaux. Leur vocable est rempli de termes mystiques, d'expres- 
sions religieuses. Ils parlent de « Providence humaine >> (métaphy- 
sique), de sacrifice à la société, de « culte des grands hommes » [sic), 
pour lesquels ils accomplissent des « pèlerinages » {resic), etc. 
MM. les Positivistes ne seraient-ils que des religieux laïques, des 
religieux qui s'ignorent, à l'instar de MM. les Francs-Maçons? 

Les dieux, à peine renversés des autels chrétiens, on les a rem- 
placés par des dieux nouveaux, élevés sur l'autel- Humanité ou 
l'autel-Société, On s'était sacn/i^ pour le Paradis, on allait se sacri- 
fier pour d'autres abstractions : la Société, l'Humanité. 

L'erreur, à mon sens, est de toujours passer par-dessus l'individu 
pour invoquer le bonheur de l'Humanité (qui est une abstraction). 
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L'individu (qui n'en est pas une) peut-il avoir conscience des inté- 
jêts de l'Humanité, cette immensité dans laquelle il perd pied et se 
noie? 

Le corps n'est pas fait pour le vêtement, mais le vêtemient pour 
le corps. Pas plus, l'individu ne doit être sacrifié à la société, mais 
la société doit être considérée comme faite pour l'individu. L'évo- 
lution «force delà matière qu'est l'Humanité » ne doit pas être 
■<îomprise dans le cadre d'un règlement disciplinaire auquel tout 
doive être ramené. Voir dans l'homme et dans l'Humanité des ins- 
truments dont on peut décrire les engrenages et calculer les évo- 
lutions, ce n'est encore qu'un système de plus à ajouter à ceux qui 
nous plongent dans la fatalité. 

Ajouterai-je que cette théorie de Valtruisme inventée par Auguste 
Comte, ce pitoyable altruisme, qui n'est que greffe d'égoïsme, est 
venue à point pour embrouiller pas mal de choses. 

L'égoïsme est en nous le sentiment supérieur et irréductible; il 
est à la base de toutes nos actions. L'altruisme — mot à rayer du 
vocabulaire sociologique — n'est que de l'égoïsme inverse, de 
l'égoïsme maquillé, de l'égoïsme qui se décore. 

On ne se sacrifie pas, on ne se dévoue pas pour le bonheur des 
autres. On trouve son bonheur à soi, sa propre satisfaction à sou- 
lager les autres des maux qui nous émeuvent, à leur montrer les 
liens qui les enserrent, à associer nos égoïsmes enfin pour la com- 
mune délivrance — le mieux particulier étant une quotité du mieux 
général. 

A l'aide de ces jeux de mots, on est arrivé à permettre toutes les 
hypocrisies et tous les mensonges. Le prêtre, cet a altruiste » qui, 
pour une minute de souffrance terrestre, escompte les joies infinies 
du Paradis, a pu faire croire à ce mensonge altruiste sans qu'il vint 
à personne l'idée de soulever la moindre protestation. C'est dans le 
dictionnaire positiviste! Les politiciens peuvent aussi, à Taide de 
cette duperie du vocabulaire, dissimuler le plus clair de leurs petits 
bénétices sous les pompes oratoires de leurs « sacrifices incessants 
pour le Bonheur du Peuple ». Les charlatans anarchistes qui pré- 
sentent l'anarchie comme une belle Fathma (50 centimes d'entrée), 
et qui « se dévouent pour le Bonheur du Peuple », ont pu ajouter 
4ine boutique de plus au magasin de commerce de la politique et 
présenter aux pauvres bougres de l'Enfer social la promesse du 
Paradis de la Société future, etc. 

Tout n'est qu'égoïsme. Chaque être sort malaisément de son moi. 
Prétendus altruistes comme égoïstes avérés, nous voyons tout du 
point de notre personnalité et nous couFervons à nos propres inté- 
rêts la meilleure part de notre activité. C'est mentir ou s'ignorer 
que de dire le contraire. 

Voilà ce qu'il faudrait avouer sous peine de laisser s'embusquer 
sous les tentures des mots la misérable avidité des truqueurs. 

Parlerai-je de V indissolubilité du mariage, prônée avec étroitesse 
par les positivistes, qui ferait, à mon avis, de la famille un petit 
bagne, et peut constituer un des pires ferments d'immoralité. Voyez- 
vous deux êtres qui se détestent, rivés pour la vie à la chaîne du 
mariage, s'aigrissant chaque jour de plus en plus dans cette geôle 
— qui quelque positive quelle soit, n'en serait pas moins effroyable 
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— et donnant à leurs enfants le perpétuel spectacle de leurs 
dissentiments, de leurs aigreurs, ae leurs rancunes, de leurs 
colères? 

. Je renvoie ici le lecteur à Tenquôte publiée tout récemment par 
la Revue des ReviieSy dans laquelle des écrivains, peu suspects de 
révolutionnarisme, ont émis l'avis que le consentement d'un seul 
des époux devrait dorénavant suffire pour délivrer les conjoints 
mal assortis des liens par mariage. 

Parlerai-je enfin de cette morale avec récompense et châtiment, 
la morale avec obligation et sanction que prônent les positivistes. Je 
répondrai brusquement que cette morale est immorale. 

Pourquoi? Parce que la crainte du châtiment ou lé désir de la 
récompense ne sauraient inculquer une moralisation saine. 

Eh quoil plus de récompenses, plus de châtiments, plus de 
blâmes, plus même de décorations, de félicitations, de sacrements 
à rimmortalité, de « cultes des grands hommes »? 

Assurément non. 

La satisfaction intime que devra nous procurer le sentiment de 
nos actes, le désir de sympathie vers lequel nous impulsent nos 
propensions naturelles à la sociabilité seront sufGsants pour nous 
inciter sans cesse vers le « mieux agir », en vue de notre bonheur 
et du bonheur d*autrui. 

Nous ne laisserons aux belles actions que ce rayonnement qui 
attire les yeux, réchauffe les cœurs et montre l'exemple. Nous vou- 
lons remplacer la « métaphysique des mœurs », synthèse des termes 
d'adulation débilitante : mérite, récompense, reconnaissance, par 
la vraie morale, la morale de la Réciprocité, étayée sur des bases 
plus naturelles, plus louables : spontanéité, dignité. 

Mais je m'arrête, espérant bien que MM. les Positivistes donne- 
ront d'ici peu la parole aux contradicteurs, et qu'ainsi l'explication 
pourra, de part et d'autre, être plus complète. 

Emile Janvion. 



Extrait de la Coopération des Idées, 30 mars 1901. 

Nous avons reçu cette lettre en réponse à Varticle de Janvion* Nous 
la publions pour clore la discussion : 

Mon cher Deherme, 

L'article de M. Emile Janvion : a A propos du Positivisme », 
paru dans votre dernier numéro, nécessiterait une réponse un 
peu étendue. — Je pense que l'auteur renouvellera les objections 
qu'il fait à notre doctrine, lors de la discussion contradictoire 
que nous devons instituer sous peu à l'Université populaire. 
C'est dans ce débat que nous pourrons traiter, avec tous les 
développements nécessaires, les différentes questions qu'il sou- 

2o 
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lève, et sur lesquelles notre divergence avec lui est aussi complète 
que possible. Je ne puis ici qu'indiquer brièvement la différence 
fondamentale de point de vue qui nous sépare ; vous avez vous - 
même très justement et très nettement revendiqué le caractère 
religieux du Positivisme, qui résulte de la théorie des êtres collec- 
tifs, instituée par Comte sous le nom de Sociologie. Nous consi- 
dérons ces êtres collectifs. Famille, Patrie, Humanité, comme de 
véritables organismes^ rée/s, se développant dans le temps et 
dans Tespace, suivant des lois parfaitement déterminées. 

L'individu, considéré biologiquement, peut être comme l'ani- 
mal une réalité concrète, mais ce qui l'en distingue expressément, 
c'est son développement intellectuel et moral, résultat exclusif 
de l'action sociale des contemporains et surtout des prédé- 
cesseurs. 

A ce titre, il n'est donc qu'une abstraction sociale, un être 
représentatif, qui ne peut être envisagé isolément et indépen- 
damment de la société, ni surtout lui être opposé d'une façon 
absolue. 

Le problème consiste à réaliser la conciliation de l'individu et 
de la société, en tenant compte à la fois des conditions person- 
nelles d'existence et de développement de l'individu et des condi- 
tions d'existence et de développement de la société. — La subor- 
dination de l'un à l'autre n'est nullement un sacrf/îce, mais un 
modus Vivendi devant aboutir à l'épanouissement complet de 
notre double nature, individuelle et sociale. 

Il nous semble qu^il n'y a rien dans ces théories que ne jus- 
tifie la plus scrupuleuse vérification psychologique. Les noms 
d'égoïsme et d'altruisme adoptés par Comte indiquent deux ten- 
dances bien distinctes de notre nature. — Le subtil raisonnement 
qui les confond en une même espèce, sous le prétexte un peu 
spécieux que la pratique de l'altruisme aboutit en général à une 
satisfaction personnelle, n'est qu'un sophisme peu résistant qui 
ne déroutera jamais les vrais observateurs de la nature humaine. 

L'indissolubilité du mariage, sans être aussi absolue que le 
croit notre contradicteur, mais renfermée dans de justes limites, 
est' un des éléments fondamentaux du progrès social. 

Il faudrait, pour être juste, mettre en balance lès maux déve- 
loppés par la facilité de rupture du lien conjugal, avec ceux 
causés par son indissolubilité, et l'on verrait de quel côté serait 
le gain, à la fois pour l'individu et la société. — Le Positivisme 
ne prétend pas, du reste, que le mariage actuel ne soit pas sus- 
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'ceptible d^une évolution ultérieure, qui aura pour résultat non 
pas d'ébranler, mais de consolider l'institution de la famille. 

Le problème moral, tel que nous le concevons, comporte à la 
fois obligation et sanction, qui ne sont que les deux formes de la 
réaction sociale sur l'individu. Par l'obligation volontairement 
-consentie, on prévient la sanction inévitable; l'homme moralisé 
n'envisage plus, il est vrai, ni la sanction, ni l'obligation; mais 
^ette illusion de la liberté morale ne supprime pas ces deux sti- 
mulants qui sont à la base de toutes nos actions quelconques. 

J'arrête ici cette trop longue lettre ; mon but sera rempli si vos 
lecteurs emportent cette impression que nous sommes bien armés 
pour dissiper les préventions que l'article de M. Janvion a pu 
faire naître dans leur esprit, et j'espère que la discussion contra- 
dictoire et publique aura pour effet de les détruire complètement. 

A vous cordialement. 

Lucien Momenheim. 



Extrait de la Coopération des Idées, 6 avril 1901. 

Monsieur, 

Le devoir d'appuyer, sous certaines réserves, la pensée essen- 
tielle de M. Janvion m'amèue à vous demander l'bôspitalité que 
vous jugerez convenable dans la Coopération des Idées. 

je le fais avec d-aatant plus de plaisir que la discussion est placée 
par vous sur le terrain de l'idée religieuse, et qu'il m'est ainsi pos- 
sible de prendre fait et cause pour une sorte de libre Positivisme, 
dont le nom n'importe pas encore. 

Car comment ne pas reconnaître, avec M. Janvion, la menace que 
Constitue le Positivisme, sous sa forme actuelle, pour le mode le 
plus important dé la liberté. Nous ne sommes pas de ceux que Di- 
derot appelait des éleuthéromanes, mais aura-t-elle donc été, cette 
liberté^ à peine affranchie par l'effort de nos pères, pour que nous 
allions lui créer une geôle nouvelle? Non : il faut que la conquête 
en profite à tous les hommes. Quelque chose est né, qui doit 
grandir : le droit de penser et de chercher sur la> plénitude oti sur 
le vide des choses sensibles comme l'envers des choses sensibles. On 
conseillera seulement, avec M. Janvion, de favoriser le goût du réel, 
de tempérer par ce goût la longue ivresse de l'imaginaire ; la vie 
sociale plus intense et une analyse critique plus exacte dé l'idée 
de Dieu feront le reste. 

Ce serait même, Monsieur, le but prineipal de cette lettre que 
d'examiner le principe précis de ce Positivisme libre, et d'indiquer 
-ce quç la religion de l'Humanité paraît devoir apprendre à l'école 
des anciennes religions. 

Mais comme la question posée est à la fois plus large et plus res- 
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treinte, je me bornerai à insister sor l'idée de liberté, après avoir 
brièvement fait acte d'adhésion à la doctrine sociale du PositîTisme. 

« 

Plus on appuie Teffort de la liberté légitime, plus on est tenu de 
la distinguer de ses contrefaçons hypocrites et féroces, bien que, 
parfois, elles s'ignorent peut-être encore. 

La liberté n'est pas le droit de tout faire, et il faut bien que la 
morale sociale grandissante vienne tenir en échec toujours plus 
efficacement IVgoîsme et la bestialité. Les lois durables sont des 
progrès de mœurs enregistrés. L'autorité nouvelle, ou Torare, re- 
présente, après chaque grande crise, les garanties mutuelles que la 
faiblesse a données à la faiblesse contre la force, pour modifier une 
longue oppression. Le mariage stable, par exemple, paraît surtout 
issu de Pintérêt de la femme, quoique le divorce ait dû, un jour^ 
en corriger les abus. 

Que dire encore? Le vol et l'assassinat sont-ils libres? et Prou- 
dhon ne pose-t-il pas la question sociale sur un terrain tout voisin 
de celui-là? Le hobereau détrousseur peut«il arguer indéfiniment 
du droit de sa liberté? 

Il vient un jour, pourtant, où les simples fourches ont, contre lui^ 
la raison et la force d'un droit supérieur, et cette raison, elles l'ins- 
crivent au Gode. 

Pour des opérations considérables comme celles qu'a ébauchées 
notre Grande Grise, le désordre impulsif du violent ne pourra pas 
toujours prévaloir sur l'esprit de méthode des corps scientifiques. 
La raison et le droit ne seront pas toujours souillés de sang. La 
a philosophie » ne saurait-elle pas, dans le domaine des revendi- 
cations sociales, organiser la victoire humainement? 

Plus que jadis la théologie, l'art social requiert une compétence 
et un organe propres. L'intérêt se trouve, au fond, d'accord avec le 
devoir social, aux époques reconstitutives, pour restaurer laîque- 
ment un pouvoir spirituel, à forme unifiée ou poljrcéphale, et ce 
concours est d'autant plus nécessaire que l'avenir doit se faire jour 
à travers les mailles d'une discipline plus assise sur les temps et 
d'un ordre au principe plus despotique. 

Et quelle est-elle aujourd'hui, cette juste politique? 

Le Positivisme, sous sa forme actuelle elle-même^ nous apparaît 
comme ce bon sens solide, quoique un peu terre à terre, et comme 
un minimum capable de créer un ralliement. Il laisse les esprits 
romantiques pousser jusqu'au bout la violence de ton qui leur 
agrée : pour lui, il n'augure pas bien du succès définitif de ces pré- 
tentions illimitées; elles lui paraissent manquer d'équilibre et de 
lest. Il se contente d'une tâche encore vaste, qui consiste à réaliser 
graduellement la formule plus modeste d'Auguste Comte : u L'in- 
corporation méthodique du prolétariat à la société moderne. » U 
fait état encore de la société existante, telle que les lois de la con- 
centration croissante des capitaux la transforment journellement 
sous nos yeux. Il lui tient compte de ses « droits », et se contente 
de lui demander de nouveaux devoirs. Il aspire à accroître et à 
maintenir ebez les riches, à généraliser en eux les bonnes disposi- 
tions sociales, au moyen d'une opinion publique de plils en plus 
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instruite et éduquée, étendue, organisée. EU c'est ainsi que, le suf- 
frage universel venant à défaillir, il se serait formé à l'avance un 
mode d'arbitrage et d'intervention à longterme, capable de préparer 
les revanches de l'avenir. 



« 



L'esprit républicain crée donc ainsi, dans son sein, un parti de 
Tordre, au nom même de Tordre nouveau. 

Mais j'ai bâte de rentrer dans l'apologie de la position essen- 
tielle admise par M. Janvion, car enfin quel est ici le principe de 
l'ordre? 

M. Janvion se délie hautement du Positivisme, en raison du rigo- 
risme de sa destination finale : il ne me parait avoir que trop rai- 
son. Les hommes ne sont pas les maîtres uniques de leur bonne 
volonté; il faut encore que la doctrine, dans quelqu'un de ses prin- 
cipes, ne trahisse pas par avance ces bonnes dispositions, et ne ri- 
cane pas, pour ainsi aire, derrière la protestation la plus sincère. 
C'est ici que les idées gardent leur supériorité native sur les faits 
et sur la force. 

Rien ne se fonde sur le sentiment seul, quoique rien ne soit fondé 
<]lans les. faits que par l'impulsion qui vient de lui. 

Le Positivisme, sous sa forme initiale ou comtiste, n'échappe pas 
lui-même à la critique qui doit atteindre aujourd'hui la théocratie 
<:atholique. A cette critique (et elle n'est autre que celle de Kant 
appliquée à notre problème), la théocratie, ou iuive ou catholique, 
ne peut rien opposer, parce que la Critique de la Raison pure ruine 
les u preuves » de l'existence du dernier Dieu populaire. L'analyse 
la plus pénétrante ne peut admettre dans Jésus que le «Surhomme )>. 
Un athéisme religieux surgit donc peu à peu dans la conscience 
humaine, et, tout en maintenant résolument ouvertes, par l'idée 
d'Inconnaissable, les voies par où l'ancienne sagesse peut venir for- 
tifier la nouvelle, il rend impossible toute conception absolue de 
cet Inconnaissable, et transforme en symbolique ou poésie pure tout 
€ssai de se représenter, même en fonction de l'Humanité, le mys- 
tère qui vient battre notre rêve, — poésie digne cependant de vrais 
philosophes et pâture bien précieuse à des cœurs qui se sont fait 
flommes. 

Le Positivisme, à son tour, reconstruit, sans le vouloir, un autre 
absolu. Il n'est question chez Auguste Comte — à qui nous devons 
tant — que d'irrévocable, de régime final de l'espèce humaine, et, 
quelque place qu'il ait laissée au libre assentiment, il l'écrase fina- 
lement sous la fatalité du monde des faits et de l'histoire. 
Comparons là-dessus le Comtisme avec le Catholicisme. 
Que dit le catholique social, celui qui se tient au courant de sa 
foi, et qui raisonne? 

— Nous voulons, dit-il, tel ordre social, et, par exemple, telle 
organisation du monde du travail, celle que commande Notre- 
Dame-de-l'Usine. 

— Sur quoi se fonde votre morale? 

^ Sur le Décalogue ou plutôt (car Le Play laisse encore trop 
ainsi à la libre conscience) sur les déclarations de Notre-Seigneur. 

— Mais votre Seigneur, n'est-ce pas Dieu sur la terre? 

— Oui, certes. 



' 
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— Votre Roi n'est cLornc pas Taffaire de notre République. Notre 
République sert rHamanité : c'est rHumanité qui est mère du 
« Surhomme » ; elle peut apprendre par lui ses destinées, mais elle 
apprend aussi à la critique que la science méthodique définit seule 
les lois du monde social : que la vérité en Sociologie peut seule 
fonder Tordre; que l'ordre, en un mot, se fonde sur des défiaitions 
sociologiques et ne dépend plus de la théologie, même transformée 
en utile symbolique. 

Or voici maintenant le Gomtiste. Il nous le, dit : la Sociologie est 
enfin fondée; elle se subordonne toutes les sciences ensemble; elle 
ne tolère plus (que provisoirement) les recherches « oiseuses ». La 
Synthèse subjective est fondée sur l'amour. 

— Mais cet amour, quel en est le fondement? 

— L'existence de telle région cérébrale où l'altruisme voit siéger 
ses instincts. 

— Est-ce là tout? 

-> Oui, certes. Comte donne à Helvétius comme à Condillac le 
démenti suffisant et nécessaire. Il a fait justice de ces « métaphy- 
siciens » qui ne voyaient dans notre intelligence que « l'action des 
sens externes » en mettant, de côté toute « prédisposition des or- 
ganes internes ». 

— Voilà remplacés, tout ensemble, et Locke et Leibniz! 

C'est ici que notre Kant nous vient en aide, Kant, l'illustre roc de 
la liberté de la conscience, et le héros de toute nouvelle encyclo- 
pédie. La démocratie n'apprendra jamais assez tôt à connaître ce 
giand nom. 

Kant n'est inintelligible à la conscience la plus distraite que dans 
le détail de sa théorie. 

Mais voici qui est clair, comme l'essentiel de l'idéalisme. Nos sen- 
sations, comme telles, ne sont que de nous; couleurs et sons du 
monde extérieur ne s'y trouvent, au fond, qu'à l'état de mouve- 
ments, et nos organes des sens transforment ceux-ci dans leurs sen- 
sations respectives. 

Le monde des sens, disait Taine, est une « hallucination vraie ». 
Poussez plus loin dans cette voie de précision. N'oubliez pas ce 
qu'apporta jadis au monde la révolution de Copernic : vous avez^ 
Kant et cette vue suprême qui est comme un «je pense » antérieur 
en connaissance au monde des sens, savoir : espace et temps sont 
de nous. 

L'Univers ne nous est connu que par notre pensée. Ce n'est pas 
l'esprit de l'homme qui se modèle en son fond sur le monde : le 
monde, au contraire, reçoit ses cadres de l'esprit de l'homme. 

Quel rapport tout cela soutient-il avec l'organisation du monde 
du travail? C'est la liberté suprême qui, par là, est conservée, c'est 
l'égoïsme du culte d'espèce qui recule, maintenu fermement, de- 
vant l'asile secret du monde de la vie. 

Sans contredit, dans l'action sociale de tous les jours, dans la vie 
ordinaire, nous ne prendrons pas plus garde à cette vérité que nous 
ne jugeons avantageux de répudier les locutions toutes pratiques 
de « lever » et a coucher » du soleil. Mais telle sera la pensée sans 
cesse veillante comme la lampe du temple, afin que l'on voie clair 
à contrôler un sacerdoce de philosophes, si nécessaire au règlement 
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des questions d'arbitrage et dont la compétence spéciale s'établit 
sur uae si juste distinction des opinions et des désirs. 

M. André Lefèvre revendiquait naguère le Positivisme comme 
une des formes du matérialisme : les Comtistes s'en défendent. 
Mais enGn la pulpe cérébrale ne fonde pas, à elle seule, une morale 
altruiste : car cette morale est dès lors comme une loi fatale. 
M. Janvion le dit, avec sa pitié bien informée, ce semble^ de l'Enfer 
social : l'individu ne compte pas pour le Positivisme dans sa forme 
initiale; il est sacrifié à la société; l'individu n'a d'autre droit que 
celui de faire son devoir, devoir déCni par l'autorité du sacerdoce. 



* * 



Mais nous sommes aujourd'hui plongés au chaos. Une autorité 
rétrograde annonce encore au monde ses prétentions inguéries; 
allons-nous supprimer nous-mêmes, selon notre pouvoir, la jeune 
force d'ordre qui, pour de longs jours, travaillerait à l'affranchis- 
sement? 

Non : il faut donc appuyer le Positivisme, mais non pas en 
aveugles; rapprendre à son école les plus importantes leçons du 
passé, particulièrement la sériation pratique des problèmes sociaux, 
l'éducation subordonnant la violence, les mœurs préparant les dé- 
crets, l'orientation même des sciences vers une bienfaisante em- 
bryogénie. 

En adoptant la doctrine du Positivisme social^ on se défiera de 
l'esprit de négation où s'est complu si longtemps l'esprit révolution- 
naire; la discipline apparaîtra dans sa nécessité; surtout, par ce 
moyen, on saura de mieux en mieux rendre justice à l'effort des 
époques disparues, on aimera l'ancienne France tout en lui substi- 
tuant l'effort des Danton; on préparera, parce moyen, l'avènement 
d'une forme de la doctrine plus largement humaine, pluscorapré- 
hensive, en particulier, de la théologie judéo-chrétienne et du sur- 
humain, capable enfin de mettre ainsi du côté de l'esprit moderne 
tant de forces historiques utilisables. 

Lorsqu'un architecte entreprend de bâtir un monument au 
sommet d'une colline crevassée, de longues colonnes dn soutènement 
vont chercher le sol résistant sous le terrain qui s'éboulerait. Que 
la Révolution fasse de même ! le juif Salvador lui montre le chemin. 
Il faut donner le pas, pour, ainsi dire, à l'esprit de suite sur l'esprit 
de rupture, si l'on veut que le passé nous vienne en aide au lieu de 
nous combattre. Enfonçons-nous dans ce passé du monde : contre 
l'esprit théocratique nous possédons l'antidote de la Critique de la 
Raison pure. Pour remplacer sa force vénérable, tout notre avenir 
est comme un rien, s'il ne s'est à l'avance nourri de lui. 

C'est là qu'une force se montre à l'hypothèse légitime, force sur- 
humaine, qu'on l'appelle l'Inconnaissable, ou Mystère, on Vie : elle 
se présente à nous sous le symbole d'une Humanité transformée, 
dernier secret de l'homme où le dévouement trouve sa raison 
d'être. 

L'égoïsme a, pour ainsi dire, par suite trois degrés, dont deux 
sont plus humbles : au plus bas degré, l'individu sacrifie l'individu 
voisin à son int<érêt propre; montons un degré : il se sacrifie à ce 
semblable, dans la charité pu dans l'altruisme, espoir défini de 
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qnelqae récompense ou céleste ou humaine; mais voici peat-être 
le troisième degré, lequel est plus normal : Tégoïsme veut se con- 
fondre avec le aésir de mieux être, dont parle M. Janvion avec Spi- 
noza, et ce désir de dignité supérieure, « rayonnement des belles 
anlions », ne différera guère de la soif de la vie, si seulement il en 
diffère : c'est beaucoup raffiner que d'appeler cela récompense, et 
tel est le sentiment qui servira de base continue, capable de ranimer 
la force et de maintenir la naïveté dans le don de soi. 

C'est rhonneur de la Coopération des Idées que de s'ouvrir à la 
discussion, sans exclusion. Elle met seulement l'accent sur l'idée de 
liberté et demande à l'individu l'effort maximum, même dans la dis- 
cipline qui soutient sa faiblesse. C'est à ce titre, Monsieur, que je 
vous adresse cette lettre, persuadé que !e parti républicain perd sa 
peine et sa sève à se détourner des sources vives que d'autres plutôt 
voudraient confisquer. 

L. DoRrsoN, 

Professeur à P Université de Dijon, 



M. L. Momenheim à M. Dorison. 

Saint-Mandé, 4 avril 1901. 

Monsieur, 

Je viens de lire, dans la Coopération des Idées, votre réponse 
à M. Janvion. En prenant entre lui et nous, positivistes ortho- 
doxes, une position intermédiaire, vous donnez au débat une 
nouvelle précision. Voici, je pense, notre situation réciproque. 

M. Janvion subordonne entièrement la Société à l'Individu. 

Les comtistes, que je représente ici, sont accusés de sacrifier 
rindividu à la Société. Vous tentez une conciliation, en recon- 
naissant la légitimité des deux points de vue. Vous adhérez 
entièrement à la doctrine sociale du Positivisme, mais vous 
essayez d'atténuer ce qu'elle a de trop rigoureux, de trop inflexible 
en introduisant, à côté du pouvoir spirituel, que vous acceptez 
en principe, la liberté de conscience, et en attribuant à cette cons- 
cience une origine extra-sociale, toute métaphysique, suivant la 
conception même de Kant, dont vous vous réclamez. 

Je ne recommencerai pas ici la critique des idées de M. Jan- 
vion. La besogne est à moitié faite pour vous, puisqu'il ressort 
de votre article et que je sais, d'autre part, que nous pouvons 
vous compter parmi les nôtres. 

Je crois qu'il faut rechercher les raisons de nos divergences 
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dans votre conception personnelle de la conscience et de la 
liberté. Nous pensons que la conscience individuelle est une 
construction lentement formée, empruntant tous ses éléments 
aux matériaux objectifs que nous fournit notre connaissance du 
monde extérieur, cosmologique, biologique, sociologique. 

Elle n'est pas un point de départ, mais un résultat. Il est donc 
impossible de la mettre en regard de ce monde extérieur, de Ten 
isoler. Elle n*a de subjectivité qu'en ce sens qu'elle est le lieu 
où s'opère la synthèse de nos sensations et de nos sentiments, 
mais elle n'a pas de réalité distincte qui lui permette de s'ériger 
en juge d'un monde dont elle émane, dont elle n'est elle-même 
que le reflet et la représentation. 

La notion de liberté ne peut, en aucune façon, s'attacher à un 
pareil concept. 

Il faut rattacher la notion de liberté au seul principe réel qui la 
justifie : le principe de modificabilité opposé à celui de fatalité. 
La conciliation de ces deux principes est réalisée par la loi d'Au- 
guste Comte ainsi conçue : 

« Les modifications de l'ordre universel sont bornées à Tinten- 
sité des phénomènes dont l'arrangement demeure inaltérable. » 
Ainsi est délimité le champ où peuvent s'exercer^ dans la mesure 
déterminée par Comte, et notre liberté et notre résignation. 

Dans l'ordre politique ou sociologique, cette conciliation est 
organisée par un pouvoir distinct : le pouvoir spirituel, qui 
nous renseigne sur la fatalité et nous conseille quant à la modifi- 
cabilité; mais, vous le savez, ses arrêts n'ont d'autre autorité que 
<:elle qui s'attache à la démonstration et à la persuasion. L'op- 
pression ne peut venir que d'une confusion temporaire entre le 
pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. 

Mais il y a mieux; la liberté intime de chaque citoyen, j'en- 
tends par là cette illusion de la liberté à laquelle nous tenons 
tant, est encore mieux respectée dans le domaine spirituel que 
dans le domaine temporel, puisque, si chacun concourt à l'orga- 
nisation du pouvoir politique par son vote, il faut, en fin de 
compte, s'incliner devant la loi des majorités; tandis que la con- 
tribution de chacun au pouvoir spirituel reste entière, pourvu 
qu'il agrandisse son domaine d'une vérité démontrée. 

Le pouvoir spirituel reste donc la garantie de la liberté, sous la 
condition que le sacerdoce qui le personnifie soit respectable. 

Si les considérations que je viens d'émettre vous semblent 
exactes, il n'est pas besoin, je pense, de pousser plus loin l'exa- 
men de votre thèse. 



338 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Je ne crois pas que M. Jaavion, avec qui j'ai eu des contacts 
personnels, soit apte à nous suivre sur le terrain philosophique 
où je vous ai entraîné; les lecteurs de la Coopération des Idées 
sont trop étrangers au Positivisme pour que ma démoasiration 
puisse les toucher. C'est pourquoi je me suis permis de vous 
écrire directement sans passer par le journal où cette lettre aurait 
eu sa .place indiquée, sans les réserves indiquées plus haut. 

Veuillez agréer, Monsieur, mes salutations distinguées. 

Lucien Momenheim, 

9 biSj avenue Daumesnil. 



M. Dorison à M. Momenheim. 

Dijon, 9 avril 1901. 
Monsieur, 

Je vous remercie de votre lettre relative à la polémique de 
M. Janvion. Si je ne crois pas pouvoir penser que mon article 
représente une conciliation, la situation me paraît bien recom- 
mander, en effet, un ralliement autour du Positivisme, ralliement 
dont le prolétariat finirait par comprendre Tutilité. 

Car c'est une singulière position que celle du Positivisme : bour- 
geois pour les collectivistes, socialiste pour Rome, indice peut-être 
qu'il domine l'ane et l'autre conception. En tous cas, s'il était plus 
connu, il disposerait, je le crois, aux premières avances ceux même 
qui sont le plus exposés à pâtir, dans leurs habitudes, de la pro- 
chaine régénération morale et matérielle. 

Après cela je ne puis que tenir pour valable la position prise 
par M. Janvion essentiellement. Le sacerdoce positiviste orthodoxe 
opérera probablement de grands biens, même par ses restrictions, 
toutes relatives par défmition au bien-être de ce prolétariat qui le 
suspecte encore; et, tant que l'esprit scientifique, esprit de re- 
cherche avant tout, l'animera d'une façon vivace, il pourra se 
flatter de compenser par ses découvertes utilitaires les pertes dont 
il aura été responsable du côté des investigations réputées 
« oiseuses ». Mais il privera le peuple, déjà par là même, d'un 
esprit de pur enthousiasme, qui est si admirable, pour la chasse 
du vrai, quel qu'il soit, du vrai qu'on poursuit uniquement parce 
qu'il est inconnu encore, quelques conséquences pratiques que 
« bon sens » et « bien-être » en puissent justement espérer tôt ou 
tard. 

Que sera-ce donc si le sacerdoce, d'ailleurs respectable, s'amollit 
et s'ankylose pour ainsi dire, comme il est arrivé à de grands 
corps, et donne à des portions entières de la planète le signal d'au 
« heureux » sommeil? Le Play, lui aussi, ne promet-il pas le 
bonheur, de par l'expérience, et pourtant le Positivisme ne s'arrête 
pas à l'écouter. 



i.l._ 



- 1^ 
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Et la raison de ces arrêts très redoutables, avec leurs abus destruc- 
teurs, c'est, je le crois, que la doctrine n'aura pas su laisser ouverte 
la nature subjective de rbomme individuel, dans son arrière-fond 
hypothétique. La science évolue, mais le bien-être arrêtera, parce 
qu'il s'arrête, et que la science libre sera maudite comme révolu- 
tionnaire, et excommuniée* par le pouvoir persuasif , c'est-à-dire par 
un abal^ temporaire qui peut durer autant qu'une Chine ou qu'une 
Egypte. Le Grand Etre, dans son sacerdoce, ne sera-t-il pas repré- 
senté comme le détenteur suprême de la connaissance totale (et 
suffisante) humaine? 

Ces réflexions, et d'autres analogues, par exemple sur le traite- 
ment qu'Auguste Comte inflige au protestantisme, à certaines par- 
ties de l'esprit grec, et l'absence d'une Symbolique relative à 
l'Inconnaissable en fonction, du passé judéo-chrétien particulière- 
ment, — tout cela dispose peut-être à l'idéalisme Kantien le plus- 
élémentaire. 

Or, comme vous le dites, la conception empirique de la conscience 
comme d'un résultat, — même alors que, pratiquement, elle pré- 
sente tant d'avantages, et, théoriquement, de vérités, — cette 
conception ne peut pas fournir le support d'une idée de liberté- 
ultime, et c'est bien là le point où plusieurs hésitent à suivre 
Auguste Comte. 

En optant pour Kant dans les limites que j'essayais d'indiquer, 
on ne croit pas faire de métaphysique, au contraire, n'est-il pas 
vrai, on pense barrer la route à toute méthaphysique et aussi à. 
toute théologie absolue. Je regrette seulement qu'on ne reprenne 
pas l'œuvre religieuse de Kant sur des bases nouvelles, puisqu'elle 
avortait nécessairement telle qu'il la concevait : ce ne serait d'ail- 
leurs que de la Symbolique. 

Il me paraît donc bien vrai que le point de départ des diver* 
gences consiste dans la part de donné a priori à admettre dans la 
conscience. 

Ce désaccord relève du domaine de la croyance, et il n'est pas à 
croire qu'on cesse jamais de rencontrer des obstinés près de cette 
fenêtre laissée systématiquement ouverte parla main de Kant. L'in- 
version de la mort peut être plus riche de secrets qu'on ne pense. 

Permettez-moi d'ajouter un mot de justification sur l'espèce de 
parallélisme que j'ai cru trouver entre l'altruisme et la charité. Le 
culte des grands hommes, que je voudrais propager, loin d'en mé- 
dire, prête cependant au calcul de récompenser, comme on a pu le 
remarquer tout récemment à propos de la citation d'Homère : 
i^^ofisvocSc iryOsSdac. Sans dédaigner un tel appui humain, la Sym* 
bolique peut offrir une pensée supérieure. 

* 

Mais enfin le Positivisme n'est pas encore un système fermé, et, 
d'autre part, la doctrine sociale y peut constituer un lien entre les 
divergences. 

D'autres ont trouvé la paix dans la doctrine intellectuelle de 
Comte; pour quelques-uns, c'est la théorie sociale surtout qui 
paraît féconde, parce qu'on y pense voir conciliés le bon sens pra- 
tique et le sacrifice total. 
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Gomment ne pas être touché aussi par des vues telles que celles 
que vous exprimez, Monsiear, sur la conciliation de l'individu et 
de la société, de la liberté et de la discipline, par le sacerdoce? 

Les restrictions mêmes apportées à certaines recherchés scienti- 
fiques peuvent, pour un temps, redoubler l'intensité de l'esprit 
^'investigation par ailleurs. 

Outre cela, nous sommes au chaos; surtout la misère, issue du 
laissez -faire, et les conditions intolérables de la vie qui est faite à 
l'ouvrière et à l'ouvrier, le besoin flagrant d'opinion publique, aa 
milieu de tant de hontes « civilisées », ce sont là des raisons qui 
invitent, je pense, à appuyer l'effort du sacerdoce positiviste ortho- 
doxe, fût-ce avec indépendance. 

Quoi qu'il en soit, Monsieur, je vous remercie de vos observa- 
tions, et je vous prie d'agréer i*expression de mes sentiments bien 
dévoués. 

L. DOBISON. 



JRéunion publique du 22 avril 1901, à rUniversité popu- 
laire du faubourg Saint-Antoine. 

Discours de M. CoRRA,en réponse aux critiques de M. Janvion. 

M. Janvion ayant déclaré qu'il limitait sa contradiction aux 
applications morales et sociales du Positivisme, que j'ai exposées 
ici, dans les conférences sur la religion scientifique et sa morale 
qui ont servi de conclusions à tous nos entretiens sur l'Histoire 
des Religions, je suis plus particulièrement appelé à lui répondre, 
et j'avoue que cette tâche n'est pas sans difficulté. 

J'ai beaucoup de peine, en effet, à retrouver, parmi les brous- 
sailles épineuses et touffues de son discours, le chemin que j'ai 
suivi dans ma démonstration, et je serais fort embarrassé pour 
suivre M. Janvion lui-même dans le dédale qu'il vient de par- 
courir, si je n'avais, pour fils conducteurs, l'article qu'il a déjà 
publié dans la Coopération des Idées du 23 mars 1901, et l'ana- 
lyse succincte de son réquisitoire d'aujourd'hui, qu'il a bien 
voulu, très loyalement, nous communiquer à l'avance. 

Grâce à ces indications, je pourrai, je l'espère, découvrir, au 
milieu de ses innombrables diatribes contre la société en général, 
ses institutions, ses lois, ses mœurs, son état présent et passé, 
quelques points de repère propres à ramener au Positivisme, et 
que nous ne pouvons pas laisser obscurcir avec indifférence, 
parce qu'ils signalent les voies d'accès les plus directes de ses 
doctrines. 
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D'ailleurs, une discussion sur Tensemble de ces doctrines nous- 
paraît, ici du moins, prématurée, attendu que le Positivisme 
constitue tout un vaste système d'opinions et d'institutions, et 
que nous n'avons exposé, dans cette maison, qu'une faible partie 
de ce système. 

Le Positivisme se compose : 

D'une Philosophie, qui repose sur l 'ensemble des sciences ; 

D'uno Politique» qui repose sur l'observation scientifique de la 
structure de toutes les sociétés humaines passée et présentes, et ' 
sur l'ensemble de l'évolution de l'Humanité; 

D'une Morale, enfin, à la fois théorique et pratique, basée sur 
une théorie scientifique de la physiologie du cerveau, embrassant 
l'ensemble des conditions de la vie humaine, et aboutissant à un 
système général d'éducation. 

Or, nous n'avons exposé ici que des notions générales histo- 
riques, sur l'évolution de l'esprit humain et de la morale. 

Dans cette situation, nos contradicteurs, qui ne semblent pa& 
avoir eux-mêmes lu, étudié et médité les œuvres d'Auguste 
Comte, commettent, de très bonne foi, j'en suis sûr, de nom- 
breuses erreurs d'appréciation, que je ne puis m'engager à exa- 
miner, ni même à signaler, dans le court espace de temps que 
cette réunion va durer encore. 

Je me bornerai donc aux points les plus essentiels, et je sacri- 
fierai de bonne grâce à ce préjugé courant que « de la discussion 
jaillit la lumière )),bien que nous ne le partagions pas, car l'obser- 
vation attentive ne le justifie nullement ; l'observation montre, au 
contraire, que toutes les découvertes, grandes ou petites, utiles 
aux hommes, sont Toeuvre de penseurs isolés, travaillant souvent 
dans une retraite obscure ou dans un laboratoire silencieux , et 
que jamais elles ne sont issues des débats confus des assemblées 
tumultueuses. 

Beaucoup plus ordinairement, ces sortes de discussions n'ont 
pour résultats que d'exalter la vanité personnelle de ceux qui y 
participent et de les entraîner à s'illusionner eux-mêmes sur 
rimportance et le degré de pénétration de leurs idées, parce que, 
quand on les applaudit, ils n'ont pas toujours la sagesse de se 
dire, comme le philosophe de l'antiquité : Quelle est la sottise 
que je viens de commettre ? 

Je tâcherai de ne pas Toublier, pour ma part, en examinant 
d'abord le reproche que M. Janvion nous fait de baser notre mo- 
rale sur l'altruisme, dont il nie la spontanéité naturelle. 



I 
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Cependant, l'altruisme ne s'observe pas seulement chez 
rhomme; il existe indiscutablement chez lés animaux supé- 
rieurs, surtout pendant l'incubation et l'élevage des petits. 
Alors, le mâle et la femelle se prodiguent mutuellement et pro- 
diguent tous deux à leur progéniture des marques d'une ten- 
dresse qui pourrait être utilement proposée comme exemple à 
beaucoup d'égoïstes de notre espèce. 

Chacun connaît, en outre, au moins par ouï-dire, le cas de la 
poule qui défend^ses poussins, au risque de sa vie; celui de la 
perdrix qui feint d'être blessée, pour attirer sur elle l'attention du 
-chasseur et permettre à ses perdreaux d'échapper pendant ce 
temps; celui du chevreuil, qui se condamne volontairement au 
veuvage permanent, après la perte de sa compagne ; celui du 
•chien, qui meurt de chagrin quand il perd son maître. 

Car les bétes ne sont pas seulement susceptibles d'attachement 
les unes, pour les autres; elles sont sensibles aux bienfaits de 
l'homme et témoignent de la reconnaissance à ceux qui les traitent 
avec sympathie et les soignent avec bonté. 

Mais la spontanéité de l'altruisme n'est par moins évidente 
•chez rhomme, où il se manifeste : sous la forme de la fraternité, 
de l'amitié, de l'amour, poussés parfois jusqu'aux sacrifices les 
plus délicats ou les plus sublimes; sous la forme de la vénération 
et du dévoùment des enfants pour les parents âgés et infirmes; 
sous la forme du culte des morts, non seulement chez les riches, 
où l'ostentation peut être incriminée, mais chez les plus pauvres, 
dans la fosse commune, où il est plus développé, proportionnel- 
lement, que partout ailleurs; sous la forme, enfin, du respect du 
passé, des ancêtres et des bienfaiteurs de l'Humanité. 

On trouve d'autres formes de l'altruisme, non moins pures, 
'non moins dégagées de toute solidarité avec l'égoïsme : dans la 
tendresse des parents pour les enfants qui, pendant longtemps, 
a-eçoivent tout sans pouvoir rendre, et qu^on n'aimé jamais tant 
(jue quand on est menacé de les perdre ; dans le cas des enfants 
-adoptifs, élevés avec autant d'amour que des enfants véritables ; 
dans la pitié pour ceux qui souffrent, pour les innocents injuste- 
ment frappés, qui vient de faire tressaillir la France entière et 
43iême le monde; dans les larmes que nous arrache la lecture de 
scènes pathétiques ou leur représentation au théâtre ; dans Tex- 
•quise sensibilité des femmes; dans l'amour qu'on ressent pour 
les bêtes ; dans tous les martyrs de la foi, de la philosophie, de la 
science; dans le dévoùment des médecins que le sentiment du 
-devoir anime; dans les héros de la Révolution qui ont sacrifié 
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leur vie pour l'amélioration future du genre humain, sans croire 
à la vie surnaturelle; enfin, dans Tabnégation de tous ceux qui 
luttent pour des idées progressives, dans le temps où elles sont 
méconnues, attaquées, bafouées par la foule moutonnière, et où 
-elles n'attirent que des sarcasmes, des dénigrements, des sacri- 
fices et des persécutions. 

Il n'y pas assez longtemps que les républicains, en France, 
•étaient encore soumis à un pareil régime, pour que nous puis- 
4sions méconnaître ce genre de désintéressement. 

D'autre part, n'avons-nous pas le spectacle, journalier pour 
■ainsi dire, de gens qui se sacrifient spontanément pour des 
inconnus, et qui sont volontairement victimes des devoirs les 
plus élémentaires , comme les sauveteurs des naufragés dans 
•tous les ports. 

Je ne vois pas comment l'égoïsme bien entendu, si raffiné 
qu'on le suppose, peut expliquer tous ces faits. 

Si l'acte de M"» Véra Gélo, qui veut assassiner M. Deschanel, 
:sans s'assurer même de l'identité de sa personne, et celui de 
M"« Zélanine, qui s'interpose pour recevoir le coup à la place de 
<!e dernier et mourir ensuite après trois mois de souffrance, sans 
une récrimination, ni un murmure; si l'acte des jeunes muscadins 
qui se précipitaient hors du bazar de la Charité en flammes, en 
foulant aux pieds le corps des femmes, de leurs proches, de leurs 
iiancées peut-être, et celui des héroïques ouvriers, passant d'aven- 
ture, qui se sont de suite jetés dans la fournaise, pour arracher 
les victimes, si ces deux sortes d'actes, disons-nous, sont l'une 
et l'autre, inspirées par Tégoîsme, il faut convenir tout au moins 
que c'est par un égoïsme bien différent, puisque, dans le premier 
cas, il pousse l'être humain à massacrer son semblable, et, dans 
le second, à sacrifier sa vie pour sauver celle d'autrui. 

M. Janvion appelle cela de l'égoïsme inverse. Je ne comprends 
pas très bien, à moins qu'il ne veuille dire que c'est l'inverse de 
l'égoïsme; et, alors, je ne vois plus l'objet de notre contradiction. 

La vérité est que, quel que soit le nom sous lequel on les dé- 
signe, les sentiments bienveillants sont aussi naturels, aussi 
spontanés, que les sentiments personnels; nous éprouvons le 
même penchant à les manifester et à les satisfaire; ils nous pro- 
curent le même plaisir, les mêmes charmes; ils ont pour nous 
autant d'attrait; ce sont de véritables instincts, parfois aussi 
aveugles, aussi déraisonnables que les autres; et c'est parce qu'ils 
méconnaissent cette nature propre de l'altruisme que les obser- 
vateurs superficiels, ou aveuglés eux-mêmes par l'égoïsme, s'in- 
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génient à chercher des mobiles intéressés aux plus nobles actions ; 
ils n'aperçoivent pas la source génératrice de celles-ci et il& 
nient son existence. 

Ce n*empéche que, comme le dit Diderot, « on peut être si 
heureusement né qu'on trouve un grand plaisir à faire le bien, et 
avoir reçu une excellente éducation qui fortifie le penchant na- 
turel à la bienfaisance ». 

C'est pourquoi, nier l'altruisme, ce n'est pas seulement mécon- 
naître la constitution réelle de la nature humaine; ce n'est pas 
seulement entrer en contradiction avec les positivistes et avec 
Auguste Comte ; c'est répudier les œuvres les plus méritoires de 
tous les grands penseurs du xviii* et du xvii« siècle, les œuvres 
de Diderot, de d'Holbach, d'Helvétius, de Condorcet, de Hume, de 
Vauvenargues, de M"»» de Lambert, qui ont émancipé la morale 
de la théologie; c'est méconnaître la valeur des philosophes les 
plus éminents de tous les temps et de tous les pays. 

Comment goûter, par exemple, avec de pareilles dispositions^ 
la beauté et l'incomparable délicatesse de ces nobles paroles de 
Confucius qui, interrogeant ses disciples sur leurs aspirations et 
n'obtenant d'eux que des réponses vulgaires, leur dit : 

« Et moi, je voudrais procurer aux vieillards un doux repos, 
témoigner à mes amis, et à tous ceux avec lesquels je suis en re- 
lation, une sympathie constante, et donner aux enfants et aux 
faibles des soins tout maternels. » 

Aussi toutes les critiques de l'anarchie moderne, qui sont loin 
d'avoir le mérite de la nouveauté, ne changeront rien au phéno- 
mène; Taltruisme est, il a été, il sera toujours Tidéal de la mo- 
ralité. 
Donc, il est nécessaire de le cultiver. 

Car cette discussion ne concerne pas seulement une question 
de doctrine, ni un simple postulat philosophique; elle a une im- 
portance pratique énorme, facile à mettre en lumière. 

Si l'homme n'a que des sentiments personnels, nécessairement 
en antagonisme avec ceux des autres hommes, si l'altruisme 
spontané n'existe pas, on ne peut obtenir que nous pratiquions 
nos devoirs à l'égard d'autrui, autrement que par des craintes 
superstitieuses ou par des lois politiquejs implacables, innom- 
b râbles et extrêmement complexes. 

Si, au contraire, l'homme est doué, comme nous le pensons, 
de sentiments altruistes, distincts et spéciaux, l'objet de la morale 
pratique devient tout différent; elle peut entreprendre de déve- 
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lopper et de perfectionner ces sentiments, à l'aide d'un système 
approprié d'éducation et d'institutions ; elle est armée de moyens 
positifs pour réaliser l'unité de conduite de l'individu et celle de 
l'espèce. 

C'est pour cela qu'Auguste Comte considère que la découverte de 
rinnéité des penchants bienveillants constitue, avec celle du mou- 
vement de la terre, le principal résultat de la science moderne ; 
la première de ces découvertes a provoqué, dans la philosophie 
sociale et morale, une révolution non moins profonde que la 
deuxième* dans la philosophie cosmologique, car c'est par elle 
que notre Maître a été conduit à conclure que la systématisation 
finale du régime humain doit, à tous égards, consister surtout 
dans le développement de l'altruisme. 

L'altruisme est la clef de voûte de tout le système de la morale 
positive. Si on Tenlève, tout s*écroule; si on la rejette, on se con- 
damne à l'impuissance, relativement à la reconstruction de la 
morale. De plus, on perd toute autorité pour combattre la théo- 
logie, et on reste désarmé en face des coups les plus redoutables 
qu'elle nous porte, quand elle prétend qu'il ne peut exister de 
morale sans crainte de Dieu et sans la croyance à un jugement 
posthume, à la suite duquel les bons seront récompensés et les 
méchants punis, pour l'éternité. 

Telles sont les raisons pour lesquelles, après avoir reconnu la 
spontanéité des sentiments bienveillants, le Positivisme a été 
conduit à organiser leur éducation et leur développement systé- 
matiques. 

Et c'est surtout parce que le Positivisme considère que les sen- 
timents bienveillants se développent, d'abord dans la famille, qui 
a toujours constitué et constituera toujours la meilleure école et 
le meilleur terrain de culture de l'altruisme, qu'il s'oppose éner- 
giquement à tout ce qui peut ébranler Torganisation de la fa- 
mille et, notamment, aux facilités extrêmes accordées pour le 
divorce. En effet, comme M™« Necker le faisait déjà merveilleu- 
sement ressortir, dans un opuscule posthume, trop peu connu, 
composé au lendemain delà promulgation de la loi sur le divorce, 
en 1793, et dont les divisions seules révèlent la belle ordonnance 
philosophique, la stabilité conjugale a été instituée et doit être 
maintenue : 

1® Dans l'intérêt même du bonheur des époux qui, se sentant 
libres de briser leur union, s'abstiennent de ces concessions mu- 
tuelles qui finissent par établir l'harmonie et l'unité dans le dua- 

26 
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Usine conjugal, et qui,, au lieu de corriger leurs incompatibilités 
d'humeur, les entretiennent et les enveniment ; 

2*^ Dans Tintérét du bonheur des enfants, dont l'éducation, 
d'abord viciée par le spectacle quotidien des discordes intestines, 
se trouve ensuite privée, par le fait du divorce, de la tendresse 
vigilante de l'un de leurs ascendants et quelquefois de la tendresse 
de l'uQ et de l'autre, quand le jugement exécutoire ordonne leur 
placement dans une maison neutre, ou quand une nouvelle union 
de leurs parents les met en rivalité avec d'autres enfants; 

3^ Dans l'intérêt du bonheur des vieillards qui, au déclin de la 
vie, ont besoin des consolations de l'amour filial et des secours que 
leur inaptitude à l'activité, ou leurs infirmités, rendent souvent 
nécessaires; 

i^ Dans l'intérêt des bonnes mœurs, enfin, qui, sous tous les 
rapports, ne peuvent être que corrompues par l'instabilité des 
familles. 

Leur stabilité est, d'ailleurs, si naturelle que, selon la juste 
remarque d'Auguste Comte, les unions, même illégitimes, ten- 
dent à prendre un caractère permanent, tellement la perpétuité 
du lien est dans la nature même de l'union conjugale. 

En s 'opposant à la liberté du divorce, le Positivisme ne porte 
donc atteinte à aucune liberté respectable. 

Cependant, c'est l'un des motifs pour lesquels M. Janvion nous 
reproche le plus amèrement de méconnaître les intérêts de la 
liberté individuelle de l'homme et de pousser à l'absorption de 
l'individu par la société. 

Bien éloignés de vouloir porteY atteinte à la liberté individuelle, 
nous la considérons, au contraire, comme une condition indis- 
pensable du concours volontaire des hommes au mouvement 
social; mais nous ne nous laissons pas hypnotiser par sa contem- 
plation exclusive. 

Or, dans cet ordre d'idées, M« Janvion a méconnu que, si 
l'homme devient de plus en plus libre, au point de vue philoso- 
phique et politique, il devient aussi de plus en plus subordonné et 
réglé, au point de vue moral. 

Il n'est pas douteux, en effet, que la marche graduelle de la 
civilisation a rendu l'homme de plus en plus libre, philosophique* 
ment et politiquement. 

La liberté de conscience et l'émancipation intellectuelle 8ont 
maintenant à peu près complètes, principalement en France, où 
l'on peut tout penser, tout dire et tout écrire. 
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La liberté spirituelle n'y rencontre plus aucune barrière. 
Nos libertés politiques ne sont pas moins étendues; nous som- 
mes tous électeurs, tous éligibles, tous ou presque tous inscrits 
sur les listes des jurys criminels; nous jouissons de la liberté des 
professions, exception faite des industries insalubres, incom- 
modes ou dangereuses; nous pouvons nous associer, nous syndi* 
quer, nous coaliser dans des limites déjà très appréciables; nous 
pouvons nous déplacer, changer de résidence, et même de Patrie, 
sans difficulté ; nous sommes maîtres de notre corps et de nos 
biens. 

Mais il n'en est pas de même au point de vue moral. Sous ce 
rapport, révolution, au contraire, a rendu l'homme de plus en 
subordonné, parce que la complexité croissante des phénomènes 
sociaux a multiplié ses devoirs, au lieu de les réduire, et parce 
que la réaction de la collectivité sur l'individu s'est exercée avec 
une vigilance et une vigueur de plus en plus accentuées. 

Les temps primitifs et sauvages sont les seuls où l'homme ait 
joui d'une liberté absolue, qui n'était limitée que par la concur- 
rence vitale; mais cette liberté ne profitait qu'aux forts; elle 
vouait les faibles à l'esclavage, à la tyrannie, à la cruauté et à 
l'extermination. 

Depuis lors, on a singulièrement circonscrit la liberté inorale, 
comme je l'ai démontré, l'histoire en main, dans ma conférence 
sur l'évolution morale. 

Tous les progrès de la civilisation ont été caractérisés par un 
accroissement des règles imposées aux forts, aux violents, aux 
égoïstes^ et de la protection accordée aux faibles, principalement 
aux femmes et aux enfants. 

On a successivement supprimé, par exemple, la liberté du 
meurtre, la liberté de l'infanticide, la liberté du viol, la liberté 
de l'avortement) la liberté de l'excitation à la débauche, la liberté 
du vol. 

On a supprimé, plus tard, le despotisme politique et social que 
la théocratie avait institué. . . 

On a également supprimé le despotisme domestique et retiré 
aux pères de famille le droit de châtier et même de tuer leurs 
enfants, pendant tout le cours de leur vie, que leur reconnaissait 
encore la législation romaine. 

Bref, chez les peuples occidentaux, du moins, on a supprimé, 
dans toutes' les relations humaines, le régime primitif du bon 
plaisir et de l'arbitraire. 
C'est pourquoi nous n'avons plus le droit d'outrager les per* 
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sonnes et les mœurs, de troubler, la nuit, le repos public, de 
tromper sur le poids ou la qualité de la marchandise, de com> 
mettre des fraudes et des escroqueries, ni môme de brutaliser les 
animaux. 

L'homme, en un mot, a, de plus en plus, perdu la faculté de 
nuire à autrui et il a graduellement été mis dans l'obligation de 
respecter les intérêts collectifs. Mais qui donc pourrait regretter 
la suppression des libertés dont nous venons de rappeler Taboli- 
lion, sinon ceux qui regretteraient la barbarie passée. En existe- 
t-il vraiment un seul? 

Toutes ces restrictions de la liberté individuelle ont, en effet, 
eu pour objectif l'intérêt public. 

Loin de se plaindre de leur établissement, les positivistes l'ap- 
prouvent hautement et ils seraient plutôt enclins à les étendre 
qu'à les diminuer, car, avec les socialistes, ils considèrent que 
certaines libertés, comme le droit d'user et d'abuser de la pro- 
priété, le droit d'user et d'abuser du travail d'autrui et de ses 
produits, sont encore excessives, et ils aspirent à voir régler cette 
liberté, en vertu de ce principe qui est la raison d'être de la 
société elle-même, que l'intérêt particulier doit toujours être su- 
bordonné à l'intérêt général et que la richesse, étant sociale dans 
sa source, doit l'être aussi dans sa destination. 

Enfin, pour achever cette esquisse de la conception philoso- 
phique de la liberté morale, dans le temps où nous sommes, il 
faut se rappeler que la liberté mentale et politique nous impose 
plus de responsabilités morales et que toutes nos spéculations, 
nos actions, et notre imagination elle-même, sont maintenant 
dominées par la science, qui démontre que la soumission aux 
lois naturelles est la base de tout perfectionnement et que nous 
progressons, non pas en nous insurgeant contre ces lois et en les 
violant, mais, au contraire, en les respectant rigoureusement, 
jusque dans leurs prescriptions les plus minimes. 

Gela est de toute évidence en mécanique, en astronomie, en 
physique, en chimie, en biologie. 

Il en sera dé même, demain, en sociologie et en morale, quand 
les lois naturelles de ces deux dernières catégories de phénomènes 
seront mieux connues et mieux respectées. 

Au fond, l'individualisme en morale est une notion théologique, 
car, sous la théologie, l'individu pouvait se croire, à un moment 
donné, l'objet unique de l'attention du Dieu qu'il adorait, et toutes 
les prières qu'il lui adressait avaient uniquement ses propres in- 
térêts pour objet, même dans les prières publiques, motivées par 
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des intérêts généraux, comme les épidémies, la disette, la guerre, 
les calamités, où, en priant pour tous, le théologien priait encore 
avant tout pour lui-même. 

L'individualisme doit donc périr comme la théologie et avec 
elle, pour faire place au sentiment social. 

La science sociale Télimine, non moins rigoureusement, en 
montrant les liens innombrables qui rattachent l'individu aux 
autres, et en constatant qu'il ne vit, en réalité, que par l'inter- 
médiaire de la famille, de la société, de l'Humanité. 

M. Janvion proclame, il est vrai, qu'on peut concevoir l'indi- 
vidu sans société. Mais comment cet homme isolé pourrait-il se 
développer, se nourrir, se vêtir, se loger, se reproduire? Com- 
ment apprendrait-il à penser à autre chose qu'à la satisfaction des 
besoins les plus grossiers de son animalité ? Et, s'il pensait, dans 
quelle langue exprimerait-il ses pensées? Bref, où, pourquoi et 
comment existerait-il? 

Comme Robinson Crusoé, dans son île déserte, direz -vous 
peut-être? 

Mais, d'abord, Robinson Crusoé est le héros d'une fiction ro- 
manesque. 

Puis, il avait atteint l'âge de maturité; il apportait avec lui, 
dans son cerveau, toutes les ressources d'une civilisation avancée 
et industrieuse; ensuite, il trouva, dans les débris de son navire 
naufragé, les matériaux tout fabriqués, les instruments les plus 
nécessaires à l'entretien, la défense et la conservation de la vie; 
enfin, la solitude lui devint rapidement si pénible, si odieuse, 
qu'il s'efforça d'échapper à ses angoisses en faisant ses compa- 
gnons et ses amis des animaux les plus divers. 

Non! l'homme, sans société, est une chimère! 

On ne peut le concevoir que comme on a conçu Dieu, les dé- 
mons et les anges. C'est un simple produit de l'esprit, une con- 
ception subjective qui n'a pas plus de base objective que ces 
êtres imaginaires, dont la nature observable n'a jamais offert 
aucun échantillon. 

Et pourtant, notre contradicteur, qui se permet des fantaisies 
spéculatives si audacieuses, nous reproche, d'autre part, de vou- 
loir asservir l'homme à un être qui lui semble fantastique et 
sans existence réelle, je veux dire à l'Humanité. 

C'est invraisemblable! Mais c'est une négation nouvelle à 
laquelle M. Janvion est nécessairement conduit par son système 
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d'idées libertaires, hostiles à tout ce qui peut constituer, pour 
rindividut une règle, une obligation, un devoir quelconques. 

Comment nier l'existence réelle de THumanité et la solidarité 
qui rattache tous les peuples les uns aux autres, comme les 
organes d'un même grand corps, quand on constate que, dans la 
plupart des nations d'Europe, le comnierce d'importation est 
équivalent au commerce d'exportation, quand on voit partout 
rindustrie locale perturbée souvent par des secousses dont le 
centre d'ébranlement est très lointain, quand on voit que les 
industries meunière, cotonnière, lainière, sucrière et autres sont 
souvent influencées, en Europe, par les spéculateurs américains 
qui pèsent sur les cours de toute la puissance de leurs trusts y 
quand on assiste à l'organisation internationale, chaque jour 
plus active, des capitaux et des travailleurs. De même au point 
de vue intellectuel, scientifique, philosophique, esthétique. Le 
savoir est un fonds commun à toutes les nations civilisées. 

De jour en jour, en dépit des limites géographiques, les peuples 
sont absorbés par un organisme immense, qui tend à identifier 
tous les habitants de la planète et à les fondre, pour en former 
une masse de plus en plus homogène. 

D'ailleurs, la solidarité des générations qui se succèdent sur la 
terre, et dont la permanence subjective constitue plus manifeste- 
ment THumanité, que Pascal comparait, si justement, à un 
même homme qui apprendrait sans cesse, sans jamais oublier, 
est bien pliis évidente encore que celle des générations présentes. 

L'état de civilisation auquel nous sommes parvenus n'est 
point l'œuvre d'une nation isolée; il provient du concours inces- 
sant de toutes celles qui ont contribué à la formation de l'ancien 
Orient, puis de TOccident, et, pour retrouver son origine, il faut 
remonter jusqu'à l'antiquité gréco-romaine, jusqu'à la Pales- 
tine, la Ghaldée, l'Egypte ancienne, et même jusqu^à l'immensité 
des temps préhistoriques. 

De toute manière, ceux qui éliminent les dieux et le surna- 
turel de la manifestation des phénomènes sociaux sont contraints 
de les expliquer par d'autres raisons, et, dès qu'on nie que le dé- 
veloppement de la civilisation soit dû à des influences théolo- 
giques, on ne peut l'attribuer qu'aux hommes eux-mêmes et à 
l'accumulation de leurs efforts continus. 

Aucune autre alternative n'est possible : 

Diis extinctis, Deoque, successit Huma,nitas. 



I 
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Aussi n'est-ce que par uq audadieux abus des mots qu'on 
peut accuser d'étroitesse la morale positive qui donne à toutes 
les idées, et à tous les actes de l'individu, une inspiration sociale 
et humaine ; qui a pour idéal de réaliser la fraternité universelle 
et IHinité mentale et morale du genre humain, à l'aide d'une phi* 
losophie scientifique et d'une activité pacifique; qui se propose, 
enfin, de mettre constamment l'homme en communion avec 
l'ensemble de ses prédécesseurs, de ses contemporains, de ses 
successei^rs, et de lier chaque existence^ selon le vœu de Gon- 
dorcet, à la chaîne éternelle des destinées humaines. 

S'il existe une morale, à la fois aussi rationnelle, aussi con- 
forme à l'évolution humaine et à notre destinée sur cette terre, 
mais plus large, plus généreuse, qu'on nous la fasse connaître. 

Le fait, reproché à la morale positive, d'abaisser l'homme, de 
l'humilier, de le rendre tout petit, n'est pas moins vain. 

Certes, le Positivisme est de nature à inspirer quelque mo* 
destie, en montrant que l'individu, qui passe en fugitif sur cette 
terre, est bien chétif en face de cette Humanité colossale qui se 
développe sans cesse, dans le temps et dans l'espace, et qui, 
quoique bien vieille déjà, commence à peine son expansion; mais 
il enseigne aussi que cet individu est un organe indispensable de 
ce grand Etre; qu'il est son représentant durant sa vie; que c'est 
par son intermédiaire que s'établit la relation entre le présent et 
le passé, et qu'il a pour fonction, pour devoir, de recueillir l'héri- 
tage intellectuel, moral et matériel des ancêtres, pour le conser- 
ver, Taméliorer et le transmettre à la postérité. 

D'autre part, le Positivisme place l'homme en face du monde, 
en face des autres hommes et de la société, et il lui démontre 
que tous les phénomènes qu'ils offrent à soqi observation ne sont 
gouvernés que par des lois naturelle^ et que c'est à lui, à lui 
seul qu'il appartient de les modifier; il lui enseigne, en un mot, 
qu'il est lui-même sa propre Providence. 

Est-il une morale plus apte à développer la dignité, l'énergie et 
même Taudace de l'homme? 

Personnellement, je n'en connais pas, et notre contradicteur ne 
nous en révèle aucune. 

En résumé, sur aucun point, M. Janvion ne substitue de solu- 
tion aux nôtres, et, d'une manière générale, il n'oppose que des 
dénégations injustifiées aux démonstrations rigoureuses et scien- 
tifiques sur lesquelles la morale positive, que j'^ai exposée dans 
cette université populaire, asseoit ses inébranlables institutions. 
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• La critique à laquelle il s'est complu est une critique de dilet- 
tante. 

Mais à quoi bon critiquer sans cesse, sans conclure, sans 
aboutir, sans pouvoir améliorer, par esprit systématique de dé- 
nigrement ? 

La critique, ainsi pratiquée, est une œuvre facile et stérile ; 
elle peut porter aisément sur tous les systèmes, sur toutes les 
institutions humaines, et même sur toutes les fonctions biolo- 
giques et les fatalités cosmologiques. 

On peut, sans effort mental, par exemple, montrer : 

les inconvénients de la pesanteur, qui nous enchaîne si lour- 
dement à la terre et nous empêche de vagabonder de planète en 
planète, à la recherche de la plus confortable de toutes; 

les inconvénients de notre mode de dentition, qui serait bien 
plus intelligemment constituée si elle se composait d*organes 
solides et durables, et très peu sensibles; 

les inconvénients de la nutrition, d'où résultent l'instinct de 
conservation, l'égoïsme, la propriété, l'accumulation des capi- 
taux, les inégalités sociales ; 

les inconvénients de la respiration, qui nous empêche de vivre 
librement dans les hautes régions de l'atmosphère et d'explorer 
les grandes profondeurs océaniques. 

De même, au point de vue social et moral, attendu que, selon 
la judicieuse remarque de Diderot, « il n'y a pas de bien sans 
inconvénients, ni de mal sans avantages ». 

Ces dissertations académiques, ces exercices de gymnastique 
oratoire, ces amusements de l'esprit qui se complaît dans la con- 
ception, purement imaginaire, d'un état de choses extra-naturel, 
et dans la détermination oiseuse de ce qui pourrait être, peuvent 
trouver leur place dans une parlotte d'avocats ; ils ne sont pas 
l'objet de la critique, philosophiquement envisagée. Ramenée à 
l'état positif, comme toutes nos occupations mentales, la critique 
doit avoir pour assiette primitive les faits réels, et pour but final 
l'amélioration de ce qui est effectivement. 

Cette obligation s'impose d'autant plus à ceux qui veulent 
réellement modifier, que, selon la pensée profonde de Danton, 
« on ne détruit que ce qu'on remplace », et que la morale théolo- 
gique ne sera définitivement éliminée que quand on lui aura 
substitué une morale positive. 

Dans tous les cas, une prodigieuse différence existé entre la 
valeur mentale et morale de la destruction et celle de la cons- 
truction 1 
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Pour détruire, la force et la brutalité suffisent. 

Quelques coups de hache jettent à terre les géants des forêts 
dont la structure représente des siècles de lente élaboration végé- 
tative. Quelques coups de pioche auront, en moins d'une année> 
réduit en poussière tous les palais de l'Exposition universelle de 
1900, dont l'élévation a exigé près de dix années de science, d'in- 
vention, d'imagination, de travail, de calcul, de prévoyance et de 
persévérance. 

Un soldat, ivre de vin ou de fureur, a suffi pour supprimer 
Ârchimède ou pour transformer en cendres et en fumée toute 
la bibliothèque d'Alexandrie. 

En un moment, les chrétiens, fanatisés par Tédit de Théodose, 
ont anéanti par milliers les chefs-d'œuvre de l'art antique. 

De même, en Philosophie et en Morale, il est facile de fouler 
aux pieds, inconsciemment, tous les trésors de sagesse accumulés 
par les méditations séculaires des hommes de bon sens et le 
labeur exceptionnel des penseurs de génie, d'autant mieux que, 
fort heureusement, la résistance des habitudes, celle de l'opinion 
publique et de l'organisme social, font le plus souvent dégénérer 
ce délire révolutionnaire en une simple manifestation verbale. 

Mais la construction, travail d'architecte, d'ingénieur, de sa- 
vant, et de coopération collective souvent très prolongée, est une 
opération de tout autre nature; ici, la piperie des mots ne dupe 
personne, et c'est sur l'édifice qu'on juge l'ouvrier. 

Or, l'époque où nous sommes n'est pas une époque de démo- 
lition; la dissolution de l'ancien régime, préalablement néces- 
saire pour l'établissement du régime nouveau, est désormais 
suffisante. Le xx* siècle a d'autres destinées à remplir; confor- 
mément au précepte des Encyclopédistes du xviii« siècle, il doit 
réorganiser les sociétés humaines, sans Dieu ni roi. 

Le Positivisme est l'instrument, inévitable et indispensable, 
de cette réorganisation, à laquelle ses disciples ont voué leur vie, 
et leur foi raisonnée, dans le triomphe définitif de cette tâche per- 
sévérante et féconde, est telle que ces vaines disputes ne sau- 
raient même la faire vaciller un instant. 

Autant en emporte le vent ! 

C'est pourquoi j'espère, en terminant, que les critiques de 
M. Janvion, malgré leur âpreté, n'ébranleront pas davantage les 
idées organiques que nous avons pu faire pénétrer dans l'esprit de 
ceux qui ont assidûment suivi l'exposition de cette grande doc- 
trine, que nous avons commencée, cette année, ici, par l'histoire 
des religions, et que nous continuerons, l'hiver prochain, par 
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d'autres conférences coordonnées et systématiques, avec le même 
désir ardent de contribuer à Tamélioratien mentale, morale et 
sociale de l'Humanité. 

Car, selon la belle pensée de Sénèque, nous considérons que 
nous sommes « les héritiers de ceux qui sont morts, les associés 
de ceux qui vivent, et que nous pouvons être la providence de 
ceux qui naîtront ». 



II. — ENSEIGNEMENT ET PROPAGANDE 

La Loge la Concorde, de Mont-de-Marsan^ a adopté à Tananimité 
l'adresse de la Société Positiviste au Président du Conseil sur les 
affaires de Chine. 



La Revue « Pages Libres n, de M. Charles Gnieysse, a consacré un 
numéro spécial à la guerre de Chine, qui contient un article très 
documenté de notre confrère Paul Boell sur « la Question chinoise et 
les Missions catholiques ». 



Le D' Cancalon a fait, le 14 avril, à la mairie de l'Opéra, sous le 
patronage de r« Alliance des Savants et des Philanthropes », une 
conférence sur « la Crise Morale ». 



VARIÉTÉS 



MOUVEMENT POSITIVISTE INDÉPENDANT^*^ 



I. — CAUSERIE FAMILIÈRE SUR LA MORALE 

Messieurs, 

Je n'ai pas rintention de vous offrir un régal littéraire, à 
quoi je ne réussirais guère d'ailleurs, je voudrais simplement 
vous dire sous une forme très familière, et dont je m'excuse 
d'avance, comment je comprends ce qu'on appelle la Morale. 

La Morale n'est pas du tout un ensemble de lois divines 
apportées par Dieu sur la terre pour enseigner aux hommes 
comment ils doivent se conduire les uns vis-à-vis des autres ; 
ce sont des règles de conduite trouvées peu à peu par cer- 
tains hommes et enseignées aux autres hommes pour leur per- 
mettre de vivre en société. 

Pourquoi y a-t-il une morale? 

Tout simplement parce que s'il n'y en avait pas, il serait 
impossible aux hommes de vivre en société. 

Ce ne serait plus une société qu'ils formeraient, ce serait 
une réunion de brigands. 

Pour que des individus puissent vivre ensemble, il faut 
nécessairement régler les rapports qu'ils auront entre eux. 
Du fait même qu'une société existe, existe aussi forcément 
cette première règle qu'on ne devra pas tuer son voisin, sans 
quoi il n'y aurait plus de société au bout de très peu de temps. 

Ce sont ces règles de conduite des hommes entre eux qui 
forment ce que nous appelons la Morale. 

Il faut d'abord régler les rapports entre deux individus 

(1) Soas cette rubrique sont désignés les travaux dont les signataires 
se réclament de la Méthode et de la Philosophie positives, mais dont la 
teneur fait Tobjet des plus expresses réserves de la part de la Direction. 
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quelconques pris au hasard dans la société — c'est la Morale 
proprement dite, — mais cette morale ne fait que conseiller- 
aux gens ce qu'ils doivent faire, et comme nous ne sommes 
pas parfaits, loin de là, il y a souvent des récalcitrants ; alors, 
j>our forcer à se bien conduire vis-à-vis des autres ceux qui 
n'acceptent pas les conseils, ne les connaissent pas, ou ne 
veulent pas s'y soumettre, on crée d'autres règles qui forment 
le Droit. 

La Morale proprement dite, qui conseille de bien faire, et le 
droit, qui force à bien faire, voilà ce qui règle la conduite à 
tenir par deux individus quelconques l'un vis-à-vis de l'autre. 

Les règles de conduite entre ceux qui sont désignés pour 
diriger la société, c'est-à-dire les gouvernants, et ceux qui 
sont dirigés, c'est-à-dire les gouvernés, ces règles de conduite 
forment ce qu'on appelle la politique intérieure. 

Enfin, les règles de conduite entre les gouvernants d'une 
société et les gouvernants d'une autre société voisine forment 
la politique extérieure. 

Ces trois catégories de règles de conduite forment ce que 
nous appelons la morale positive ; elles doivent être homo- . 
gènes, c'est-à-dire n'avoir rien de contradictoire entre elles, 
elles doivent toutes les trois découler d'un même principe, 
dont elles ne sont que les conséquences. C'est en ce sens 
qu'Auguste Comte a dit avec raison que la politique doit être 
subordonnée à la Morale. 

Vous voyez donc, en résumé, que s'occuper de morale po- 
sitive, c'est s'occuper aussi de politique, au moins dans ses 
grandes lignes. 

Ainsi donc, la Morale proprement dite, le droit et la poli- 
tique forment les trois parties de la morale dite positive. 

Nous verrons que cette morale comprend ; i** la morale per- 
sonnelle; 2*» la morale domestique ou morale relative à la 
famille ; 3° la morale civique ou morale relative à la patrie ; 
4° la morale occidentale ou morale relative au groupement en 
fédération des peuples civilisés de l'Occident, et enfin, 5*» la 
morale planétaire ou morale relative à l'ensemble de tous les 
peuples qui habitent notre planète, considérés comme formant 
une seule et même association universelle. 
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Il ne faut pas croire que la Morale soit forcément liée à une 
religion quelconque. 

La Morale, c'est ce qu*il est bon de faire dans Tintérêt de 
tous. Mais quand nous venons au monde, nous n'avons natu- 
rellement aucune idée de ces règles de conduite que les 
hommes ont trouvées peu à peu, transformées et améliorées 
au fur et à mesure des progrès des connaissances humaines. 

Il faut bien que quelqu'un nous les enseigne. Ce quelqu'un, 
jusqu'à présent, a été représenté par des prêtres de toutes les 
religions; mais que ce soit des prêtres en robe noire ou des 
laïques en veston, ce sera toujours ce qu'on appelle des mo- 
ralistes, ce sera toujours un ensemble de professeurs qu'on 
peut appeler le sacerdoce. En outre, il faudra toujours un 
endroit où on réunira les enfants et les adultes restés igno- 
rants, pour faire cet enseignement en commun. Nous pouvons 
appeler ces endroits des temples, le mot ne change rien à la 
chose ; parce que nous disons un temple, ça ne veut pas dire 
qu'il y ait là le moindre bon Dieu surnaturel en perspective, 
il n'y en aura pas plus qu'il n'y en a dans la classe du lycée 
où le professeur enseigne la géométrie. 

Au lycée, des professeurs enseignent la science ; au temple, 
des professeurs enseigneront la Morale et provoqueront des 
réunions où on célébrera la fête des grands hommes, par 
exemple, ce qui constituera le culte. 

Eh bien, l'ensemble des professeurs de morale, les temples, 
les cérémonies du culte, voilà ce qui forme la religion ; c'est, 
pour ainsi dire, l'enveloppe de la Morale — c'est le paletot 
de la Morale ; — la Morale est comme un être vivant qui est 
venu au monde dès l'origine des sociétés, qui vit et qui vivra 
toujours tant qu'il y aura des sociétés, mais qui a déjà usé 
plusieurs vêtements différents. A mesure qu'il a grandi, il a 
quitté celui qui n'était plus à sa taille, pour en prendre un 
autre qui lui allait mieux. 

C'est ce qui vous explique la persistance de la Morale, en 
même temps que les transformations de la religion. 

11 y a eu et il y a encore bien des religions variées sur la 
terre, mais dans toutes, le fond de la Morale est le même, par 
cette raison bien simple que la Morale est provoquée et néces- 
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sitée par la nature même de l'homme, qui est partout la même, 
à bien peu de chose près. 

Pour le moment, sans nous occuper des religions, et pour 
nous en tenir à la Morale, qui en est pour ainsi dire indépen- 
dante, nous pouvons constater qu'il y a actuellement, en 
France en particulier, quatre morales principales qui se dis- 
putent la faveur de l'opinion publique. 

Je dis quatre morales principales parce que, en prenant 
une pincée de la première et en la mélangeant avec deux 
pincées de la seconde, vous en aurez une cinquième; de 
même en mélangeant trois pincées de la troisième avec quatre 
pincées de la quatrième, vous en auriez une sixième, etc., et 
c'est bien là ce qui a lieu dans la réalité. Chacun se fabrique 
à lui-même sa petite morale particulière, aussi commode que 
possible et facile à suivre, sans parler de ceux qui n'en ont 
aucune ou, plus exactement, qui croient de bonne foi n'en 
avoir aucune. 

Il en résulte que chacun ayant sa manière spéciale de voir, 
de comprendre et d'agir, on ne s'entend plus sur rien. Pour- 
quoi, par exemple, allons-nous assister à une bataille à propos 
des congrégations? Parce qu'il y a là deux manières de voir 
très diôérentes, très opposées au point de vue moral, qui 
vont se heurter. 

Les quatre morales principales dont je viens de parler sont 
les suivantes : 

1** Morale théologique ou catholique; 

2° Morale métaphysique ou démocratique ; 

3^ Morale scientifique matérialiste ; 

4° Morale scientifique positive. 

Dans la bataille dont je parlais tout à l'heiu-e, c'est la pre- 
mière, celle qui représente la volonté de Dieu, qui va être 
attaquée par les trois autres, qui représentent plus ou moins 
bien la volonté de l'homme. 

Mais la lutte ne s'engagera que très indirectement sur la 
question de fond, sur la question religieuse ou morale ; elle 
s'engagera surtout au point de vue simplement' politique. 
Prendra-t-on, oui ou non, les biens des congrégations non 
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autorisées pour en faire une caisse destinée à alimenter les 
retraites des travailleurs, c'est là toute la question. 

Certes, elle est d*une très grosse importance pratique, et 
Ton comprend très bien que ce n'est pas le moment d'en 
discuter une autre en même temps. 

- Quant aux quatre morales principales, entre lesquelles il 
faudra cependant bien se décider un jour à choisir, si on veut 
arriver à s'entendre, il serait trop long d'entreprendre ici un 
travail de comparaison de leurs mérites respectifs. 

Tout ce que je vous en dirai pour le moment, c'est que, en 
laissant de côté la morale catholique, dont nous considérons 
les représentants comme radicalement inacceptables pour la 
direction des sociétés modernes, la morale métaphysique ou 
démocratique n'a été bonne que pour démolir la précédente, 
et qu'elle est impuissante pour la remplacer ; elle ne repose 
que sur des mots creux comme ceux de conscience ou de 
volonté du peuple. En quoi la volonté du peuple, par exem- 
ple, serait-elle plus infaillible que la volonté d'un roi de droit 
divin? En vertu sans doute d'une délégation, d'une faveur du 
Saint-Esprit? C'est là un résidu de l'esprit théologique qui 
nous enveloppe encore. Qu'est-ce aussi que cette conscience 
dont les commandements rendraient tous les hommes ver- 
tueux? c'est encore Dieu sans doute qui nous aurait gratifiés 
de cette boussole intérieure pour nous diriger vers le bien. 

Les vieux démocrates, qui se croient des hommes avancés, 
sont en réalité encore bien en retard, ils sont restés les plus 
proches voisins des théologiens ; en 48, ils faisaient encore 
bénir les arbres de la liberté, ils n'en sont toujours qu'à la 
deuxième morale, la morale métaphysique, morale de démo- 
lition, mais incapable de construire. 

Passons à la troisième, la morale matérialiste, dite scienti- 
fique. Les matérialistes, ou n'ont pas de morale du tout, ou 
accepteraient une morale qui serait une conséquence forcée, 
une résultante directe de la science comme une pomme résulte 
d'un pommier. Ainsi, par exemple, la science biologique a 
trouvé qu'il y avait lutte pour la vie entre les plantes, entre 
les animaux. Aussitôt, les matérialistes, enchantés, se sont 
hâtés d'appliquer cette théorie aux hommes et de poser en 
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principe que la science conduit, en morale, à la loi du plus 
fort, qui doit écraser le plus faible pour le plus grand bien de 
THumanité, qui se perfectionnerait ainsi d'elle-même par la 
survivance des plus aptes et des meilleurs ; c'est la théorie 
de Darwin. 

Les matérialistes ne s'aperçoivent pas qu'en poussant leur 
système à ses dernières conséquences, les hommes devraient 
lutter entre eux continuellement jusqu'à ce qu'il n'en reste 
plus qu'un sur la terre. Certes, celui-là serait le plus apte, 
mais quelle drôle de société il formerait à lui tout seul ! 

Il est faux, d'ailleurs, qu'on puisse appliquer aux hommes 
ce qui s'applique aux plantes et aux animaux; ceux-ci sont 
en effet en lutte perpétuelle pour la vie, parce qu'ils ne peu- 
vent vivre que de la nourriture toute faite qu'ils trouvent sur 
la terre, tandis que l'homme, depuis bien des siècles déjà, a 
trouvé le moyen de créer lui-même sa nourriture par l'agri- 
culture et l'élevage des troupeaux. 

Si les hommes continuent à se battre entre eux, c'est qu'ils 
le veulent bien ; ils n'y sont pas forcés par la limitation des 
aliments. 

M. Izoulet dit avec raison, dans son livre la Cité moderne : 
« La théorie de Darwin n'est pas une morale, c'est tout simple- 
ment un traité de politique étrangère à l'usage de l'Angle- 
terre. » 

Des quatre morales en présence, les trois premières sont 
donc défectueuses, elles ne reposent sur aucune base solide 
et l'on comprend que, depuis les progrès de la science dans 
les temps modernes, aucune d'elles ne soit capable de rallier 
tous les esprits. 

Passons à la quatrième, la morale positive. 

Celle-ci est : i<* Purement humaine, c'est-à-dire sans aucune 
trace de théologie ou de surnaturel ; 2<* Scientifique. 

1° Pourquoi l'a-t-on faite sans trace d'un Dieu ou d'un être 
surnaturel quel qu'il soit? 

Parce que toutes les sciences sont d'accord pour démontrer 
que tout se passe sur la terre comme s'il n* y avait pas de 
Dieu, L'univers, l'homme et la société ne sont gouvernés nj 
par un Dieu, ni par un être surnaturel ou extra- terrestre quel- 
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conque. Ils sont gouvernés par des lois naturelles immuables, 
c'est-à-dire par des lois qui ont existé de tout temps dans la 
nature et qui continuent de nos jours à fonctionner de la 
même façon qu'autrefois, sans qu'on puisse savoir d^ailleurs 
pourquoi elles existent. On n'y observe jamais le moindre 
changement, jamais elles ne varient. 

Que ces lois naturelles aient été établies ou non par un 
être surnaturel, un Dieu quelconque, à l'origine du monde, 
ou qu'elles existent de toute éternité par elles-mêmes, cela 
nous est parfaitement indifférent, puisque, depuis ce moment- 
là, personne ne s'en occupe plus et qu'elles fonctionnent 
toutes seules, d'elles-mêmes et toujours de la même manière. 

Tout ce que nous av ons à demander à notre morale, c'est 
que ses prescriptions ne soient pas en contradiction avec les 
lois naturelles et immuables en question. Elle n'a pas à s'oc- 
cuper de celui qui les a établies, s'il y en a un, puisque 
celui-là lui-même s'en désintéresse complètement. La morale 
positive est donc absolument indépendante d'un Dieu quel- 
conque, elle est simplement humaine, c'est-à-dire fabriquée 
par des hommes pour les hommes qui habitent, vivent et 
doivent mourir un jour sur cette terre. 

2° Pourquoi est-elle scientifique? 

On l'appelle scientifique, non pas parce qu'elle formerait 
une nouvelle science abstraite qui viendrait s'ajouter aux six 
autres sciences abstraites (mathématique, astronomie, phy- 
sique, chimie, biologie, sociologie), non pas, non plus, 
parce qu'elle serait une conséquence forcée de ces six scien- 
ces et qu'elle en découlerait tout naturellement; elle est 
scientifique, simplement parce qu'elle est uniquement cons- 
truite avec des matériaux scientifiques drésde ces six sciences 
abstraites, en un mot, c'est un édifice scientifique parce qu'il 
a été bâti entièrement avec des matériaux scientifiques. 

Quelle va être la fondation, la base sur laquelle nous 
allons élever notre édifice moral ? 

Cette base, c'est cette vérité scientifique, démontrée par 
la sixième science abstraite, la sociologie, à savoir : ' 

Que le genre humain tendvers l'unité. 

Que faut-il entendre piar Funité du genre humain? 

27 
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Il faut entendre que les hommes qui, à Torigine, étaient peu 
nombreux sur la terre, ont formé entre eux d'abord de petits 
groupes isolés les uns des autres ; que ces groupes ont grandi, 
se sont développés peu à peu, pour en venir à se toucher les 
uns les autres; qu'ils finiront par occuper sans lacune, entre eux, 
toutes les terres habitables de notre planète ; que, grâce aux 
facilités de communication apportées petit à petit par la 
science, ces groupes qui forment aujourd'hui des nations 
petites ou grandes, plus ou moins hostiles entre elles, finiront 
un jour par ne plus former qu'une seule fédération, un seul 
peuple, le peuple humain, terrestre, l'Humanité; c'est-à-dire, 
qu'il viendra un moment où tous les peuples actuels de la 
terre formeront une seule et même association pacifique dont 
la principale, pour ne pas dire l'unique préoccupation sera 
d'exploiter en commun les immenses ressources que renferme 
le globe terrestre pour en distribuer les produits à tous ses 
membres. 

C'est cette vue d^ ensemble de l'humanité terrestre qui va 
servir de base, de jpoint de départ pour édifier la morale 
humaine ou morale positive. 

Cette association humaine planétaire, qui va nous servir de 
point de départ, existera bien un jour, mais elle n'existe pas 
encore actuellement, loin de là. Aussi la morale que nous 
allons d'abord construire ne sera-t-elle qu'une sorte d'idéal, 
une limite vers laquelle la morale pratique tendra de plus en 
plus à mesure que l'association réelle des peuples s'agrandira 
elle-même, mais qui ne trouvera son application complète 
que lorsque l'association de tous les peuples sera elle-même 
complète, c'est-à-dire dans un nombre de siècles dont on ne 
saurait dès aujourd'hui préciser le chiffre. 

Une fois cette morale idéale ou, plus exactement, planétaire 
construite, nous examinerons la situation des diverses socié- 
tés ou nations actuelles, lesquelles sont encore vis-à-vis les 
unes des autres en état d'antagonisme ; et, tout en conservant 
comme idéal, comme véritable but à atteindre, les préceptes 
de la morale planétaire, nous modifierons ceux-ci en partie, 
pour constituer une morale provisoire, une morale de tran- 
sition, applicable immédiatemeat aux sociétés ou nations 
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actuelles, en attendant le moment, bien éloigné encore, où 
les associations nationales de nos jours se grouperont enfin 
pour former lassociation totale, planétaire, définitive. 

Il est très probable que les nations ou associations actuelles, 
si nombreuses et si différentes au point de vue intellectuel et 
moral (races blanche, jaune, noire), ne se grouperont pas 
d'un seul coup en association planétaire, mais les nations de 
race blanche, les nations occidentales, pourraient le faire, — la 
Morale ferait ainsi un très grand pas vers la morale planétaire, 
Tassociation des peuples d'Occident produirait ainsi ce 
qu'Auguste Comte appelle la morale occidentale, c'est-à-dir^ 
un intermédiaire entre la morale actuelle qui n'est que natio- 
nale ou civique et la morale parfaite ou planétaire. 

Outre les préceptes de la morale planétaire, nous aurons 
donc à établir ceux de la morale occidentale et ceux de la 
morale nationale ou civique. 

11 est bien entendu que les préceptes de ces trois morales 
seront homogènes ; il n'y aura pas là trois morales différentes, 
ce sera comme les trois états de croissance successifs d'un 
même arbre moral, comme les trois tubes d'un même 
télescope. 

Il en sera de même aussi des trois degrés dont se compose 
la morale nationale ou civique. 

Celle-ci, qui est la seule qui existe réellement de nos jours, 
puisqu'il n'y a pas encore d'association réelle qui soit plus 
vaste que la nation, ou patrie, cette morale nationale, dis-je, 
englobe la morale relative à la famille ou morale domestique 
et aussi la morale relative à l'individu considéré isolément, 
c'est-à-dire la morale personnelle. 

Tous les préceptes contenus dans les cinq parties dont se 
compose la morale positive peuvent se résumer en un seul 
qui est celui-ci : 

Ce qui est moral, c'est ce qui est social, c'est-à-dire ce qui 
est utile à la société vue dans son ensemble, autrement dit à 
l'Humanité. 

Ce qui est immoral, c'est ce qui lui est nuisible. 

Par suite, la formule morale du Positivisme est : Vivre pour 
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être utile à autrui, ou plus simplement : Vivre pour autrui; 
au fond, c*est ce qu'on appelle la solidarité. 

La morale positive, ainsi construite uniquement avec des 
matériaux scientifiques, sera-t-elle parfaite ? Nullement, pour- 
quoi ? Parce que les sciences elles-mêmes ne sont pas par- 
tîtes et qu'il y a encore beaucoup de renseignements qui 
nous manquent concernant le Monde, l'homme et la société. 
A mesure que les sciences se perfectionneront, on pourra 
compléter au fur et à mesure et préciser les préceptes de la 
Morale. 

La Morale n'est donc pas une chose fixe, immuable, c'est 
au contraire une chose qui a varié et qui continuera à varier 
avec le temps en allant toujours s'améliorant, tout comme a 
varié et varie encore chaque jour la langue française, par 
exemple. 

Mais de même qu'on ne s'amuse pas à refaire le diction- 
naire tous les ans, on n'ira pas faire à chaque instant des 
modifications à la Morale, on attendra pour la transformer que 
le désaccord entre elle et les sciences soit devenu assez grand 
pour justifier ce travail. 

Aujourd'hui, le désaccord est complet entre la science et la 
morale théologique, il faut absolument remplacer celle-ci par 
une morale scientifique, purement humaine, c'est-à-dire par 
la morale positive. 

Il faut rétablir l'accord entre l'esprit et le cœur de l'homme, 
c'est-à-dire l'accord entre ses sentiments et ses idées.. 

C'est une véritable révolution à faire dans les esprits 
d'abord, dans les sentiments ensuite ; celle-ci se fera d'ailleurs 
d'elle-même comme conséquence de celle-là. Ce sera long. 
Raison de plus pour commencer le plus tôt possible. 

En résumé^ le plus grave problème à résoudre dans les 
temps actuels, c'est celui de la transformation de l'enseigne- 
ment intellectuel et moral officiel ; c'est sur ce point spécial 
que doivent porter tous les efforts. 

Changer d'abord les idées, tout est là ; les changements dans 
les institutions politiques se produiront ensuite tout natu- 
rellement d'eux-mêmes. 

Tant qu'on n'aura pas remplacé le vieux vêtement céleste 
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de la Morale par ua nouveau vêtement terrestre, rHumanité 
ne fera que piétiner sur place, sans faire un seul pas en avant 
vers son perfectionnement social. 

Ce que je dis là ne s'adresse pas, bien entendu,. à la foule hu- 
maine; j'espère qu'on ne me croit pas assez naïf pour supposer 
qu'un jour viendra où on verra tout un peuple uniquement 
composé de philosophes; non, je m'adresse à l'élite intellec- 
tuelle de l'Humanité. Lorsque l'élite aura bien compris et 
sera bien convaincue que là seulement est le salut, la foule 
suivra et acceptera sa direction sans demander d'explications, 
tout comme elle accepte déjà, dès maintenant, la direction 
des astronomes sans être en état de juger leurs travaux,^ et 
comme nous tous, nous confions chaque jour sans hésitation 
notre vie à un médecin tout en restant parfaitement incapables 
de comprendre pourquoi il nous donne tel médicament pjlutôt 
que tel autre pour nous ramener à la santé. 

C'est la science, et non la théologie, qui doit désormais 
guider l'Humanité*. 

i8 février 1901. E. Bombard. 



IL — NOUVELLE CONCEPTION DE L'OVULE 

MISE EN RAPPORT 

AVEC LES FONCTIONS CÉRÉBRALES 



L — Avis. 

Je tiens, premièreipent, à bien établir que cette étude sur la 
nature de l'ovule est entièrement indépendante de celle du 
spermatozoaire ; d'autant plus que j'envisage uniquement la 
constitution de l'oeuf — surtout humain — à l'état de repos 
et dès lors non fécondé. A partir de sa maturation, de sa seg- 
mentation, surtout durant l'acte de sa fécondation, et même 
pendant son trajet dans l'oviducte, l'ovule se modifie com- 
plètement, des nouvelles constitutions morphologiques appa- 
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raissent. De de sQn côté, le zoosperme éprouve des transfor- 
mations correspondantes, en apportant à l'ovule sa part 
constructive dans la création du nouvel Htre. Il en est de 
même de Tétat plurinucléaire de Toocyte étudié par Eis- 
mond (i). Tout cela est complètement indépendant de ma 
thèse. 

Mais, qui sait si la nature n'aurait pas doté Tovule, au sein 
duquel la fécondation se produit, de quelque avantage auquel 
le spermatozoaire ne participerait pas, et d'où dépendrait 
une certaine suprématie de la femelle sur le mâle, de la femme 
sur rhomme, que le développement social ferait ensuite surgir. 
Qui sait encore si cette suprématie ne viendrait point morpho- 
logiquement justifier Tutopie sociologique formulée par Au- 
guste Comte au sujet de sa vierge-mère. 

A Tappui de la suprématie féminine, au point de vue mor- 
phologique, je rappelerai le fait de la Télégonie ou influence 
du premier mâle, qui n'a guère fixé l'attention des Cytolo- 
gistes. La cellule sexuelle garderait à l'état latent rimpulsion 
première qu'elle aurait reçue du premier spermatozoaire fécon- 
dant, et la transmettrait à sa descendance. A tel point que 
l'enfant d'un second mariage peut ressembler au premier 
mari mort depuis longtemps, ou que le fils de l'amant serait 
en réalité le fils du père légal. On voit aux Antilles, dans les 
anciennes colonies à esclavage, qu'une femme blanche fé- 
condée par un nègre peut avoJl: ensuite avec un blanc des 
enfants présentant quelques particularités de la race nègre. 
Spencer rapporte, d'après le professeur Flint, un cas ana- 
logue observé en Amérique. Au reste, les éleveurs avaient 
déjà remarqué que le premier accouplement exerce une action 
directe sur les suivants dans le sens que les derniers produits 
sont influencés par le premier père (Voir le chapitre VII). 

Dans la livraison du i" mars dernier, de la Revue Occiden- 
tale (2), je me suis efforcé de déterminer la place que la Mé- 
sologie ou doctrine des Milieux pouvait occuper dans la 

(1) Eismond. Bibl, Anat., VI, 307, 4 fig. 

(2) Une erreur s'est glissée p. 237, note 2. Bertillon. Dictionnaire ency- 
clopédique des Sciences médicales, de Dechambre, Article Mésologie, e» 
place de la Revue de la Philosophie positive, de Littré. 
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hiérarchie encyclopédique. J*ai cru devoir la placer entre la 
septième science supérieure, correspondant à la Morale, et 
le couple inférieur Mathématico-astronomique, liant ainsi 
THomme au Monde. 

Mais il fallait encore déterminer les rapports réciproques 
existant entre la subjectivité vitale et l'objectivité cosmique. 
Cette liaison, je Tai trouvée dans les trois lois statiques de 
Tentendement se rapportant à la Philosophie première établie 
par Auguste Comte. 

Cependant, la doctrine des Milieux restait toujours incom- 
plète. Il fallait encore remonter à la source de la Psychologie 
cérébrale. Cette source se trouve incontestablement dans 
l'appareil ovarique et directement dans la constitution mor- 
phologique de Tovule générateur. La question était en outre 
de rechercher dans quelle région de Tovule les trois grandes 
facultés de Tâme cérébrale pouvaient bien prendre naissance ; 
à savoir : les qualités pratiques, les fonctions intellectuelles 
et les moteurs affectifs. 

Dès lors, une nouvelle conception morphologique de 
Tovule s'imposait d'elle-même. Faisant donc appel aux 
données théoriques et expérimentales fournies par une pha- 
lange de Cytologues internationaux, je les ai complétées et 
je me hasardais à formuler une théorie Psychogonique des 
fonctions de l'ovule — surtout humain et non fécondé — 
plus en rapport avec la science positive. Il ne restait plus 
qu'à lier intimement les appareils ovarique et encéphalique. 

II. — Deux nouveaux protoplasma (i). La spécificité 

cellulaire. 

Il est à remarquer que les différentes natures de proto- 
plasma de l'ovule découverts jusqu'ici ne se rapportent qu'à 
la constitution purement physique de l'organisme vivant. 

J'estime donc qu'il resterait encore à distinguer et à séparer 

(1) Le terme protoplasma fut appliqué par Purkinje, en 1839^ aux ani- 
maux, et par Hugo von Mohl, en 1846, aux plantes. Dujardin, en 1835, 
qui découvrit le premier les propriétés de cette matière vivante, la 
nomma Sarcode. 
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dans Tovule la. production et la transmission physiques et 
morales, envisagées séparément les unes des autres. Car, il 
est incontestable que les facultés intellectuelles, et surtout 
les facultés morales, sont, sous tous les rapports, bien plus 
complexes que les qualités essentiellement physiques. II 
semble même inadmissible que la structure moléculaire du 
•plasma nucléaire, qui engendre le soma ou l'organisme phy- 
sique, puisse également donner naissance en bloc aux facultés 
mentales, sans faire aucune distinction entre les fonctions 
intellectuelles et les moteurs affectifs. La mentalité, qui dé- 
pend de l'esprit, est tellement distincte de la moralité, qui 
provient du cœur, soit des fonctions de l'encéphale, que l'on 
voit journellement des types extrêmement intelligents dé~ 
pourvus de sens itioral et vice versa. Presque toujours, au 
contraire, une seule de ces facultés prédomine au détriment de 
l'autre, voire des deux autres, en tenant compte de l'activité 
physique. A tel point qu'aujourd'hui, une association de 
trois individus ne saurait guère durer qu'à la condition de 
placer à la tête le plus intelligent, le plus actif, en qualité de 
courtier, et le plus honnête à la caisse ; autrement l'intellectuel 
enlèvera la caisse, ou ne saura faire face aux affaires du 
dehors. La loi de la spécificité, dont il est question plus loin, 
confirmera, j'espère, cet énoncé. 

Ainsi, si l'on reconnaît dans la cellule se:xuelle un proto- 
plasma nutritif, un protoplasma constructeur et un proto- 
plasma héréditaire, pourquoi donc n'y aurait-il pas encore un 
Intellectoplasma et un Psychoplasma^ respectivement chargés 
des constructions intellectuelles et morales ? 

Naturellement, suivant leurs spécialisations histologiques, 
les divers plasma de l'ovule doivent encore différer sous le 
rapport de leur perfectibilité, dès lors de leur sensibilité. 

Dans cette circonstance, j'applique aux fonctions ovulaires 
le principe qui a guidé Auguste Comte dans sa classification 
morale des fonctions cérébrales, basée sur l'accroissement de 
leur dignité et le décroissement de leur énergie. 

Par exemple, le Phyloplasma héréditaire serait d'une struc- 
.ture bien plus parfaite, plus spécifique, doué d'une plus 
grande force d'inertie, que ceux qui ne jouissent point de 
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cette faculté héréditaire. Puis viendrait le Psychoplasma ^ 
d'une destination idéale et sociale, ayant à sa charge la créa- 
tion affective, qui dépasserait en supériorité l'Idioplasma 
constructeur de Télément purement physique de Torganisme. 
Car les fonctions morales sont infiniment plus complexes et 
permanentes que les fonctions physiques, puisque les pre- 
mières survivent à ces dernières. Quant à Tlntellectoplasma, 
il viendrait se ranger entre les deux autres plasma : au-dessous 
du Psychoplasma et au-dessus de l'Idioplasma, attendu que 
les moteurs affectifs priment les fonctions intellectuelles. 

Enfin, le plus tyrannique de tous est le plasma nourricier 
ou Deutoplasma, qui, à l'instar de l'instinct sexuel, veille à 
l'existence de l'Etre individuel. Ce serait précisément à cause 
de cette circonstance que la masse nutritive du Vitellus pé- 
riphérique, est au delà du double de celle des éléments cen- 
traux de l'ovule. 

Le Deutoplasma et le Phyloplasma sont, les deux proto- 
plasma hautement conservateurs. Le premier préside à la 
conservation de l'individu ; le second, à la conservation de 
la continuité de l'espèce. Mais le Deutoplasma, bien moins 
noble que le Phyloplasma, est le plus énergique et le plus 
prépondérant des protoplasma génitaux, puisque la vie est 
entièrement dépendante de la nutrition. Tout pour le ventre! 

Tous ces protoplasma, dans leur marche progressive déter- 
minée par la loi du Progrès — physique, intellectuel et moral 
— au cours de l'évolution zoologique, deviennent de plus en 
plus parfaits et modifiables, au fur et à mesure que la spécia- 
lisation histogénique se rapproche du type humain, jusqu'à 
ce qu'ils aient atteint leur plus grande perfectibilité et leur 
plus haute destination sociale dans l'ovule de la femme. 

Déjà, l'esthétique nous révèle que les formes et les traits du 
sexe féminin se sont successivement embellis, au point d'avoir 
surpassé ceux du sexe masculin, favorisés par la Nature au 
début de la Création. Alors, l'homme était plus beau que 
la femme, pendant qu'aujourd'hui elle est plus belle que 
l'homme. Chez la classe ouvrière — qui parvient déjà au 
pouvoir — ce fait sociologique est caractéristique, du moins 
en France. Nombre d'oiseaux femelles manifestent, même la 
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tendance à prendre le plumage du mâle. On voit aussi des 
biches à bois. Par contre, A. Brandt considère la barbe de 
rhomme comme étant une production récente et inachevée 
qui tend à se transmettre à la femme. Ces cas de viragos 
sont un fait d* arrhenoïdie , L*homme et la femme à barbes 
constituent « un caractère sexuel spécifique, secondairement 
acquis » (i). 

En résumé, les corps vivants dans les trois règnes de la 
Nature — humain, animal et végétal — sont constitués par 
une agglomération de deux systèmes cellulaires très dis- 
tincts : 1° les cellules somatiques périssables^ qui déterminent 
les formes caractéristiques des espèces, les fonctions nutri- 
tives et celles de la vie de relation (intellectuelle et morale); 
2* les cellules sexuelles immortelles^ qui ont pour but la 
reproduction et la conservation séculaires des dites fonctions 
au moyen de leur transmission héréditaire aux descendants. 
C*est ainsi que ces deux genres de cellules plasmatiques se 
livrent entre elles à une lutte acharnée pour l'existence. C'est 
un combat éternel entre la Vie et la Mort. 

Depuis i886, L. Bard s'est efforcé de démontrer l'existence 
de la spécificité cellulaire, de manière à pouvoir refondre la 
pathologie cellulaire sur de nouvelles bases, en imposant de 
profondes modifications à bien des chapitres de Panatomie 
pathologique générale et de la pathologie elle-même (2). 

Mais, lorsque Bard distinguait dans l'ovule fécondé deux J 

séries cellulaires des plus distinctes, il ne paraissait pas avoir 
eu connaissance des recherches de Weismann et autres, 
de 1883 à 1885, qui établirent une distinction entre les 
cellules somatiques et les cellules sexuelles. Il ne connaissait 
pas plus le plasma phylogénétique de Jaeger, énoncé en 1877. 

Revenant plus tard sur cette question capitale, Bard résume 
sa pensée de la manière suivante : « La cellule spécifique 
devient aussi un véritable petit organisme, doué d'une indi- 
vidualité réelle et d'une certaine autonomie : la cellule est 



(1) A. BraDdt. lJehei^denBartderUannweiber^'\v9i%\VL^^.Biol.Ctntra\bX.^ 
XVII, 226. 

(2) Bard. Archives de Physiologie, 1886-1887, t. 1er, 125. 
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Spécifique d'abord par son origine, puis par son rôle physio- 
logique, ensuite par les nodalités de sa structure chimique, 
qui trahissent ses réactions personnelles vis-à-vis des agents 
extérieurs, enfin par la nature même de sa vie intime qui se 
révèle par Tinfluence spéciale qu'elle exerce autour d'elle sur 
les autres cellules vivantes (i). » 

Le docteur. Constant Hillemand, aujourd'hui rédacteur en 
chef de la Revue Occidentale ^ a fait de la question de la spé- 
cificité une excellente Thèse de Doctorat, qui se résume 
ainsi : « L'histologie comparée, la physiologie et la patho- 
logie cellulaires, l'expérimentation, concourent à démontrer 
que la notion de spécificité est applicable aux individualités 
cellulaires, qui, par leur association, constituent les individua- 
lités animales; que ces cellules forment des variétés, des 
espèces, des genres comparables, au point de vue évolution- 
niste, aux variétés, aux espèces et aux genres zoologiques et 
botaniques (2), » 

Demoor et ses collaborateurs disent : « Les sociétés sont 
des organismes; les organismes sont des sociétés cellulaires. 
Entre les organes d'un corps vivant, il existe une véritable 
division du travail ; les institutions sont des organes ou des 
appareils (3). » 

Dernièrement, Bohumil Nemec a retrouvé la spécificité cel- 
lulaire jusque dans les phénomènes de caryocinèse, qui ne 
sont pas les mêmes pour les tissus différents d'une même 
plante (4). 

Ne pourrait-on pas encore étendre le domaine de la spéci- 
ficité aux cellules sociales? Voici comment. De même que le 
<:orps humain est composé de cellules de différentes natures 
•constituant les divers tissus, le corps social est formé d'indi- 
vidualités distinctes, dont l'ensemble représente l'Humanité. 



(1) Bard. Archives de Méd. exp. et d'Anat. path., 1890, H, 389; Gazette 
hehd, de Méd. et de Chirur., 1893, XXX, 591 ; Semaine médicale, 1894, 113. 

(2) Hillemand. Introduction à l'étude de la spécificité cellulaire chez 
r homme. Thèse de Paris, 1889. 

(3) Demoor, Massart et Vandewelde. Lévolution régressive en Biologie 
^t Sociologie. Paris, 1897. 

(4) B. Nemec. Bot. Centralbl., LXXIV. I, 8 lig. 
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Chaque Etre devient ainsi une simple cellule de la collectivité 
humaine, dont le fonctionnement en est inséparable. Telle 
serait la confirmation physiologique du Grand-Etre — tant 
bafoué par Littré et son école — qu^Auguste Comte a socîo- 
logiquement découvert, et que l'on met aujourd'hui à toutes 
les sauces, plus ou moins avariées, sous le nom de l'Huma- 
nité. 

Poussons bien plus loin cette spécificité physiologique et 
sociale, jusqu'aux champs de la pathologie microbienne. Que 
voyons-nous? Toute agglomération humaine ne peut se passer 
de Police de sûreté, du moins tant qu'il y aura des perturba- 
teurs de l'ordre public. Il en est de même chez les Etres orga- 
niques — humain et animal. — Ici, les corps de police sont 
les cellules des Globules blancs du sang, qui vont à la 
recherche des cellules microbiennes introduites d'assaut dans 
l'organisme, leur livrent un combat acharné et finissent par 
les dévorer. Metchniko£f les appelle des phagocytes. 

Il est à remarquer que les globules blancs reçoivent ce 
pouvoir stimulant des différents sérums affectés aux maladies 
microbiennes. A cet égard, le docteur Marc Laffont serait 
arrivé à la découverte d'un seul sérum applicable à tous les 
microbes pathogènes, agent général qu'il nomme Cytopkiline. 
Il a pu préserver ainsi des animaux contre le charbon, le té- 
tanos, la tuberculose; cette dernière chez l'homme aussi. 

Ces globules blancs, ces cellules physiogènes ne semblent- 
elles pas venir en aide à cette Providence (i) qui veille cons- 
tamment sur l'Humanité, et au sujet de laquelle Auguste 
Comte a tant insisté sous le rapport de son évolution men- 
tale? Telle serait la genèse physiologique et sociologique de 
la Providence, que la théologie et la métaphysique mettent- 
sur le compte d'un Dieu personnel. 

Ces conceptions fécondes de spécificité sociale et micro- 
bienne, à la suite de celle purement cellulaire, commencent 
déjà à tenter les Duclaux, successeur de Pasteur, et les Lat- 
font, disciple de Paul Bert; mais Auguste Comte les avait le 



(1) La vraie Providence émane de la prévision scientifique, fondée 
sur les lois universelles de la Philosophie première. 
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premier introduit dans l*évolution sociale de l'Humanité, 
après en avoir fait usage en Biologie, en dehors de la ques- 
tion cellulaire, encore dans Fenfance de son temps. 

Cette spécificité, cette vie intime, cette autonomie de chaque 
groupe distinct de cellules, pouvant cependant s'associer 
solidairement, s'influencer mutuellement, même à de grandes 
distances, cette individualité fraternelle, tout cela suffisait à 
justifier l'existence des différentes natures de protoplasma 
affectés à des fonctions particulières et fondamentales forcé- 
ment indépendantes et nécessairement liées entre elles, et au 
sujet desquelles je me suis intentionnellement étendu à l'appui 
de mes deux protoplasma. Enfin, ce sont les variations de 
constitutions des Milieux qui, précisément, déterminent la 
spécificité intellectuelle, morale et physique. 

Mais il semblerait que les Cytologues commencent à faire 
un trop grand abus de la nomenclature protoplasmique dans 
leur création incessante de nouveaux plasma. 

Huxley a dit que \<l le protoplasma constitue la base phy- 
sique de la vie ». Mais il a oublié, aiûsi que tous les Cyto- 
logues, l'élément psychique d'une influence capitale. On doit 
donc dire que « le protoplasma constitue à la fois la base 
physique et psychique de la vie. 

III. — Nouvelle conception de l* ovule non fécondé. 

Après avoir séparé entre elles, dans l'ovule non fécondé, 
les fonctions physique, intellectuelle et morale, il reste encore 
à leur assigner des sièges définis, bien qu'approximatifs. 

Envisageant donc l'ovule du centre à sa périphérie, je le 
partage, premièrement, en deux grands champs morpholo- 
giques : l'un, d'élaboration principalement intérieure et cen- 
trale ; l'autre, d'élaboration à la fois intérieure et extérieure. 
Ensuite, en trois régions respectivement douées d'une struc- 
ture anatomique et d'une fonction physiologique très dis- 
tinctes, suivant qu'elles émanent du nucléole, du nucleus ou 
de la périphérie de l'ovule. 

Ces trois régions seraient ainsi disposées : 

i'' Au fin fond de la cellule sexuelle se trouvent le centre 
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cinétique dans la Nucléine du Nucléole, suivi du Phylo- 
plasma héréditaire et du Psychoplasma, ce dernier person- 
nifiant les moteurs afifectifs, soit les fonctions Morales; 

2*" Dans la région moyenne de Tovule résident l'Intellecto- 
plasma, et à la suite lldioplasma formatif du soma ou du 
corps organique, représentant les fonctions physico-intellec- 
tuelles, à la fois intérieures et extérieures ; 

3** Dans la région périphérique viennent se ranger le Deu- 
toplasma, le Vitellus et ses accessoires, constituant les maté- 
riaux nutritifs, qui se transmettent au travers de la Zone pellu- 
cide, celle-ci servant en même temps de membrane envelop- 
pante chez Tœuf humain et des mammifères, qui en sont 
dépourvus. 

C'est ainsi que de cette disposition synthétique des trois 
principales régions histo-physiologiques de Tovule non fé- 
condé découlent : 

1** Les fonctions Héréditaire et Morale du Nucléole, tenues 
soigneusement à l'abri direct des perturbations de l'extérieur, 
de manière à pouvoir maintenir l'état normal du Consensus 
unus et universel, et le transmettre intact aux descendants ; 

2"* Les fonctions Intellectuelles du Nucléus se trouvent, au 
contraire, en rapport direct avec l'extérieur dans le but à la fois 
d'entretenir dans l'ovule l'unité physique et mentale de l'or- 
ganisme et du cerveau, en subordonnant, jusqu'à un certain 
point, la subjectivité vitale à l'objectivité cosmique, afin de 
ne produire ni des fous, ni des idiots, ni des monstruosités 
de toutes sortes, mais des Etres normaux et rationnels. L'état 
biologique se conformant à l'état cosmique, il n'y aurait dans 
le germe de l'ovule ni excès de subjectivité, ni excès d'objec- 
tivité. Cette idée est, plus loin, un peu plus développée dans 
le chapitre de l'action du Milieu ; 

3** Les fonctions purement Nutritives de la Périphérie ovu- 
laire seraient simultanément intérieures et extérieures. Des 
aliments y sont introduits du dehors, pendant que d'autres y 
sont directement élaborés dans le Vitellus ; 

4** Quant aux fonctions Physico-chimiques et Mécaniques, 
tous les éléments de l'ovule y contribueraient simultanément 
dans des proportions correspondantes à leur rôle intime, aussi 
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bien dans TOntogenèse que dans la Phylogenèse ; mais Tldio- 
plasma du Nucléus serait le grand architecte du Soma. 

L'étendue de ces trois régions — plus ou moins concen- 
triques ou juxtaposées — est encore très inégalement répartie. 
La surface périphérique-vitelline est bien plus considérable 
que celle du Nucléus, et celle-ci est plus développée que 
celle du Nucléole. Chacune de ces régions se rétrécit de plus 
en plus à mesure que les fonctions génitales se spécialisent 
en s'cnnoblisant, à partir de la circonférence nutritive de 
Toeuf ovarien jusqu'à son centre cinétique et créateur. C'est 
là que se trouve le vrai centre morphologique de la cellule 
sexuelle; là où se produit la fécondation, d'après la marche, 
par exemple, observée par Hermann Fol dans ses belles expé- 
riences sur l'œuf de l'Oursin. Il faut voir ces magnifiques 
phases solaires et auréolaires, ces amphiasters, ces haltères, 
ces astrocentres, ces astrocèles, ces astrophères, et surtout ce 
« quadrille des centres, constituant un épisode nouveau dans 
l'histoire de la fécondation », comme ce savant cytologue 
entête spirituellement sa publication (i). 

Dans l'état naissant de la Cytologie ovulaire, il serait témé- 
raire de prétendre fixer exactement la région morphologique 
de l'ovule qui doit donner naissance aux trois grandes facultés 
de l'âme cérébrale. C'est dire que je présente sous toute ré- 
serve l'emplacement de mes Psychoplasma et Intellecto- 
plasma, ainsi que ceux qui sont déjà admis par les Cytologues. 
Il suffira qu'une disposition quelconque puisse venir con- 
firmer cette nouvelle conception qui consiste principalement 
à enfouir et à isoler dans le Nucléole les moteurs affectifs, 
ainsi que la transmission héréditaire, pendant que j'accorde 
aux fonctions physiques et intellectuelles dans le Nucléus un 
certain rapport direct avec le Monde extérieur, afin de pou- 
voir l'apprécier et s'y adapter. 

En résumé, dans le protoplasma ovulaire, je distingue ses 
propriétés physiques de ses propriétés intellectuelles et mo- 
rales; distinction dont on n'avait pas encore tenu compte. 

(1) Fol. Archives des sciences physiques et naturelles. Genèse 1891, 
XXV, 393. 
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Le tableau qui suit représente la disposition d'après laquelle 
j'ai cru devoir placer les principaux éléments plasmatiques 
de Tovule, surtout humain et non fécondé, en partie d'après 
les recherches de Nagel (i). Ces protoplasma ont été décou- 
verts par des Cytologues éminents, dont je cite les noms et les 
dates, sauf le Psychoplasma et Tlntellectoplasma, tirés d'une 
induction synthétique facilement vérifiable par l'expérimen- 
tation. 

L'Ovule humain non fécondé. 

Fonctions physico-morales centrales 
à l*abri direct de l*extérieur , 

Nucléole, ( Centre cinétique. Fol. 1873. 

Tache \ Nucléine. Miescher. 1871. 

germinative, < Phyloplasma. Jâg-er. 1877. 

Wagner, I Pychoplasma. Poëy. 1898. 

1835. \ Membrane nucléique. Carnoy. 

Fonctions physico-intellectuelles 
en rapport direct avec V extérieur . 

Nucléus. r Intellectoplasma. Poëy. 1898. 

Vésicule \ Idiopiasma. Nâgeli. 1884. 

germinative, i Réticulum nucléaire. Nagel. 1888. 

Purkinje, 1825. [ Membrane nucléaire. Nâgeli. 1844. 

Fonctions physico-nutritives 
intérieures et extérieures, 

Dentoplasma. E. von Beneden. 1870. 

„ , . . Zone protoplasmique. Nagel. 1888. 

., .^, , . < Vitellus. Reichert. 1841. 

pertphertque, j ^ ,..,,. \. . nan 

' ' Espace perivitellmg. Nagel. 1888. 

Zone pellucide ou Chorion. Baer, 1827. 

Ovo£enêse, 

Epithélium germinatif. Waldeyer. 1870. 

Cellules folliculeuses. De Graaf. 1672. 

A. PoÊY, 1898. 

(1) Nagel. Dos Menschliche Eu Arch. f, Mikr, Anat., 1888, XXX, 81. 
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IV. — La création morale du Psychoplasma du Nucléole, 

Son isolement. 

Dans Tessence du Protoplasma on a complètement négligé 
Télément Psychique^ indéniable. 

Les premières conceptions scientifiques se rapportant uni- 
quement à la psychique générale des êtres organisés revien- 
draient à Virchow et à Haeckel, qui soutinrent que Tactivité 
psychique de l'homme et des animaux est réductible à des 
processus mécaniques ou monistiques de l'organisme, comme 
toutes les autres manifestations vitales. Fechner, secondé par 
Haeckel, n'hésite même pas à placer une « âme » jusque dans 
le protoplasma des plantes, pendant que Ewald Hering, en 
1870, considérait la « Mémoire comme une fonction générale 
de la matière organisée (i) ». 

Ma thèse, conçue en dehors de ces énoncés, vient compléter 
celle de ces savants embryogénistes, en recherchant dans les 
produits plasmatiques ovulaires l'origine première des fa- 
cultés psychiques. 

Tout d'abord, on se demande pourquoi le Nucléole est en- 
terré si profondément dans l'ovule, se maintenant herméti- 
quement clos presque au centre du Nucléus, tant que l'œuf 
n'est pas fécondé, cerné par l'Idioplasma formatif, le Deuto- 
plasma nourricier, le Vitellus et autres éléments de la péri- 
phérie, protégé qu'il est encore, au moins, par une triple mem- 
brane enveloppante, une Zone pellucide protectrice. Ensuite 
le, Nucléole contient à son tour la Nucléine, représentant le 
centre cinétique avec ses bâtonnets chromatiques, plus la linine, 
la lécithine, la chlestérine, etc., le tout renfermé dans l'Achro- 
matine. Enfin, le Phyloplasma germinatif héréditaire est lui 
aussi renfermé dans l'Ontoplasma « comme dans une cap- 
sulé », suivant l'expression de Jâger. 

Dès lors, d'après cet enfouissement profond et complexe, le 
Nucléole et son contenu ne paraissent-ils pas n'^avoir guère 
de rapport direct avec le Monde extérieur ? 



(1) Haeckel. Essais de Psychologie cellulaire. Paris, 1886. • 

es 



.398 LA REVUE OCCIDENTALE. 

Ne dirait-on pas que la Nature s'est proposé de cacher ja- 
lousement au fin fond de son appareil ovanique cette quintes- 
sence de sa cellule créatrice, appelée sans doute à remplir 
une fonction extrêmement délicate dans un but déterminé que 
la Cytologie expérimentale commence à nous révéler? 

Ce Nucléole, découvert par Wagner en 1835, fut nommé 
tache germinative^ à cause qu'il apparaît comme un tout petit 
-point brillant; que dis-je? comme un Soleil microscopique 
resplendissant d'un sublime amour humain, pourrais-je 
ajouter. 

Quand on réfléchît à cette construction moléculaire, propre 
au Nucléole, à son isolement voulu, on se demande toujours 
si la Nature n'a pas assigné à ses éléments un rôle physio- 
génique prépondérant et spécial, disons d'une fois, une 
création psychologique et héréditaire^ en dehors de sa part 
d'édification physique? 

Ainsi, sous tous les rapports, la Nature n'aurait-elle pas 
voulu soustraire dans le Nucléole les moteurs affectifs aux 
influences perturbatrices des Milieux biologique, cosmique 
et social, afin qu'ils puissent fonctionner normalement aux 
cours de l'ontogénie et de la phylogénie? Il en serait de même 
de 4a transmission héréditaire. 

Aussitôt que j 'eus connaissance de la théorie de l'hérédité for- 
mulée par Jâger et Weismann, consistant en l'isolement dans 
l'ovule du protoplasma germinatif-phylogénétique, cette idée 
me rappela de suite un des fondements de la doctrine céré- 
brale d'Auguste Comte, sur l'isolement des moteurs affectifs 
dans le cerceau, dans le but également de les soustraire jux 
perturbations de l'extérieur. 

I^ seule différence est que Jâger, en 1877, reportait cet isole- 
ment au plasma héréditaire de l'ovule, tandis que Comte rap- 
pliquait en 1851 — conçu dès 1845 — aux moteurs affectifs 
de l'appareil cérébelleux. 

Mais ce double isolement requiert encore, comme corol- 
laire logique et scientifique, l'institution d'un troisième isole- 
ment se rapportant au Psychoplasma dans le Nucléole, pro- 
ducteurs des moteurs affectifs. 

Le but de ce triple isolement est de maintenir notre uttité 
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vitale et mbrale , c*est-à-dire notre consensus universel sous 
des conditions d'existence normales et jfixes. Autrement, 
Tunilé vitale, qui consiste dans l'harmonie réciproque entre 
l'organisme et le Milieu cosmique, serait grandement com- 
promise, si les perturbations de l'extérieur venaient à retentir 
à l'intérieur avec trop d'énergie, affectant la procréation, la 
fonction la plus complexe de l'Etre. L'ovule n'engendrerait 
plus des organismes normaux, mais des monstruosités, si 
l'intérieur n'avait point le pouvoir de se soustraire aux per- 
turbations de l'extérieur. 

Ce fait est parfaitement démontré d'après les résultats de 
la Tératogénie^ à laquelle se rattachent les noms de I. Geof- 
froy-Saint-Hilaire, Rauber, les frères Hertwig, Row, Chabry, 
Dareste, Charrin, Gley et autres. On est ainsi arrivé à pro- 
duire expérimentalement des monstruosités rien qu'en modi- 
fiant l'évolution d'un germe fécondé, au point de faire engen- 
drer de simples variétés. Dareste observe même « qu'il resterait 
à établir si la production d'une monstruosité peut créer autre 
chose qu'une race distincte et déterminer une espèce dis- 
tincte (i) ». 

L'unité intellectuelle elle-même requiert un certain isole- 
ment ovulaire. Autrement, la mentalité se trouverait à l'état 
permanent de perturbation, dès l'instant que les influences 
extérieures pourraient pleinement agir et réagir à leur gré 
sur l'exercice normal des fonctions intellectuelles. Ce serait 
vraiment un infernal chaos ovulo-cérébral à l'état d'anarchie 
permanente. 

A cette circonstance l'on doit sans dOute attribuer le fait 
que les existences physique, intellectuelle et morale des or- 
ganismes vivants demeurent presque inaltérables dans leur 
fondement génésique, déterminant le maintien de la fixité 
embryonnaire de l'espèce, ainsi que l'unité mentale qui tend 
constamment à s'établir. Mais l'existence intellectuelle subit 
de grandes variations d'amplitudes déterminées par la loi 
du Progrès humain^ toujours marchant de l'avant, souvent à 



(1) Camille Dareste. Essai de Tératologie expérimentale, Paris 1877, 41, 
2« édit., 1891. 
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pas de géant, vers une perfectibilité que Ton pourrait croire 
absolue et éternelle, bien qu'elle ne sera jamais que relative 
à la nature des constitutions vitales et cosmiques et vouée à 
une fin irrémédiable. Tout devra disparaître : notre Huma- 
nité, notre Planète, notre Système solaire, soit par le feu^ 
plutôt par la glace, formant im immense glaçon à la dispari- 
tion du Soleil et de son énergie potentielle. Jusque-là, on ne 
saurait trop se rendre compte du fait que P imperfection rela- 
tive est, au contraire, bel et bien la loi suprême de la création 
des Etres et des Mondes. 

De nos jours, les perturbations sociales ont mille fois plus 
de prise sur les individus qu'à Torigine des organisations 
humaines et politiques. C'est de préférence sur les fonctions 
intellectuelles que se porte l'action du Milieu social, en cette 
fin de siècle d'anarchie universelle, à dater de la chute de la 
foi catholico-féodale, ayant servi de frein passager, jusqu'à 
l'expiration du xin® siècle. Cette anarchie ira crescendo 
tant que l'Humanité n'aura pas atteint sa pleine unité phy- 
sique et mentale. Ce sera à l'avènement d'un nouveau pouvoir 
spirituel fondé sur la science et la réalité, et non pas sur le 
surnaturel et la fiction, nous conduisant directement à la Relt- 
gion de l'Humanité y ou Religion démontrée, c'est-à-dire à 
une Morale expérimentale et pratique. 

Quant aux influences pathologiques, dues à l'insalubrité 
des Milieux biologiques et cosmiques, sous l'action de cet 
immense rnonde microscopique, de ces mortels bactéries, 
l'hygiène médicale et sociale, aidée des nouvelles découvertes 
scientifiques et industrielles, se charge journellement de les 
anéantir au fur et à mesure qu'elles apparaissent. 

Nous voici en présence de trois ^ isolements plasmatiques, 
foncdonnels et différentiels, intimement liés aux appareils 
ovarique et encéphalique, résistant de tout leur pouvoir aux 
perturbations des Milieux biologique, cosmique et social. Le 
premier isolement se rapporte dans le Nucléole de l'ovule au 
protoplasma germinalif — phylogénétique — héréditaire, 
d'après l'école de Jâger-Weismann ; le second a trait aux 
moteurs affectifs produits par le Psychoplasma, également 
dans le Nucléole, conformément aux raisons exposées ici, 
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le troisième concerne, dans l'encéphale, les dits moteurs 
affectifs, suivant la doctrine cérébrale d'Auguste Comte. 

Sous ce simple rapport d'isolement plasmatique, aussi 
bien dans l'ovule que dans le cerveau, la théorie de l'hérédité 
de l'école Weismann offre une grande lacune. Mais l'idée 
très juste à l'égard de la transmission du protoplasma germi- 
natif, fondée sur son isolement ovulaire et sa continuité héré- 
ditaire, viendrait confirmer mon hypothèse sur l'isolement à 
la fois du Psychoplasma au fin fond du Nucléole de l'ovule, 
affecté à la création des moteurs affectifs. En outre, l'un et 
l'autreisolement affirment la justesse de la profonde concep- 
tion de Comte, d'après laquelle, je le répète, les susdits mo- 
teurs affectifs seraient également soustraits dans le cerveau 
— où ils se coordonnent — aux perturbations de l'extérieur. 
Voici les propres paroles de Comte, qui entête son « Tableau 
systématique de l'âme, ou Classification positive des dix-huit 
fonctions intérieures du cerveau » ; « Avis. L'ensemble de ces 
•dix-huit organes cérébraux constitue l'appareil nerveux cen- 
trai qui, d'une part, stimule la vie de nutrition, et, d'une autre 
part, coordonne la vie de relation en liant ces deux sortes de 
fonctions extérieures. Sa région spéculative communique 
-directement avec les nerfs sensitifs, et sa région active avec 
les nerfs moteurs. Mais sa région affective n'a de connexités 
nerveuses qu'avec les viscères végétatifs, sans aucune corres- 
pondance immédiate avec le monde extérieur, qui ne s'y lie 
qu'à l'aide des deux autres régions. Ce centre essentiel de 
toute existence humaine fonctionne continuellement, d*après 
le repos alternatif des deux moitiés symétriques de chacun 
de ces organes. Envers le reste du cerveau, l'intermittence 
périodique est aussi complète que celle des sens et des 
muscles. Ainsi, l'harmonie vitale dépend de la principale ré- 
gion cérébrale, sous l'impulsion de laquelle les deux autres 
dirigent les relations, passives et actives, de l'animal avec le 
milieu (i). » 

Il faut suivre pas à pas l'historique de cette lente et pei- 
ne use élaboration d'une grande découverte dans l'ébauche 

(i) Comte. Système de Politique positive, Paris, 1851, t. !«', p. 726. 
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coosciencieuse des dix tableaux qu'Auguste Comte cons- 
truisit successivement — jamais satisfait — pendant les trois 
années qui précédèrent, en 1851 , sa conception défini- 
tive des fonctions cérébrales, énoncée dans son onzième et 
dernier Tableau. Grâce aux exécuteurs testamentaires, sou- 
tenus par des magistrats éclairés^ ces précieux documents pos- 
thumes ont été arrachés des mains destructives de M""* Comte, 
secondée par Littré, son disciple infidèle (i). Mais le D' G. 
Audiffrent, Tun des exécuteurs testamentaires, a publié 
ces dits Tableaux à la suite d'un très lumineux dévelop- 
pement de la doctrine Biologique du Maître, triste à dire, 
resté encore inconnu (2). 

V. — La création intellectuelle de l* Intel lectoplasma 

du Nue lé us, 

La situation dans Tovule de la fonction intellectuelle est 
assez difficile à déterminer. Cependant, en se basant sur la loi 
biogénîque de l'adaptation, plus d'une raisoa assigne à Tin- 
telligence une position dans la région moyenne, occupée parle 
Nucléus, où les fonctions intérieures se trouvent être directe- 
ment en rapport avec l'extérieur, inversement à celles du 
Nucléole, à l'abri direct de l'extérieur. 

Autant au physique comme au moral, l'adaptation a été 
sans doute l'œuvre primitive de besoins spontanés devenus 
ensuite réfléchis et plus tard fixés par l'hérédité. Autrement, 
il serait à supposer que l'adaptation est une circonstance 
innée, fortuite, aveugle. Alors, ses perfectionnements pro- 
gressifs se trouveraient en opposition flagrante avec son ori- 
gine profondément fatale. 

Si aujourd'hui encore il peut entrer dans l'adaptation cer- 
taines dispositions instinctives, certains caractères acquis, — 
également fixés par l'hérédité, — il n'est pas moins vrai que, 
dès l'origine de la vie, l'homme et les animaux se sont de 

(!) A. Poëy. M. Littré et Auguste Comte. Paris, 1879. 

(2) Audiffrent. Du cerveau et de C innervation ^ d'après Auguste Comte- 
Paris, 1869, in-80, xui-528 pages. — Des maladies et de l'innervation, 
d'après Auguste Comte. Paris, 1874, in-80, xxu-939 pages. 
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plus en plus adaptés d'eux-mêmes aux différentes conditions 
des Milieux dans lesquels ils étaient condamnés à vivre, en 
vertu d'une connaissance spontanée, au début très vague, 
puis plus exacte, de ses nécessités physiques et morales, 
requérant un développement intellectuel, toujours grandis- 
sant, devenu à la longue systématique et héréditaire. 

Voici une nouvelle considération d'un certain poids qui me 
semble militer en faveur de ma thèse. Dès l'instant que 
l'homme et les animaux se nourrissent respectivement d'ali- 
ments ayant déjà vécus^ le Deutoplasma nutritif de l'o^mle, 
provenant du dehors, doit forcément apporter au plasma 
Phylogénétique, au cours des gènévsxiojis futures^ certaines 
aptitudes physique, intellectuelle et morale, qu'il n'avait pas 
avant, provenant de la nature physico-chimique des dits ali- 
ments, végétal et animal, toujours en voie de perfectionnement. 

A un autre point de vue, cette imprégnation plasmatique 
pourrait même se produire^ à partir du plasson^ des Monèresi 
dont le noyau absent, d'après Haeckel, serait cependant rem- 
placé par une condensation centrale, plus dense que vers la 
périphérie, à l'instar de la condensation des nébuleuses 
d'étoiles lointaines. 

C'est ainsi que notre existence physique, intellectuelle et 
morale — en dehors de son origine humaine — se trouve être . 
intimement enchaînée à l'existence aussi bien des végétaux 
que des animaux, nos ancêtres individuels et collectifs, chez 
lesquels nous avons puisé une bonne partie d'eux-mêmes, 
afin de nous constituer, à notre tour, de leurs propres élé- 
ments. En vertu de la transmission génétique des forces 
vives — base de la doctrine de révolution — nous avons, par 
exemple, jusqu'à hérité des ronces, de la moule, de la pu- 
naise, de la vipère, du tigre — pour ne faire mention que des 
êtres qui nous inspirent tant d'aversion. Nous devons de la 
sorte à toutes les plantes et à tous les animaux de la Création 
quelque particularité de leur essence biogénique, de leurs 
nobles vertus, autant que de leurs vices dégradants; car il 
existe par moment chez l'homme le plus raffiné, le plus sain 
de corps iet d'esprit, quelque retour ignoble et crapuleux 
vers sa souche animale, surtout dans les rapports mutuels 



404 LA REVUE OCCIDENTALE. 

des deux sexes ; à tel point que, sans le concours animal, la 
race humaine — si fière de son origine méconnue, orgueil illi- 
mité chez la noblesse et les rois -— n'aurait jamais pu exister. 

Sous le seul rapport des traits du visage et de la démarche, 
on connaît les ressemblances remarquables de Thomme avec 
les animaux, qui font la joie des caricaturistes. Aristote, 
Porta, Lavater et autres s'en sont occupé. Porta se fondait 
sur ce que « les physionomies animales, si exactement déter- 
minées, pouvaient fournir des règles sûres applicables à la 
physionomie humaine », ce qui a été fait depuis. D'où il 
découle que toute attitude, toute physionomie humaine a 
toujours une ressemblance quelconque avec un animal, même 
chez les plus beaux types grecs, romains ou caucasiques. 

On peut donc conclure que les facultés intellectuelles re- 
quièrent des conditions d'origine et d'existence inverses à 
celles des moteurs affectifs. Si l'affection devra fuir l'influence 
perturbatrice de l'extérieur, pour se vouer entièrement dans 
l'ovule et dans le cerveau à sa fonction intime, consistant à 
maintenir inaltérable l'unité psychi(]jue du consensus universel, 
rintelligence, au contraire, doit, jusqu'à une certaine limite, 
se trouver sous l'influence de l'action des Milieux ambiants, 
afin de les connaître, de s'y adapter ou de les combattre. 

En résumé, le rôle de médiateur intellectuel entre la Vie et 
le Monde incomberait donc à l'Intellectoplasma situé au 
centre de l'ovule, en tête de la région du Nucléus, à la limite 
de séparation entre les fonctions intérieures et les fonctions 
extérieures. 

Delà sorte, l'Intellectoplasma communiquerait à l'ovule les 
résultats de la loi du Progrès que les Milieux lui transmet- 
traient au travers de la Zone pellucide, de la manière signalée 
plus bas. 

VI. — La création physique de l'Idioplasma du NucUuS' 
Le Nucléus découvert par Fontana (r) en 1 781, et redécou- 



\i) Fontana. Trailé sur le venin de la vipère, avec des observations 
sur la structure du corps animal. Florence, 1781 ^ 2* vol. in-4o. 
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vert ea 1825 par Purkinje (i), a une structure extrêmemeat 
pers^^stante; il renferme le protoplasma formatif, matière 
pl^stique permettant aux cellules germes d'édifier un nouvel 
organisme. 

Cette matière vivante a été désignée en 1884 par Naegeli 
sous le nom d*Idioplasma, Ce plasma a une fonction haute- 
ment architecturale, en connexion avec les changements du 
Nucléus dans la segmentation. 

La valeur vitale de Tldioplasma est telle que des individus 
parmi les protozoaires qui sont dépourvus de noyau ne se re- 
produisent pas, tandis que les fragments à noyaux le font 
toujours. On doit cette expérience à Gruber, confirmée par 
Balbiani, Nussbaum et Klebs, qui trouvèrent en outre que les 
fragments privés de noyau se désorganisent. Ainsi, pas de 
noyau dans les cellules sexuelles de Tovule et du spermalo- 
2oaire, et point d'organisme vivant : elles sont infécondes. 

Cependant, le professeur Yves Delage aurait observé dans 
une moitié de Tceuf de TOursin dépourvue de noyau la même 
fécondation, même attraction sexuelle et segmentation que 
dans l'autre moitié pouuvue de noyau. « De ce qu'il y a eu fé- 
condation et développement d'un fragment d'œuf sans noyau 
et sans ovocentre, » Delage s'empresse de rejeter pas moins 
de sept déductions sur la fécondation, émises par de célèbres 
cyto.logues. Mais la phrase suivante laisse planer un doute 
capital qu'il n'a pas résolu... « Et il y a tout lieu de croire que 
le centrosome, qui est toujours étroitement accolé au noyau, 
est resté dans le fragment qui contient celui-ci. » Donc, il 
ignore même la destination du centrosome, ainsi qu'il « n'a 
pu compter les chromosomes (2) ». Alors, l'autre fragment 
dépourvu de noyau n'aurait pas eu de centrosome, qui est 
cependant considéré comme l'organe cinétique de la cellule? 
Comment la fécondation se serait-elle produite ? 

Ce fut Boveri le premier qui s'efforça de prouver la possi- 
bilité du développement d'un cytoplasma ovulaire sans 



(1) Purkioje. Symbolœ ad ovi historiam ante incubationem. Leipzig, 1825. 

(2) Delage. Compte rendu Acad. des se. Paris, 1898, CXXVII, 528; 
VAnnée biologique, 1898, 150. 
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noyau. Très fortement contesté, surtout par Seeliger, le pro- 
fesseur Delage croit la chose du moins possible, d'après ses 
expériences. 

Revenant à Tldioplasma, il serait chargé de la construction 
purement physique, et devrait occuper dans Tovule une si- 
tuation centrale entre le Psychoplasma intérieur et le Deuto- 
plasma périphérique, à la suite de Tlntellectoplasma, qui 
veille à la fois sur Tintelligence et l'activité sous lé rapport 
de l'action des Milieux. 

Geddes et Thomson observent : « Nous savons maintenant 
que le Nucléus a non seulement une structure complexe, mais, 
dans un sens, une vie intime propre qui est très curieuse (i). » 

La vie intime du Nucléus et de son Idioplasma est indé- 
niable, bien qu'elle n'est nullement comparable à celle du 
Nucléole avec son Phyloplasma et son Psychoplasma. Ce- 
pendant, il est évident que le Nucléus, chargé surtout de la 
création physique de l'organisme, doit nécessairement jouir 
d'une certaine vie intime, afin que les structures propres à. 
chaque espèce puissent être intégralement conservées et trans- 
mises d'après leurs caractères spécifiques et embryonaaires. 
Autrement, si le Nucléus n'était pas jusqu'à un certain point 
soustrait aux influences perturbatrices des Milieux, l'œuf 
pondu par une espèce ne pourrait-il pas donner naissance à 
quelque variété, voire à une espèce distincte. Cette question a 
déjà été traitée dans le chapitre IV et sera complétée dans 
celui qui suit. 

VII. — La transmission de r action des Milieux au travers 

de la Zone pel lucide. 

L'existence vitale dépend de la corelation d'un organisme 
approprié à un Milieu où la vie soit possible. Mais, pour que 
cet organisme puisse se mettre avantageusement en rapport 
direct avec le Monde qui l'entoure, et qui le domine cons- 
tamment, dans le but de le connaître, afin de pouvoir le mo- 
difier et s'y adapter, il faut bien que la faculté Intellectuelle 

(0 Geddes et Thomson. L'Evolution du sexe. Pari?, 1892, 137. 
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ah joué un rôle prédominant dès la formation morphologique 
de Tovule créateur, laquelle est ensuite coordonnée dans Ten- 
céphale. Cette fonction intellectuelle requiert dès lors l'exis- 
tence d'une voie ouverte entre l'intérieur et l'extérieur de 
l'ovule. , 

Cette voie, je crois l'avoir trouvée dans la Zone pellucide 
qui enveloppe l'ovule comme un anneau transparent, et à dé- 
faut de celle-ci dans la condensation périphérique du Vitellus. 
En 1877, Pleffer — d'après Carnoy — a montré que c'est la 
membrane primordiale, bien plus que la coque solide de cel- 
lulose, qui règle les échanges de la cellule avec le monde 
extérieur. 

La Zone pellucide est striée dans toute son épaisseur, soit 
par des canalicules poreux dirigés perpendiculairement à sa 
surface, formant des couches concentriques stratifiées, soit 
par une striation radiaire. Ainsi, grâce à ces stries fines et 
rayonnées, l'intérieur de l'ovule se trouve être directement 
en rapport avec l'extérieur, c'est-à-dire avec les Milieux bio- 
logique, cosmique et social. 

Remark' a vu pour la première fois les stries très fines et 
rayonnées dans la zone pellucide de l'ovule de la lapine, 
Quincke les observa chez la femme, et Leydic (i) les a étudiées 
avec le plus grand soin chez les insectes. Lindgren (2)^ en 
1877, et von Sehlen(3), en 1882, ont prétendu que la striation 
était due à la présence de canalicules très fins (Porenkanâsl- 
chen), qui traversent la membrane de part en part, et assimi- 
lables aux canaux poreux des oeufs de poissons et aux mi- 
cropyles des œufs de nombreux animaux inférieurs. Flemming 
fit provenir la striation, chez la lapine, de ponts intercellu- 
laires ; Paladino (4) et Kolossow (5) ont confirmé l'existence 



(1) Leydic. D^r Eierstock und die Samentache der Insecten. Dresden^ 
1866. 

(2) Liodgren. Ueber das Vorhandensein von Wirklichen Porenkanœl- 
chen in der Zona pellucida des Saûgethier-Eies. 

(3) Sehlen. Arck. f. Ânat. und Phys., 1882. 

(4) Paladino. / ponti intercellulari ira l*uovo ovarico e le cellule folU- 
culari e la formazione délia zona pellucida. — Anat. Anzeiger^ 1890. 

(5) Kolossow. Arch. /. Mikr. Anat., 1898, III, 1-44, 3 pi. 
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de ces ponts cellulaires qui traversent la Zone pellucide. Bar- 
furth a observé dans Tépithélium de Tutérus des ponts inter- 
cellulaires formant de véritables' canaux servant au passage 
de rhyaloplasma (i). 

La Zone pellucide se trouve tellement en rapport direct avec 
rextérieur que c'est par le rayonnement de ses pores fins que 
les matériaux nutritifs, venant du dehors, passent dans l'inté- 
Tieur de Tovule, prenant alors le nom de Zona radiata. Il en 
-est de même à Tégard du transport des pseudopoles du Vi- 
tellus vers les cellules folliculeuses, et les prolongements de 
<:elles-ci jusqu'à l'œuf (2). 

Il existerait encore dans l'ovule une ouverture appelée Mi- 
cropyle^ découverte en 1840 par Martin Barry (3), chez la 
lapine, par où le spermatozoaire pénètre. Pflûger (4), dans 
^on beau travail sur l'ovaire des mammifères, a également ob- 
servé le micropyle dans la Zone pellucide du chat, et E. van 
Beneden l'a vu chez la vache. 

D'autres cytologues contestent cette ouverture spéciale. 
Ils affirment que le zoosperme traverse comme il peut l'en- 
veloppe ovulaire, par tous les points de sa surface. Strich (5) 
et Franco tte (6), par exemple, ont vu le spermatozoaire pé- 
nétrer par des endroits variables. Enfin, Geddes et Thomson 
croient que les provisions passent également par le micro- 
pyle. Cependant les œufs à segmentation totale des Echino- 
dermes n'auraient point de micropyle. 

Ne dirait-on pas, maintenant, que la Zone pellucide, par sa 
constitution morphologique poreuse, porterait en soi un triple 
but déterminé, d'une influence considérable? Le passage des 
aliments, le passage du spermatozoaire, le passage de l'action 
des Milieux biologique, cosmique et social. 

(1) Barfurth. AnaU Hefte, XXVIII-XXX, 79-103, 1 pi. 

(2) Hetzius. VerhandL der ÂnaU Gesellschaft; 3» Versamml., Berlin, 
1889. 

(3) Barry. Phil. Trans, London, 1840, 533. 

(4) Pflilger. Die Eiesstœche der Sœugethiere und des hienschen, Leipzig, 
1863. 

(5) Strich. Arch. BioL, XV, 367-463, pi. lS-20. 

(6) Francotte. Arch. ZooL exp.y VI, 189, 7 pi. 
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Maintenant, d'après le fondement de mon hypothèse — et 
ceci est capital — sur la nécessité de l'isolement des nàoteurs 
affectifs dans l'ovule, ainsi que dans l'encéphale, l'influence 
des Milieux sur les fonctions physiques et intellectuelles de- 
vraient s'arrêter au seuil de la membrane nucléique du Nu- 
cléole, avant d'atteindre la région du Psychoplasma, où les 
moteurs affectifs prendraient naissance, dès l'instant qu'ils ne 
doivent avoir aucune communication directe avec l'extérieur, 
à l'inverse des deux autres fonctions intellectuelle et active. 

C'est donc dans la Zone pellucide, constamment ouverte 
aux impressions du dehors, qu'il faudrait, il me semble, aller 
chercher la transmission, non seulement de la vie de nutri- 
tion, mais surtout de la vie de relation, sauf une partie des ali- 
ments qui sont directement élaborés dans le Vitellus. L'ovule 
recevrait et garderait à l'état latent les influences des Milieux 
biologique, cosmique et social qu'il communiquerait à l'em- 
bryon. 

Cette vie de relation, qui se rapporte aussi bien à l'ovule 
qu'à l'ensemble de l'organisme vivant, est intimement liée 
aux lois progressives de la variabilité et de V adaptation^ en 
vertu desquelles l'organisme s'adapte à de nouvelles conditions 
de Milieux plus favorables à son existence normale, pendant 
un laps de temps plus ou moins long. Ensuite, cette modifi- 
cation nécessaire une fois acquise par l'exercice de la répé- 
tition, devenue une habitude nouvelle, l'hérédité se charge 
de la fixer dans l'espèce, c'est-à-dire dans l'évolution phylo- 
génétique, mais de la manière et d'après une certaine limite 
de transmission que je signalerai dans un autre travail. 

On voit pourquoi les qualités physiques et les fonctions in- 
tellectuelles devraient rentrer dans la région du Nucléus, dès 
l'instant que la création des moteurs affectifs est réservée au 
Nucléole. Le but est de maintenir l'organisme sous un état 
normal permanent, subordonnant, jusqu'à un certain degré, la 
subjectivité à l'objectivité, l'Etre au Monde, de manière à ce 
qu'il ne se produise ni des monstruosités physiques, ni des 
monstruosités intellectuelles. 

Par exemple, si l'intérieur domine l'extérieur, la prépondé- 
rance subjective du Psychoplasma et de l'Intellectoplasma 
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ovulaires et cérébrales engendreront des Etres déséquilibrés, 
qui succomberont à toutes sortes d'affections névropathiques, 
telles que hi folie des grandeurs^ une des formes ravageuses 
de l'état d'anarchie ambitieuse dans lequel la Société se trouve 
aujourd'hui plongée, encouragée qu'elle est par l'accapare- 
ment de la Fortune privée et publique. 

D'autres types se placent hardiment au-dessus de ce qui est 
tenu pour des réalités objectives, mais qu'ils n'admettent 
point. Alors, l'Homme domine le Monde, et là est précisé- 
ment la force impulsive de son Génie, qui n'est au fond que 
la folie des Grands hommes, une forme particulière de folie 
-que l'on pourrait appeler la folïe rationnelle. 

Inversement, si l'extérieur^ domine l'intérieur, si l'objecti- 
vité prend le dessus sur la subjectivité, l'Homme est dominé 
par le Monde, et il ne dépasse guère la moyenne intellec- 
tuelle. Son esprit peut même dégénérer en idiotie sous l'écra- 
sement de terreur que le Monde lui inspire. 

Il va sans dire qu'entre ces deux limites psychologiques, 
il y a lieu à des moyennes de folie et d'idiotie; car, quel est 
celui qui n'a pas dans sa vie des actes multiples d'une véri- 
table folie, des actes d'une véritable stupidité, bien que pas- 
sagères? Témoin les Assemblées parlementaires, témoin les 
Foules, les deux extrêmes limites de la vie sociale. En ré- 
sumé : l'excès de subjectivité engendre des fous, l'excès d'ob- 
jectivité produit des idiots. 

C'est donc grâce au développement d'une certaine mesure, 
à prévoir, de contact et d'isolement entre l'intérieur et l'exté- 
rieur de l'organisme, que les protoplasma Psychiques de 
l'ovule et de l'encéphale peuvent fournir le germe d'Etres 
rationnels, à l'aide d'une parfaite harmonie entre la subjecti- 
vité et l'objectivité. Ces facultés se développent ensuite au 
<:ours des générations, obéissant à la loi du Progrès qui les 
entraîne, pendant que la loi de l'Hérédité se charge de les 
transmettre aux descendants et de les fixer dans l'espèce. 

C'est ainsi qu'au Monde subjectif — vital et social — se 
développant dans les appareils ovarique et encéphalique, la 
Nature a opposé l'action du Monde objectif — terrestre et 
-céleste. La vie normale dépend, de la sorte, de deux forces 
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antagonistes : l'une, la Fixité; Tautre, la Variabilité de l'es- 
pèce, dans cette lutte perpétuelle pour l'existence : The 
Struggle for Life ! de Darwin. 

Dès lors, la nécessité d'aller chercher dans l'Ovogène l'ori- 
gine première de l'influence des Milieux, dès la limite de sé- 
paration, dans l'ovule créateur, entre l'action interne et la 
réaction externe. Cette limite se trouverait située. dans la 
région du Nucléus, comprise entre l'Intellectoplasma et la 
Zone pellucide. Quant aux fonctions du Nucléole, elles ne 
demeureraient qu'indirectement sous l'influence de l'ex- 
térieur. 

En vertu de cette nouvelle conception de la constitution 
de l'ovule — surtout humain et non fécondé — l'action du 
Milieu biologique, cosmique et social se trouverait fixée, en 
ce qui concerne les rapports réciproques entre la Vie et lé 
Monde. Mais, pour achever de compléter la science de la 
Mésologie, il est encore nécessaire de remonter à la genèse 
de cette réciprocité cosmico- vitale. Elle se trouverait proba- 
blement dans l'action télégonique que le premier mâle fécon- 
dant exerce sur l'ovule, dont il a été question plus haut. En 
effet, c'est là que se présente la première influence réciproque 
entre le dedans et le dehors, entre le premier fécondant et les 
autres qui surviennent ensuite, dès avant même la formation 
du fœtus. L'ovule emmagasinerait à l'état latent l'impulsion 
première de force vive que lui communiquerait le premier 
spermatozoaire fécondant. S'il survient un nouveau sper- 
matozoaire provenant d'une autre individualité, ce même 
ovule transmettrait à sa descendance une partie de l'équiva- 
lence de cette force vive dont il s'est imprégné lors de sa pre- 
mière fécondation, et nullement la totalité de la seconde fé- 
condation ou des suivantes. De là certaines ressemblances — 
physiques et morales — du premier père fécondant. Tel 
serait, à mon avis, le vrai sens de la Télégonie associée à la 
Mésologie, confirmé par la loi de l'Hérédité. Ce serait encore 
une confirmation physiologique du grand problème méca- 
nique de la conservation et de la transmission des forces 
vives. 

Je vais maintenant poser les bases normales de la Ratio- 
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nalité ovulo- cérébrale^ d*après la 4*, la 5** et la 6* loi de la 
Philosophie première — le vœu confus de Bacon — réalisé 
par Auguste Comte en quinze lois universelles. Ces trois lois 
se rapportent uniquement à Tétat statique de Tentendement : 

4" Loi. — Dans Tordre statique, la loi établie par Arîstote, 
développée par Leibnitz, et complétée par Kant, consiste à 
« subordonner les constructions subjectives aux matériaux 
objectifs ». 

Mais ce principe ne caractérise pas complètement la rai- 
son, puisqu^il convient également à la folie passagère ou 
permanente. 

5* Loi. — La constitution statique de Tentendement re- 
quiert donc une seconde loi qui représente « les images inté- 
rieures comme étant moins vives et moins nettes que les 
impressions extérieures ». 

Car si, au contraire, les images intérieures étaient plus 
vives que les impressions extérieures — comme c'est le cas 
dans la folie — le dehors ne pourrait jamais régler le dedans, 
bien qu'il continuât à Talimenter et mêmie à le stimuler. Toute- 
fois, cela serait insuffisant pour constituer Tétat normal de 
l'entendement, si toutes les images coexistantes offraient, 
comme dans les prodromes de la folie, une égale intensité, 
d'ailleurs inférieure à celle des impressions correspondantes. 

6® Loi. — Une troisième loi prescrit alors « la prépondé- 
rance de l'image normale sur celles que l'agitation cérébrale 
fait simultanément surgir » (i). 

D'après ces trois Lois statiques de l'entendement, le dedans 
cesse de troubler l'empire du dehors. 

Enfin, en liant intimement l'appareil ovarique à l'appareil 
encéphalique, on est conduit à la Psychologie positive, plu- 
tôt à la Psychogonie ovulo-cérébrale^ qui met une fin aux 
entités Théologo-métaphysiques. 

Ma systématisation se résume dans l'épigraphe suivante : 
« Par la voie de la Procréation, l'Ovule engendre la Pen- 



(1) Comte. Système de Politique positive, t. IV, p, 173. — LafiBtte. 

Cours de Philosophie premi/^re. Pari?, 1889-1804, 2 vol. in-80. 
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sée, que le Cerveau coordoane, que l'Hérédité conserve, et 
que rUnivers transmet. » 

Nommé délég'ué officiel des Etats-Unis d'Amérique au Congrès 
international de Psychologie, tenu à l'Exposition universelle 
de 1900, j'ai exposé un résumé de ce travail, ainsi que le Tableau 
sur l'ovule, d^ns la Section présidée par le professeur Yves 
Delage. 

Nota. — Le D' Audiffrent place dans les ganglions sensitifs 
les nerfs qui mettent la région affective cérébelleuse en rapport 
indirect avec le dehors, tout en restant fidèle à la pensée de 
Comte, signalée plus haut (i). 

André Poêy. 



m. — NOTES PEDAGOGIQUES 



Un grand débat sur le travail manuel. 

Le Manuel général de IHnslrucHon primaire^ dans son 
numéro du 19 janvier 1901, contient, sous le titre : Un grand 
débal sur le travail manuel^ le compte rendu du congrès 
tenu en 1900, à Cologne, par les instituteurs allemands. 

La question essentielle, inscrite à Tordre du jour, était 
Tintroduction du travail manuel dans le programme des 
écoles primaires de garçons. 

Cette question a fait Tobjet de deux rapports : Pun de 
M. Scherer, inspecteur à Worms, favorable; Tautre de 
M. Ries, instituteur à Francfort-sur-le-Mein, défavorable. 
C'est la thèse soutenue par ce dernier qui a finalement 
triomphé. 

Le Manuel général ne reproâuit que l'argumentation de 

(1) Audiffrent. Dm cerveau et de V innervation ^ d'après Auguste Comte. 
Paris, 1869, p. 167-168, 173-175. 

29 
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M. Ries. Il se borne à rapporter les affirmations de M. Sche- 
rer, sans les justifier. Cela m'a paru regrettable. C'est pour- 
quoi, au moyen d'une simple fiction, je prends part à la dis- 
cussion, comme si j'avais assisté réellement au congrès. Je 
défends le travail manuel contre M. Ries ; je donne mes rai- 
sons personnelles, et je porte le débat, à mes risques et périls^ 
sur le terrain de la philosophie positive et de la' sociologie. 
M. Ries avait divisé son rapport en trois parties : i** défini- 
tion du but de l'éducation scolaire ; 2** critique du travail 
manuel dans ses rapports avec l'éducation générale; 3* le 
travail manuel et les classes ouvrières. 



PREMIERE PARTIE. 

Le but de l'éducation scolaire, 

■ 

M. Ries. — Les écoles sont des foyers de culture intellec- 
tuelle, c'est-à-dire de culture de l'esprit, du cœur et de la 
volonté. A quelque époque qu'on fasse remonter les origines 
du système scolaire allemand, toujours la culture des esprits 
et des cœurs apparaît comme la tâche principale. A peine 
songea-t-on fortuitement à la valeur éducative des occupa- 
tions manuelles et techniques. 

RiG. — En France, deux génies précurseurs, Rabelais et 
Rousseau (i), ont songé à la valeur éducative des occupations 
manuelles et techniques. Avec eux, je dis que ces occupations 
sont nécessaires à la culture de l'esprit, du cœur et de la 



(i) Depuis le 15 janvier 1901, la Hevue des chefs-d'œuvre publie, par 
livraisons mensuelles de 32 pages, les (£uvres de Rabelais, en fran- 
çais moderne, moyennant 2 francs par mois. 

La Revue des chefs-d* œuvres du xviii» siècle a été fondée, en 1899, pour 
faire renaître de leurs cendrps — sans métaphore — les plus belles 
pages des grands auteurs du xviii^ siècle, qu'une Société d'autodafés a 
pris la tache de brûler. Cette société, paraît-il, achète tous les ouvrages 
du xviii» siècle qui sont offerts au public par suite de décès, saisie, vente 
de bibliothèques. 

L'abonnement à la Revue des chefs-d'œuvre est de 2 francs par an. Il 
suffit d'envoyer un maodat-carte de 2 francs à M. Paré, imprimeur, rue 
du Cornet, 34, à Angers (Maine-et-Loire).' 

Le numéro de février 1901 contient VEmiie, de Rousseau, 32 pages. 
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volonté. J'essaierai de faire cette démonstration, lorsque 
M. Kies aura précisé les termes de la discussion. 

M. Ries. — Voici ma conclusion et la résolution que je 
propose au congrès : Técole primaire a besoin de tout son 
temps et de toute son énergie pour remplir la mission spéciale 
qui lui incombe, c'est-à-dire pour faire l'éducation intellec- 
tuelle et morale de la jeunesse. C'est en se bornant à accom- 
plir cette tâche importante, et qui devient plus lourde de jour 
en jour, que l'école pourra conserver sa force intime et la 
considération dont elle jouît. . 

RiG. — M. Ries craint de déconsidérer l'école en yintro* 
duisant le travail manuel ; il redoute surtout une perte lie 
temps. Je crois, au contraire, que le temps ne saurait être 
plus utilement employé. Le travail manuel est l'ocoupacion 
qui convient le mieux aux enfants. La considération de 
l'école et celle du maître augmenteront en raison du service 
rendu. 

(A suivre J Emile Rigolage. 
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1. — LE POSITIVISME A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

Emile Fag-uet, professeur de poésie à la Sorbonne, a été reçu, 
le 18 avril, membre de T Académie française. Il a fait un éloge 
très applaudi de son prédécesseur Cherbuliez, et Emile Ollivier, 
qui lui a répondu, n'a pas obtenu un moindre succès. Dans le 
discours de ce dernier se trouve un passage concernant le Posi- 
tivisme que nous croyons devoir reproduire en entier : 

En vous lisant, je me demandais laquelle de vos études je si- 
gnalerais de préférence, et j'optais chaque fois pour celle que je 
venais de terminer. Finalement, il me semble que vos pages sur 
Auguste Comte présentent sinon toutes vos qualités, du moins 
les plus fortes. 

Personne mieux que moi n*est en situation de les apprécier, 
car je suis peut-être le dernier auditeur survivant du cours qu'Au- 
guste Comte professa au Palais-Royal après 1848. Il arrivait à 
deux heures, en habit noir, petit, l'aspect sévère, un peu souffre- 
teux, la tête inclinée, le front comme dilaté par la tension d'une 
recherche sans repos, la lèvre dominatrice, le menton obstiné, de 
l'ascendant dans le regard, quoique sans rayonnement. Il se pla- 
çait devant une table, avalait une gorgée d'eau et commençait 
d'une voix égale, monotone, sans aucun effort pour entraîner, 
comme se parlant à lui-même, en des périodes longues, vans 
claires et précises. A cinq heures, il parlait encore et aucun audi- 
teur n'était parti. Un jour, il s'arrête brusquement, ses yeux se 
remplissent de larmes. Stupéfaction; on se regarde. « Excusez 
mon émotion, dit-il, c'est aujourd'hui que mon incomparable 
amie a passé de la vie objective à l'immortalité subjective. » ^^ 
mon cher chancelier Joseph Bertrand, que j'ai le chagrin de ne 
pas sentir à mes côtés, eût été présent, il se fût écrié une fois de 
plus : « Vous le voyez bien, il est fou! » On le pensait beaucoup 
à l'Ecole polytechnique et à l'Institut du temps. 
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Il n'y a pas trace de folie dans Tœuvre magistrale d^Auguste 
Comte. On y sent partout une intelligence lucide, puissante, 
maîtresse d'elle-même et des sujets qu'elle traite. Sa prétention 
n'est pas modeste : il veut, pour le plus grand bien des hommes, 
les débarrasser de la théologie et de la métaphysicfue et fonder 
une religion nouvelle. 

Il dit à l'esprit humain : Tu ne regarderas plus au delà du phé- 
nomène qu'on voit, qu'on sent, dont on peut palper les contour?. 
A quoi bon perdre son temps à chercher une cause première con- 
jecturale? On nous parle sans cesse des lois de Dieu, de la vo- 
lonté de Dieu? Savons-nous s'il existe? Y a-t-il un moyen scien- 
tifique de le connaître ? N'est-il pas aussi impertinent de l'affirmer, 
comme les crédules spiritualistes, que de le nier, pardonnez-moi 
de vous répéter ses propres expressions, comme les abjects maté- 
rialistes? S'il existe, à qui a-t-il confié ses secrets? Qui a-t-il 
appelé dans ses conseils pour nous notifier ses décrets quotidiens ? 
Renoncez à la religion de Dieu : elle est finie ; substituez-lui celle 
de l'Humanité; ne rêvez plus de renaissance dans un paradis pro- 
blématique, contentez- vous de la perpétuité dans la mémoire des 
hommes, l'immortalité subjective ; intronisez un pape de la science 
à la place du pape détrôné de la théologie. 

Il conçut même un moment l'idée baroque d'entrer en néjgo- 
ciations avec les jésuites, ces docteurs calomniés du libre arbitre, 
de l'indulgence à nos fragilités, pour en obtenir qu'ils devinssent 
la milice du nouveau pouvoir comme ils l'avaient été de l'ancien. 

Qu'est devenue cette prétention altière? L'esprit humain n'a 
pas consenti à l'entendre. Il a continué à s'élaucer au delà du 
phénomène, au-dessus de ce qui se voit et se palpe, à s'efforcer 
de pénétrer l'impénétrable. Il a persisté à chercher le pouvoir 
spirituel au Vatican et non à la rue Monsieur-le-Prince, au tom- 
beau de Pierre et non à celui d'Auguste Comte. 

Le culte de l'Humanité ne l'a pas enthousiasmé. Qu^est-ce 
donc, a-t-il dit au Positivisme, que cette Humanité que vous 
proposez à notre adoration? Nous y voyons des hommes doués 
de génie et de vertu appelés d'un nom spécial, les héros et les 
saints, pour marquer qu'ils sont des exceptions. Au-dessous, 
qu'aperçoit-on? Les succès étalés de la force, du crime et de la 
médiocrité, ceux qui rampent supplantant ceux qui planent et 
parfois les immolant, un perpétuel tournoiement dans un cercle 
Terme, non un incessant progrès, autant d'écroulements que d'élé- 
vations. Ils n'ont jamais ressenti les mélancolies de l'histoire ceux 
qui divinisent l'Humanité. Elle n'est ni moins cî'uelle, ni moins 
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iminon|.le, ni moins esclave de la fatalité que la nature. Pourquoi 
donc nous refuser Dieu, ce Dieu autre que nous afin qu*il soit 
meilleur; distinct de la nature pour qu'il ne participe pas à ses 
insensibilités? C'est qu'il est, dites- vous, incompréhensible? Mais, 
voilà, venue des profondeurs du firmament, une blanche lueur 
qui nous attire et nous charme. Quel est-il le soleil invisible qui 
nous l'envoie? Quelle est sa nature, sa constitution? Quel est son 
rôle dans l'insondable espace? Notre illustre confrère Janssen 
aura beau multiplier ses analyses spectrales, il ne nous l'apprendra 
pas. Et cependant, bien que ne comprenant pas, bien que ne sa- 
chant pas, nous disons : Il existe ! 

De même, quoique nous ne puissions ni atteindre, ni définir, 
ni contempler l'essence insaisissable de Dieu, quoique notre intel- 
ligence se perde à comprendre comment il est à la fois créateur 
et incréé, invisible et présent, maître du bien et du mal, et per- 
mettant le mal, quoique nous jie percevions pas même un léger 
murmure du Verbe par qui les mondes sont et durent ; cependant 
quand nous le sentons en nous comme un désir, quand à son nom 
notre être entier tressaille d'une espérance heureuse, s'anime d'un 
plus fier courage, se relève et s'ennoblit, alors aussi, bien que ne 
comprenant pas, bien que ne sachant pas, nous nous écrions : Il 
existe ! 

Pourtant, ne rapetissons pas Auguste Comte^ Son effort n'aura 
pas été stérile. Il n'est point parvenu à chasser la théologie et la 
métaphysique de l'esprit humain^ mais il les a restreintes aux 
mystères de l'inconnaissable, et il leur a arraché les sciences de 
la terre. Sa victoire en cela est définitive. Sa religion n'a pas 
réussi, sa philosophie prévaut. On ne prend plus en considération 
aucun système, partant d'un a priori théologique ou métaphy- 
sique et ne reposant pas sur des lois fournies par l'observation des 
faits psychiques, physiques, historiques, lois toujours révisables 
d'après des expériences ou des analyses mieux conduites. Galilée, 
Bacon, Machiavel, Montesquieu, quelques savants dans leurs spé- 
cialités avaient appliqué partiellement cette méthode, la seule fé- 
conde en résultats civilisateurs. Auguste Comte l'a systématisée 
et étendue à l'ensemble de nos connaissances. Par là, il a mérité 
celte immortalité subjective dont il se contentait. Vous l'avez 
établi en des pages d'une véritable beauté didactique. Votre sa- 
gace investigation a plongé jusqu'aux moindres replis d'un sys- 
tème simple en son principe, mais qui se déroule à travers une 
encyclopédie touffue de faits et de généralisations. Comme qui- 
conque l'étudiera de près, vous avez admiré, toutefois sans aveu- 
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glement, et la justesse de vos critiques égale la lucidité concise de 
votre exposé. Un travail d'une si haute valeur suffirait à expliquer 
votre présence ici. 

E. Ollivier est, d'après ce passag'e, un métaphysicien assez 
émancipé. Il reconnaît, avec Augpuste Comte, que les phéno- 
mènes historiques, psychiques sont, comme ceux du monde lui- 
môme, soumis à des lois immuables, en sorte que le Dieu qu*il 
admet n'a aucune influence sur tous les objets de sa création. 
Un Dieu Terme, aussi inutile, est bien près d'être éliminé 
complètement. 

Il fait justice d^ la calomnie que Littré, Bertrand et quelques 
autres auteurs, qui n'ont jamais su comprendre Aug'uste Comte, 
ont dirigée contre lui. « Son œuvre magistrale dénote partout 
une intelligence lucide, puissante, maîtresse d'elle-même et des 
sujets qu'elle traite. » 

E. Ollivier rejette le culte de l'Humanité à cause de son immo* 
ralité, de ses vices. Sans doute l'Humanité n'est pas parfaite^ 
mais ce n'en est pas moins à elle que nous devons ce que nous 
sommes aujourd'hui, que nous pouvons jouir du bien-être ma- 
tériel, intellectuel et moral que nous possédons, et nous ne 
saurions témoigner une trop grande reconnaissance aux hommes 
qui, par leur génie ou leurs vertus, ont contribué à nous le pra> 
curer. La masse de l'Humanité travaille, d'une manière con- 
tinue, en quelque sorte inconsciente, à hâter les progrès de la 
civilisation que viennent achever, formuler d'une manière 
précise les grands hommes. Quant aux individualités qui 
cherchent à empêcher ces progrès, qui peuvent les retarder, 
elles sont éliminées du culte idéal de l'Humanité que nous pra- 
tiquons. Auguste Comte avait même d'abord établi, à la fin 
de chaque année, une fête contre ces réprouvés, à la tête des- 
quels il plaçait l'empereur romain Julien, qui avait voulu 
empêcher l'avènement du christianisme, Philippe II, roi d'Es- 
pagne, qui avait cherché à enrayer sa décadence, et Napoléon I*', 
dont les vains efforts avaient tendu au même but et au réta- 
blissement d'une monarchie et d'une aristocratie rétrogrades. 
Il renonça , avec raison , à ce projet, pour ne pas surexciter les 
sentiments de haine. Et, d'ailleurs, ce culte de l'Humanité 
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itt'est-il pas pratiqué partout? Qu'est-ce autre chose que ces- 
statues qu'on élève partout sur nos places publiques, même err 
beaucoup trop grand nombre, pour récompenser les hommes- 
qui ont rendu des services à THumanité, et les présenter à notre 
vénération? 

E. Fagiiet s'est plusieurs fois occupé du Positivisme. lia 
publié en juillet et août 1895 deux articles sur Aug-uste Comte, 
dans la Revue des Deux-Mondes, M. Momenheim en a publié 
une analyse étendue dans la Revue Occidentale^ et a réfuté 
avec beaucoup de force et de justesse les erreurs que contenaient 
ces articles, sur lesquelles je n*ai pas à revenir. L'année suivante, 
M. Momenheim a reproduit dans cette /î^y«e, après l'avoir fait 
précéder de quelques lig-nes, une analyse importante de cet 
auteur sur le livre de Alfred Fouillée intitulé : Le mouvement 
positiviste et la conception socialiste du monde. En 1898, 
il a complété, dans un travail de quatre-vingt-neuf pages, ses 
idées sur le Positivisme, qui a été très loué par E. Ollivier dans 
son discours, le considérant comme la plus importante de ses 
œuvres (1). Nous allons en examiner quelques parties. 

E. Faguet montre, après bien d'autres auteurs, combien a 
été grande l'erreur de ceux qui ont voulu scinder la vie d'Au- 
guste Comte en deux parties, non seulement distinctes l'une de 
l'autre, mais complètement différentes et même opposées. Cette 
vie, si bien remplie, se fait rémarquer par la profonde unité 
de toutes ses pensées, de tous ses travaux. Son but unique a été 
d'organiser le pouvoir spirituel de la science pour faire dispa- 
raître dans nos idées et nos mœurs l'anarchie, due à la décadence 
du théologisme, qui n'a plus aucune influence sur les esprits 
éclairés. 11 y a une papauté de la science, et ce sera la papauté 
de l'avenir. Cette idée se fait jour dès 1825 dans les articles du 
Producteur sur V organisation du pouvoir spirituel] elle est 
l'objet où tend le Cours de Philosophie positive tout entier. La 
réaliser est ce qu'essaie la Politique positive. Il n'y a aucune 
contradiction ni même aucun changement véritable dans la 
pensée d'Auguste Comte de 1820 à 1857. La Politique positive 



(1) Politiques et Moralistes du xix® siècle. Paris, Société française 
d'iuiprimerie et de librairie, 15, rue de Cluoy. 
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est le développement naturel delà Philosophie positive \ elle 
transforme l'organisation du pouvoir spirituel indîqfuée dans^ 
celle-ci en une religion, mais c'est une religion qui n'a aucune 
trace de théologisme ni de métaphysique. 

L'anarchie actuelle, intellectuelle, morale et politique, se 
traduit principalement par la liberté de conscience, l'égalité 
sociale, le suffrage universel. 

La liberté de conscience est excellente comme arme de 
combat, et a rendu de grands services les trois derniers siècles 
pour détruire le théologisme et la souveraineté royale : mais 
elle ne doit être qu'une opinion transitoire, car elle est toute 
négative, incapable de rien fonder. Continuer à crier liberté ^ 
c'est vouloir que la société, parce qu'on l'a désorganisée 
comme étant mal organisée, ne s'organise plus. 

Une foi nouvelle a surgi, sans laquelle aucune constitution ne 
peut être durable ; c'est la foi scientifique. Tout le monde croit 
à la rotation de la terre, à l'immobilité du soleil, parce que la 
science l'enseigne, et bien peu de personnes seraient capables 
de donner la preuve de cette croyance. Cette foi scientifique, 
indiscutable aujourd'hui pour les sciences physiques, se produira 
également pour les sciences de l'homme, quand elles auront 
acquis un degré suffisant de certitude. Jusque-là, l'ordre poli- 
tique restera chancelant, n'ayant aucune base certaine pour 
s'appuyer. 

L'idée d'égalité sociale, destructive de toute hiérarchie, ne 
signifie rien comme principe organisateur, parce qu'elle est 
l'expression de quelque chose qui n'existe pas, qui est contraire 
à tous les faits de physiologie, comme l'a très bien remarqué 
Buffon, comme cela est maintenant hors de toute contestation. 

Le suEFrage universel est l'expédient d'une société désor- 
ganisée. Girardin disait : « Il faut se compter ou se battre. Il 
est plus court de se compter que de se battre. On se bat dans la 
barbarie, on se compte dans la civilisation. » La foule est bien 
faite pour contrôler, pour juger les œuvres faîtes et les hommes 
quand ils ont agi, mais non pour prendre une décision. 

E. Faguet termine son travail par une juste appréciation du 
Positivisme, système qu'il reconnaît avoir eu une influence 
immense, avoir rempli toute la moitié du xix^ siècle et avoir 
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rendu d'éclatants services à l'esprit humain. « C'est quelque 
chose de faire penser, et Auguste Comte est merveilleux pour 
cela ; c'est le semeur d'idées et l'excitateur intellectuel le plus 
puissant qui ait été en notre siècle, le plus grand penseur, à 
mon avis, que la France ait eu depuis Descartes. Comme ayant 
cru que l'intelligence, et l'intelligence seule doit être reine du 
monde, et comme ayant été lui-même une intelligence souve- 
raine, il ne peut, il ne doit avoir décidément contre lui que les 
anti-intellectualistes. Il l'a prévu ; il n'en serait pas mécontent, 
et ce n'est pas un mauvais signe. » 

En sonmie, la journée du 18 avril a été bonne pour le Posi- 
tivisme. Elle ne peut que contribuer à le faire connaître, à 
attirer sur lui l'attention, ce à quoi doivent tendre tous nos 
efiForts. E. Ollivier a pu en indiquer les principaux points sans 
soulever aucune objection, et l'on ne pouvait guère demander 
-davantage à un orateur aussi mal préparé, dans un milieu aussi 
peu scientifique. Quant à ses critiques, elles disparaîtront d'elles- 
mêmes, à mesure que cette doctrine parviendra à mieux se faire 
connaître, et nous n'avons pas trop à nous en préoccuper. La 
nomination et la réception de E. Faguet à l'Académie, qui ont 
été si calmes et si différentes de celles de Littré, montrent bien 
la diffusion, les progrès du Positivisme. 

Dr Daniel Brunet. 



II. — UNE NOUVELLE REVUE POSITIVISTE AU MEXIQUE 

REVISTA POSITIVA 

Cientifica, Filosofica, Social y Politica. 

Tel est le titre d'une nouvelle revue mensuelle publiée par 
notre dévoué confrère, M. A. Aragon, de Mexico. Cette revue est 
publiée en espagnol à Mexico et nous venons de recevoir le pre- 
mier numéro, celui de janvier 1901. 

Elle contient un article de M. M. -S. Macedo sur la question de 
Tapplication au Mexique de la loi Bérenger. L'auteur fait un 
résumé très intéressant de la question et en donne l'historique 
dans différents pays de l'Europe et de l'Amérique. Il montre qu'il 



BIBLIOGRAPHIE. 423 

exifte des lois plus ou moins analogues à la loi Bérenger dans 
diffêr^ts Btats de TUnion : Massachusetts, New- York, Pensyl* 
vânie, Ohio, Michlgan, Minnesota et le Kansas. Et il relève les 
lois, autorisant formellement les tribunaux à suspendre Texécu- 
tion de la peine, qui sont en vigueur dans la Nouvelle-Zélande, en 
Angleterre, en France, en Belgique, en Suisse, au Portugal et en 
Norvège. M. M<icedo, après une très intéressante discussion do 
la question sous toutes ses faces, et en se référant continuelle- 
ment à des documents positifs, conclut en faveur de l'application 
•de cette loi au Mexique. 

La Revue contient aussi la pétition de la Société positiviste de 
Paris à M. Waldec^-Rousseau sur les affaires de Chine, déjà 
publiée par la Revue Occidentale et la Positivist Review; Tap- 
préciation, par M. Aragon, du roman Pacptillas, de notre ex- 
<:ellent confrère M. le D*" P. Parra. Dans quelques paragraphes, 
«Qurts mais substantiels, M. Aragon dit également quelques mots 
sur la question chinoise, sur la loi sur les associations et sur 
quelques questions d'intérêt local. Il y a enfin une courte appré*^ 
ciation sur les ouvrages de Gondorcet et de Biehat, récemment 
publiés par le D' G. Hillemand, et sur la nouvelle édition des 
<Buvres d'Herbert Spencer. 

Espérons que la nouvelle Revue aura beaucoup de succès, car 
«lie peut rendre de grands services à la propagande de notre foi. 

Paul Desgours. 

Depuis que ces lignes ont été écrites, nous avons reçu deux 
nouveaux numéros de la « Revista positiva » dont voici les 
sommaires : 

NUMÉRO DE FÉVRIER 

La Instilucion del Homestead, por el Lie. Emilio Pardo ; — 
Cuadro con las peculiaridades del homestead en los Estados 
y territorios de la Union anglo-americana, traducido por el 
Editor; — Discurso prononciado por Sr. Lie. J.-L Limantour, 
en la clausura del ultimo concurso cientiôco, avec Comentario 
por Agustin Aragon; — Las Doctrinas de D. Gabino Barreda y 
la integracion de lapatria mejctcana, por D. Telesforo Garcia; 
— Parrafos, por B.-S. Beesly y el Editor. 

NUMÉRO DE MARS 

Ensayo sobre los rayos distingos de la Sensibilidad como 
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factor detcaracter mexicano, ppr el Lie. Ezequiel-A. Chavez ; 
—^ Ensenanza de la Anatomia, por el D' Porfirio Parra; — 
El Sr. D' Gahino B^rreda, por Agustia Aragon ; — Un Templo 
de JanOy por la Sra B.-B. Harrison; •— Parrafos, por E.-S. 
Beesly. 



m. --hk « POSITIVIST REVIEW ^y 

SOMMAIRES 

Numéro d'avHl. — Impérial Contraction^ by E.-S. Beesly; — Two 
Voicesfrem the Far East, by J.-H. Bridges; — International polidcs, 
by F. -S. Marvin; — The London County Council and Housing He- 
form, by Henry Tompkfins; — Appeal of Japanese Buddhists on 
behalf of China. 

Numéro de mai. — Huxley and Positivismy by J.-H. Bridges; — Hope, 
by Ch.-G. Higginson; — Hobson's « Psychology of Jingoism », by 
G.-H. Swinny; — Science in the Mneteenth Century^ by H. -Gordon 
Jones; — The German positivist Review, by E.-Myra Wiskemann ; — 
Frédéric Harrison ai the ^ew-^York Authors's Club. 
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I. — CONSEIL GÉNÉRAL DES BASSES-ALPES 

Séance du 17 avril 4904. 

(Extrait du procès -verbal.) 

M. le docteur Rohieu, rapporteur : 

Messieurs, 

Notre collègue, M. Hubbard, a soumis au Conseil général le vœu 
suivant : 

a Le conseiller général soussigné demande au Conseil général 
« des Basses-Alpes de vouloir bien accorder une modeste souscrip- 
<( tion de 25 francs, à l'exemple d'un grand nombre de dépar- 
(( tements, mais en proportion des ressources budgétaires^ pour la 
« statue à élever, place de la Sorbonnë, à Paris, au philosophe de 
<c génie que Gambetta appelait « le plus grand penseur du siècle »^ 
u Auguste Comte^ le coordinateur de la pensée moderne. » 

De même qu'elle a dû vous le proposera Tégard d'autres propo- 
sitions de même nature et pour la considération tirée de Tinsuffi- 
«ance de ressources, votre Commission a émis le regret de ne pou- 
voir accueillir ce vœu. 

' M« HuBBARD ne peut croire que la pénurie des ressources du 
budget soit telle qu'il ne soil plus possible d'en distraire la modique 
allocation sollicitée pour l'œuvre dont il s'agit. Le mérite d'Auguste 
Comte, dit-il, est une gloire nationale, à la consécration de laquelle 
le département des Basses-Alpes ne peut se dispenser de participer. 

Il supplie le Conseil général de ne pas refuser cette participation. 

M. le docteur Rohieu insiste pour que les conclusions de la Com- 
mission soient adoptées. 

M. LE PRÉsmENT met aux voix les conclusions de la Commission. 

Elles ne sont pas adoptées. 

La proposition d'allocation de 25 francs, faite par M. Hubbard, 
est adoptée. 



II. — COMITÉ INTERNATIONAL DE PATRONAGE 
Nouveaux adhérents. 

Marcel Bernés, Professeur de Philosophie, au Lycée Louis-le- 
Grand, et de Sociologie au Collège libre des Sciences sociales, Paris. 

Miguel Bombarda, de rAcadéniie de Lisbonne^ Président de la 
Société des Sciences médicales. 
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G. DuMESNiL, Professeur de Philosophie àFITinfcrsiié^efhnRiable. 

Joies Gariel, Directeur du journal « Le Fetii Mén êimuA s, 

Montpellier. 

Prof. D' Alfred Jentzsgh, Landesgeologe^ Berlin. 

Di* Sigismoud Laskowski^ Professenr d'Anâtomie à i*Université 
de Genève. 

D' R. LepinE) Professeur de Clinique médicale à l'Université de 
Lyon, Correspondant de rinstitut. 

Auguste Mas, Professeur de Rhétorique an Lycée, Adjoint au 
Maire de Montpellier. 

L. Rouvier, Conseiller général de THérault. 

D' Josip SiLOViG, Professeur de Droit à l'Université d*Agram- 
Zagreb (Croatie). 

A. Sluys, Directeur de 1' a Ecole normale dlnstitatenrs » de 
Bruxelles, Vénérable de la Loge u Les Amis philanthropes », 
Membre du Comité de la Ligue de l'Enseignement. 

Michel Vernière, Maire de Montpellier. 

Max Verworn, Professor d. Physiologie a. S. Universitât Gôttingen. 



IlL — SOUSCRIPTIONS 



18* LISTE. 



Fbance : La Loge Tolérance et Cordialité, de Lyon. 5 

Genthial (G.) 50 

Vente de brochures 0.30 

Autriche-Hongrie : Versement de M. Samuel Kun : 

Bôhm (Charles) 21.05 

Mexique : Versement de M. Agustin Aragon : 

Francisco Lagos 25.80 

/. Antonio Bioera (G.) <2.90 

Ramon Cosio Gonzalez . , . . . i2.90 51.60 

6 souscripteurs nouveaux Fr. 127.95 

1 .330 souscripteurs. Montant des listes précé- 
dentes 22.474 » 

1.336 souscripteurs. Total Fr. 22.601.95 

Paris, le 25 avril 1901. Le Trésorier, 

Emile Antoine, 
(10, rue Monsieur-le-Prince). 
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IV. — LETTRES D'ADHESION 



AU 



COMITE INTERNATIONAL DE LA STATUE 



Lettre du D' Harald Hoffding 

ProfoMenr de Philosophie à l'Université de Copenhague. 

Copenhague, 23 mai 1898. 
Monsieur, 

Avec la plus grande joie je donne mon adhésion à la souscrip- 
tion qui est ouverte en vue d'élever, à Paris, une statue à Aug-uste 
Comte, et je vous autorise à joindre mon nom à ceux des membres 
du Comité de patronage, en vous remerciant de l'honneur que 
vous me faites par votre demande. 

Quoique je ne puisse m'appéler un positiviste au sens le plus 
large de ce mot, je dois à l'étude des écrits d' Aug-uste Comte des 
impulsions qui ont exercé une grande influence sur mon dévelop- 
pement philosophique (surtout dans le domaine des idées morales), 
et je l'ai toujours regardé comme « l'un des Maîtres de la pensée 
moderne ». Je crois qu'ily a des problèmes philosophiques (sur- 
tout dans le domaine de la théorie de la connaissance) qu'il n'a 
pas assez approfondi, ce qui est assez compréhensible, vu la 
tâche immense qu'il s'était proposée dans un autre domaine. 

Dans mon Histoire de la^ Philosophie moderne^ j'ai précisé mon 
opinion sur la philosophie de Comte. Vous y verrez, j'espère,- 
que, nonobstant la critique que j'ai dû exercer, il y a un fond de 
reconnaissance et d'admiration qui justifiera mon adhésion à la 
belle idée d'élever une statue au penseur qui est, avec Descartes,, 
la grande g^loire de la pensée philosophique française. 
Salut et respect. 

Harald Hoffding. 
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Lettre de M. Alexandro Groppali 

Directeur de la Bassegna di Sociohgia e scienze affini. 

Crémone (Italie), 23 mai 1898. 

Monsieur le Président, 

Humble et obscur soldat de la grande armée qui, sur le chemin 
de la science positive ouverte par Comte, marche triomphale- 
ment à la conquête de la Vérité, je ne peux que vous remercier 
du fond du cœur de l'honneur que vous m'avez fait en me deman- 
dant de vous autoriser à joindre mon modeste nom à ceux des 
hommes éminents qui ont déjà adhéré à la proposition d'éterniser 
par un monument la g-loire et le nom immortel d'Auguste Comte. 

Je crois que c'est une œuvre hautement méritoire que celle que 
vous et le Comité avez eu la délicate pensée de mettre à exécution, 
parce que si Auguste Comte fait déjà partie, selon la belle expres- 
sion d'Hegel, de la galerie des héros de la Pensée, dont ils ont accru 
le trésor, il n'est pas encore honoré par la majorité des hommes 
comme il le devrait être, pour le combat qu'il a soutenu, avec un 
courage indomptable, en faveur de l'émancipation de la raison 
humaine et du triomphe du progrès social. 

C'est pourquoi je crois que l'œuvre que vous avez entreprise 
servira merveilleusement à répandre son nom et à inculquer dans 
la conscience populaire, en l'élevant et en l'ennoblissant, la véné- 
ration qui est due à ce pionnier de la libre pensée. 

Pour ce motif, et parce que j'apprécie hautement la grande 
rénovation opérée par Comte dans le domaine philosophique, en 
combattant victorieusemeint les tendances de la vieille métaphy- 
sique et en lui arrachant l'empire si jalousement gardé, par la 
création d'une science nouvelle, la Sociologie, qui ouvre un avenir 
si radieux, je m'associe à votre œuvre, modestement, mais avec 
toute l'affection et tout le dévouement d'un disciple reconnaissant, 
en vous priant instamment d'inscrire mon nom obscur parmi les 
promoteurs de l'hommage dû à un si grand Maître. 

Agréez, Monsieur, l'expression de toute mon estime. 

Alexandro Groppali. 
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Lettre de M. Nicolas Grote 

Profe»sôur de Philosophie à l'Université de Moscou, Président de la Société 

psychologique de Moscou. 



Moscou, 24 mai/16 juin 1898. 
Monsieur le vSecrétaire, 

J'ai rhonneur de vous faire part que je consens personnel- 
lement, avec un sentiment de respect pour la mémoire du grand 
philosophe français, à vous envoyer mon adhésion au projet de 
statue d'Auguste Comte, Au mois de septembre, dès que les 
séances de la Société psychologique de Moscou seront renou- 
A'elées, je communiquerai votre lettre aux autres membres de la 
Société. Deux articles sur la philosophie d'Auguste Comte ont 
été déjà publiés dans la Revue de la Société (Voprosy filosofii i 
psychologii)^ 1898, n<» 2, et il y a un projet de séance publique en 
mémoire d'Auguste Comte, au mois de septembre. 

Agréez l'expression de mes sentiments distingués. 

, Nicolas Grote. 



Lettre du Grand Orient Espagnol 

Madrid, 28 novembre 1898 (Â.*. Y.*.). 
Monsieur, 

Nous avons reçu la circulaire qui nous annonce la pensée d'éle- 
ver une statue à Auguste Comte ; nous nous y associons avec joie 
et vous autorisons à user de notre nom comme vous l'entendrez. 

Veuillez agréer. Monsieur, l'assurance de toute notre estime. 

Le Gr»', Maître, Le Gr,*, Secr.',, 

D'- Miguel Marayta. Adolpho de Maglia. 



Le Propriétaire^ Gérant retponmble : P. LAFriTTc. 
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